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CHAPITRE  PREMIER 

Gouvernement  de  Dioclétien.  —  Maximien  Hercule  en  Gaule.  —  Bagaudes 
et  chrétiens  confondus  dans  la  même  guerre;  décimation  de  la  légion  thé- 
baine.  —  Tableau  de  la  Bagaudie  ;  déTaite  d'jElianus  et  d'Amandus.  — 
Recherche  des  affiliations  chrétiennes  dans  les  armées  du  Rhin.  —  Rictius 
Varus,  préfet  du  prétoire.  —  Exécution  de  soldats  chrétiens  à  Trêves, 
Bonn  et  Cologne.  —  Recherche  des  affiliations  civiles  dans  la  seconde 
Belgique;  martyre  de  Lucien  à  Beauvais,  de  Crépin  et  de  Crépinien  à 
Soissons,  de  Quentin  et  de  Firmin  à  Amiens.  —  Exécution  de  Donatien 
et  de  Rogatien  à  Nantes,  de  Julien  à  Brioude,  de  Ferréol  à  Vienne. 

Ce  qui  faisait  la  faiblesse  du  gouvernement  romain, 
c'étaient  précisément  la  grandeur  et  l'unité  de  l'Empire. 
Les  derniers  événements  avaient  trop   bien  démontré 
II.  1 
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riiisiinisancc  d'un  seul  liomnie,  quel  qu'il  iùl,  devant 
une  telle  masse  de  besoins,  de  Iravaux,  de  dangers;  el. 
le  prohlènic  (|ui  i)i'ëoccupait  tous  les  esprils  politiques 
("tait  celui-ci  :  étendre  l'action  de  la  souveraineté  sans 
rallaiblii'  en  la  morcelant,  et  multiplier  l'Empereur  sans 
porter  atteinle  à  l'indivisibilité  du  territoire. 

Pour  réaliser  ce  but,  Dioctétien  conçut  l'idée  d'un 
Auguste  en  deux  pei'sonnes  égales,  mais  dissemblables, 
dont  l'une  serait  le  complément  de  l'autre,  et  qui  four- 
niraient, par  leur  union,  une  dualité  plus  puissante  que 
l'individu  le  plus  Tort.  L'une  tiendrait  l'Orient,  l'autre 
l'Occident,  sans  se  circonscrire  d'une  manière  étroite 
dans  cbaque  département,  mais  en  restant  souveraines 
pour  tout  l'Empire,  en  faisant  des  lois  applicables  à  tout 
l'Empire,  comme  émanées  d'une  pensée  et  d'une  volonté 
communes  ^  Dans  ce  système,  l'action  était  divisée, 
l'impulsion  ne  l'était  pas.  L'un  des  Augustes  devait  avoir 
pour  attributs  la  maturité  de  l'esprit,  l'expérience  et  la 
science  du  gouvernement;  l'autre,  la  science  de  la 
guerre,  l'activité  et  la  vigueur  du  corps.  Dioclétien  com- 
parait le  premier  à  Jupiter,  âme  providentielle  de  l'uni- 
vers; le  second  à  Hercule,  symbole  de  l'éternelle  jeu- 
nesse et  de  l'action  inépuisable;  et,  imprimant  à  sa 
constitution  une  sorte  de  consécration  religieuse,  il 
voulut  ([ue  l'un  prît  le  titre  de  Jovius,  l'autre  celui 
d'IIcrculiiis-.  Il  lut  le  Jupiter,  et  Maximien  l'Hercule  de 


1.  Cf.  Aur.  Vict.,  Ctos.,  :jl);  Epit.,  30.  —  Eutrop.,  ix,  \.  —  Lact.,  de 
Mort,  pors.,  8  et  pass.  —  Paneg.  Vet.,  x,  xi,  pass.,  etc. 

2.  Hiiic,  ciillii  iiimiiiiis,  Herculii  cognomentum  accessit,  uti  Valerio 
Joviuin.  Aur.  Vict.,  Ca;s.,  313.  — Joviorum  et  Ilerculiorum  cognomiiia, 
quaî  priniuni  à  Dioclete  ac  M.iximiano  insolenter  accepta...  Lact.,  de 
Mort,  pers.,52.—  Mamert.,  Paneg.  Maximian.,  1,  2.  —  Eiimen.,  Or.  pro 
restaur.  schoL,  10,  il  et  pass.  —  Orelli,  Inscript.,  t.  1,  p.  231. 
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l'univers  romain.  Plus  lard,  pour  Ibrlifier  les  Augusles, 
il  allacliaà  chacun  d'eux  un  César,  son  successeur  dési- 
gné, pourvoyant  par  là  aux  besoins  de  l'avenir  et  élar- 
gissant la  base  du  pouvoir  impérial.  Cette  seconde  phase 
de  la  constitution  de  Dioclétien  l'ut  appelée  Uirarchie. 

Au  fond,  sous  une  l'orme  monarchique,  c'était  l'esprit 
républicain  de  l'ancienne  Rome;  une  sorte  de  dictature 
consulaire,  et  l'élection  venant  d'en  haut,  régulièrement, 
par  l'adoption,  au  lien  de  venir  d'en  bas,  par  l'insurrec- 
tion militaire.  Mais,  pour  élever  les  empereurs  au-dessus 
des  rivalités  ambitieuses,  pour  les  mieux  garantir  en  les 
isolant,  il  voulut  les  entourer  d'une  cour  nombreuse  et 
magnifique,  de  gardes  du  corps,  de  grands  olTiciers,  et 
il  créa  une  hiérarchie  de  fonctionnaires,  dans  lesquels 
s'éparpilla  l'autorité  trop  étendue  et  trop  redoutable  des 
préfets  du  prétoire.  Ces  ('tal)lis.sements  furent  en  partie 
empruntés  à  la  monarchie  des  Perses,  en  partie  con- 
servés des  institutioiis  romaines  antérieures.  Enfin  les 
empereurs  reçurent  une  consécration  religieuse  plus 
positive,  plus  matérielle  que  celle  des  anciens  Césars;  ils 
eurent  partout  des  temples,  des  autels,  des  sacrifices;  on 
ne  les  aborda  plus  qu'à  genoux  et  en  leur  donnant  les 
titres  de  Seigneur  et  de  Dieu  '. 

Dans  le  partage  des  deux  grands  départements  dont 
l'Empire  se  composait,  Dioclétien  prit  pour  lui  l'Orignt, 
où  la  politique  avait  plus  à  faire  que  la  guerre,  et  donna 
l'Occident  à  son  collègue  :  il  fixa  sa  résidence  à  Nico- 
médie,  et  celle  de  Maximien  à  iMilan  pour  fltalie,  à 
Trêves  pour  la  Gaule,  de  sorte  que  Rome  cessa  d'être  le 

1.  Adorari  se  jus>it,  ({uuiii  aiite  eum  cuncti  salntarentur.  Eutrop., 
IX,  '20.  —  Se  primus  omnium  Caligulam  post,  Domitiaiiumque,  domi- 
num  palam  dici  passas,  et  adorari  se,  appellariqiie  uti  Deum.  Aur.  Vict.i 
Cses.,  39. 
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siège  du  gouverneinenf ,  même  en  Italie.  Avant  de  se 
séparer,  les  deux:  empereurs  voulurent  poser  en  commun 
les  bases  de  leur  administration,  et  ils  s'entendirent 
aisément  sur  tous  les  points  importants,  un  seul  excepté, 
la  question  des  religions;  mais  là  leur  désaccord  fut 
complet.  .Maximien  avait  été  jeté  dans  le  même  moule 
que  tous  ces  soldats  de  fortune  que  la  Pannonie  envoyait 
depuis  un  demi-siècle  sur  le  trône  des  Césars;  il  était 
païen,  d'une  conviction  sincère,  mais  étroite  etiiaineuse, 
nourri  de  préjugés  grossiers  contre  les  innovations,  et 
en  particulier  contre  le  christianisme ^  A  ses  yeux,  un 
clirélien  n"était  point  un  Romain,  quels  que  fussent  son 
origine  et  son  rang;  c'était  un  étranger,  c'était  surtout 
un  ennemi.  8e  refusant  à  toute  distinction  entre  le 
l)andit  qui,  sous  le  nom  de  Bagaude,  atta(|uait,  dans  les 
provinces  occidentales  de  l'Empire,  l'ordre  matériel  de 
la  société,  et  le  sectaire,  qui  prétendait  en  réformer 
l'ordre  moral,  il  partait  pour  la  Gafile,  décidé  à  frapper 
du  même  coup  insurgés  et  chrétiens,  et  hien  convaincu 
([ue  la  Bagaudie  ne  serait  déracinée  que  le  jour  où  le 
christianisme  aurait  cessé  de  vivre. 

Bien  différent  de  son  collègue,  Dioclétien  apportait 
dans  l'appréciation  des  matières  religieuses  la  tolérance 
d'un  esprit  supérieur.  Polythéiste  aussi  sincère  que 
Maximien,  mais  intelligent,  et  plein  de  respect  pour  la 
liberté  de  conscience,  il  estimait  la  nouvelle  doctrine;  il 
se  sentait  même  un  secret  penchant  pour  elle.  Il  eût 
voulu  travailler  à  la  conciliation  des  deux  cultes,  ou  du 
moins  les  laisser  se  rapprocher  l'un  de  l'autre,  par  l'effet 
d'une  indulgence  mutuelle  et  à  la  laveur  du  temps  : 


I.  Lact.,  de  Mort,  pers.,  15.  —  Pass.  SS.  Maiiric.  et  soc,  auct.  Eu- 
cher.,  -',  ap.  Hiiiii.  —  Art.  S.  Victor.,  ibid. 
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c'était,  à  son  avis,  la  nieillcare  politkfue,  ot  celle 
qu'il  se  proposait  d'appliquer  aux  provinces  d'Asie,  où 
les  chrétiens  et  les  païens,  se  trouvant  en  nombre  à  peu 
près  égal,  avaient  leurs  temples  et  leurs  églises  contigus 
dans  les  mêmes  villes,  et  s'habituaient  à  se  toucher  sans 
se  heurter.  Toutefois,  si  désireux  qu'il  fût  de  voir  une 
politique  si  conforme  à  la  prudence  en  même  temps 
qu'à  l'humanité  devenir  la  loi  de  l'Empire,  il  comprit 
qu'elle  convenait  moins  à  l'Occident,  où  les  chrétiens 
étaient  en  minorité,  à  l'Italie  surtout,  où  le  culte  national 
avait,  dans  le  sénat  de  Rome,  un  gardien  jaloux,  toujours 
armé  contre  les  novateurs,  toujours  prêt  à  réclamer 
contre  eux  l'exécution  des  lois  d'interdiction.  Dioclétien 
pensa  qu'en  de  telles  conjonctures,  le  parti  le  plus  rai- 
sonnable et  le  plus  juste  consistait  à  ne  rien  régler 
d'une  manière  absolue,  à  ne  point  faire  de  la  question 
des  religions  une  question  générale,  à  laisser  en  un  mot 
chaque  em[)ereur  libre  d'agir,  dans  son  département, 
suivant  les  circonstances  et  comme  il  l'entendrait.  Ces 
choses  arrêtées.  Maximien  Hercule  fut  proclamé  César 
et  Auguste,  le  1'^''  août  286,  dans  une  grande  plaine 
voisine  de  Nicomédie,  en  présence  du  peuple  et  de 
l'armée;  Dioclétien  plaça  sur  ses  épaules  le  manteau  de 
pourpre  des  empereurs,  le  nomma  son  frèi'e,  et  le  tit 
partir  sans  délai  pour  la  Gaule. 

La  tâche  que  Maximien  devait  remplir  au  delà  des 
Alpes  n'était  rien  moins  qu'aisée  :  anarchie  militaire, 
révolte  de  paysans,  absence  prolongée  de  toute  autorité, 
voilà  ce  qu'il  allait  trouver  en  Gaule  ^  Pour  comprimer 
l'insurrection  des  Bagaudes,  les  empereurs  n'avaient  pu 
raisonnablement  compter  sur  les  légions  rhénanes,  qui 

1.  Voir  ci-dessus,  tome  I,  liv.  ii,  ch.  2. 
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depuis  (Iciiv  ans  somhlainnUa  ménager  et  rentrelenir 
en  quelque  sorte  à  plaisir,  à  moins  qii'nne  autre  armée 
ne  vînt  par  sa  présence  les  piquer  d'honneur  ou  les 
tenir  en  respect.  Or,  l'illyrie  n'avait  pas  trop  de  toutes 
ses  forces  poui'  se  garder  contre  les  Barbares,  et  Diocté- 
tien craignait  justement  de  dégarnir  la  ligne  du  Danube 
qui  couvrait  la  Grèce  et  l'Italie.  Il  préféra  mettre  à  la 
disposition  de  son  collègue  plusieurs  corps  de  Tarmée 
d'Orient  qui  restaient  sans  emploi,  entre  autres  la  vingt- 
deuxième  légion  \  appelée  la  ïhébaine  parce  qu'elle 
avait  ses  quartiers  d'hiver  à  Tbèbes  dans  la  haute 
Egypte.  Pour  le  moment,  elle  stationnait  en  Palestine; 
et  ce  fut  là  qu'elle  reçut  l'ordre  de  s'embarquer  pour 
l'Italie  et  Rome,  où  elle  devait  trouver  les  instructions 
'de  Maximien.  Ces  instructions  portaient  que  les  diffé- 
rents corps  tirés  d'Orient,  de  Grèce  et  d'Italie,  se  réuni- 
raient vers  le  milieu  de  septembre  à  Octodurum,  aujour- 
d'hui Martigny  en  Valais,  première  ville  gauloise  en 
descendant  des  Alpes  Pennines.  L'Empereur  annonçait 
qu'il  s'y  rencontrci'ait  lui-même  pour  passer  la  re\ue 
des  troupes  et  inaugurer,  par  un  sacrifice  solennel,  son 
entrée  en  Gaul^  et  l'ouverture  de  la  campagne  -. 


1.  In  auxilium  Maximiaiio  ab  Ovientis  partibiis  acciti...  Euclier., 
Act.  S.  Mauric,  '2,  ap.  lliiiii.  —  Ad  supi)leinentiiin  exercitiis  ex  orieiita- 
libiis  mililibus.  Act.  S.  Maiiric,  ap.  Bolland.,  22  sopt.,  p.  3i5  b. 

2.  Sacrificaturiis  idolis  suis  convenire  exercitus  jussit.  Act.  S.  Mauric, 
ap.  Bol!.,  p.  345  c.  L'annonce  de  pareils  sacrifices  pouvait  effaroucher 
plus  aisément  les  chrétiens  d'Orient  que  ceux  d'Occident.  Dioclétien  ré- 
gnait déjà  depuis  dix-huit  mois,  et  il  poussait  la  tolérance  jusqu'à  exemp- 
ter les  fonctionnaires  chrétiens  de  toute  participation  à  des  actes  païens 
qui  blessaient  leur  conscience,  particulièrement  aux  sacrifices.  La  dis- 
cipline païenne  de  Maximien,  dont  le  rigorisme  contrastait  si  fort  avec 
l'indulgence  de  son  collègue,  dut  inspirer  de  vives  alarmes  à  des  chré- 
tiens arrivant  d'Asie. 
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La  vingt-deuxième  légion  occupait  un  rang  distingué 
dans  l'histoire  des  armées  romaines  :  sa  bravoure,  pres- 
que toujours  couronnée  par  le  succès,  lui  avait  mérité 
le  titre  cVHeurcuse  '  ;  mais  elle  était  placée  encore  plus 
haut  dans  l'estime  des  chrétiens  d'Orient.  Cantonnée  à 
Thèbes,  près  de  ces  solitudes  depuis  si  fameuses,  où  le 
goût  de  la  vie  contemplative  attirait  déjà  quelques  chré- 
tiens d'élite,  recrutée  parmi  des  populations  en  partie 
chrétiennes,  elle  avait  reçu  de  bonne  heure  la  semence 
de  la  foi  nouvelle.  Un  changement  de  garnison  l'ayant 
transportée,  comme  par  un  dessein  caché  de  la  Provi- 
dence, de  ïhèbes  à  .Jérusalem,  au  milieu  des  scènes 
vivantes  de  la  passion  du  Christ,  elle  y  fut  convertie 
presque  entièrement  par  les  prédications  de  l'évêque 
Hyménée-.  Trois  des  principaux  officiers,  chrétiens 
infatigables,  tenaient  en  main  les  ills  d'une  propagande 
qui  embrassait  tous  les  rangs  :  c'étaient  le  primicier, 
ou  premier  centurion,  Mauricius,  l'instructeur  Exupé- 
rius,  et  Candidus  que  lesAclesqualifient  de  sénateur  des 
soldats  ^  Les  associations  chrétiennes  correspondaient 
alors  enire  elles  avec  promptitude  et  secret,  d'un  bout 
de  rEnqnre  à  l'autre;  et  la  nouvelle  religion  connaissait 

1.  Legio  felix.  Greg. Tiiron.,  Glor.  martyr.,  i,  75. — Fortunat.  Carm., 
VIII,  'i.—  Cf.  Ruin.,  Prœf. ad.  Act.  S.  Mauric—  Tilleni.,  Hist.  ecclés.,  t.  IV, 
p.  422.  —  On  peut  consulter,  sur  l'autorité  des  Actes  de  saint  Maurice, 
une  note  que  sa  longueur  m'a  fait  rejeter  à  la  fin  de  ce  volume.  C'est 
pnr  le  catalogue  des  légions  de  l'Empire  que  nous  savons  que  la  légion 
cantonnée  en  Egypte  était  la  vingt-deuxième.  —  Cf.  Brottier,  et  J.  Lipse, 
Militia.  rom. 

2.  Ab  Hierosolymitanœ  urbis  episcopo.  Ad.  S.  JMaiiric,  ap.  Rolland., 
p.  347  a.  —  Tilleni.,  ub.  supr. 

3.  Cum  Exuperio  campiductore  et  Candido  senatore  niilitum.  Pass. 
S.  Mauric,  4,  ap.  Ruin.  —  Ducange  cite  un  endroit  de  saint  Jérôme  qui 
semble  mettre  un  sénateur  entre  les  officiers  des  armées.  Cf.  Tillem., 
ub.  supr. 
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exacloiiient  ses  l'orcos  dans  les  années,  dans  les  villes, 
dans  les  moindres  hnnrt>s,  sur  ioute  la  surface  du  monde 
romain.  On  savait  donc  à  Rome,  quand  la  légion  tlié- 
baine  arriva  pour  y  séjourner,  ce  qu'étaient  Maurice  et 
ses  compagnons,  el  quels  conseils  ils  pouvaient  recevoir 
de  l'évêque  de  la  ville  élernelle. 

Ces  conseils  ne  leur  manquèrenl  point.  Les  Actes 
racontent  que  les  trois  officiers,  au  nom  de  tous  leurs 
conq)agnons,  s'engagèrent  |)ar  serment,  entre  les  mains 
du  pape  Caïus,  à  i-efuser  obéissance  à  l'Empereur,  si 
l'Empereur,  ainsi  qu'il  en  annonçait  le  dessein,  voulait 
transformer  la  guerre  des  Bagaudes  en  une  persécution 
contre  les  chrétiens  ^  «  Nous  périrons  par  le  glaive, 
u  dirent-ils  avec  fermeté,  avant  de  tirer  le  glaive 
«  contre  nos  frères  et  contre  le  Christ  '.  »  Les  choses 
étaient  ainsi  convenues  quand  la  légion  quitta  Rome. 
Elle  reçut  en  route  un  ordre  qui  lui  enjoignait  de  se 
diviser,  d'envoyer  une  partie  de  ses  cohortes,  par 
Turin  et  les  Alpes  Cottiennes,  à  Vienne  ou  à  Lyon, 
et  de  là  dans  le  nord  des  Gaules  par  le  Rhône  et  la 
Saône'.  Le  gros  de  la  légion  avec  l'aigle  continua  sa 
marche  sur  Octodurum,  où  il  arriva  le  21  septembre. 

\.  .^qualil)us  sihi  animis  contra  Bagaudarum  turbas  esse  pugnandum 
cliristianosqiie.  Act.  S.  Mauric,  ap.  Boil.,  p.  345  c. 

'2.  Ad  urbcm  ronianam  attinj^entes,  fidem  apud  Marcellinum,  prœ- 
dictœ  iirhis  poiitificem,  coiifirmavenint,  ut  antc  gladio  interirent  quam 
sacram  fidem  Cliristi  violarent.  Act.  S.  Mauric,  ap.  Boll.,  p.  347  c.  — 
Ce  ii'cit  pas  Marcellln,  mais  Caïus  f[ni  était  pape  à  cette  époque.  Cf. 
Tillem.,  Hist.  écoles.,  t.  IV,  p.  423. 

3.  C'est  la  tradition  des  églises  de  Trêves  et  de  Cilogue,  ainsi  qu'on 
le  verra  plus  bas.  Cette  séparation  des  cohortes  de  la  légion  tliébaine, 
en  même  temps  qu'elle  rend  l'événement  d'Agaune  plus  explicable,  con- 
cilie entre  elles  les  différentes  traditions  qui  parlent  des  soldats  thé- 
bains. 
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Octodimiin  était  situé  on  (iaiile,  commo  je  l'ai  dit,  à 
la  descente  des  Alpes  Pennines,  près  de  l'endroit  où  le 
torrent  de  la  Drance  se  jette  dans  le  Rhône.  La  route 
côtoyait  ensuite  le  fleuve  sur  sa  rive  gauche,  puis  le  tra- 
versait pour  aller  gagnei',  au  bord  du  lac  Léman,  la 
station  appelée  par  les  Romains  Penno-Locus,  et  par  les 
Gaulois  Pen-Loc,  c'est-à-dire  Tèle  da  Lac.  Entre  ces  deux 
points,  la  distance  était  de  vingt-cinq  milles;  et  à 
moitié  chemin  cà  peu  près  se  trouvait  le  Imurg  de  Ter- 
nada,  où  la  route  franchissait  le  Rhône.  Pour  y  arrriver 
en  venant  d'Octodurum,  on  i)assait  par  un  défdé  qui  ne 
laissait  entre  les  montagnes  et  le  fleuve  qu'un  sentier 
miné  par  les  eaux;  passage  dangereux,  où  quelques 
hommes  déterminés  pouvaient  tenii-  en  échec  une 
armée  entière  ^  Ce  lieu  se  nommait  .If/funîf,  d'un  mot 
gaulois  qui  signifiait  roche-.  Au  sortir  des  gorges 
d'Agaune,  la  vallée  s'épanouissant  fout  à  coup,  l'œil 
apercevait,  dans  une  plaine  ferlile  et  bien  arrosée,  le 
bourg  de  Ternada  qui  dominait  la  rivière  et  le  pont*. 

Beaucoup  de  troupes  étaient  déjà  concentrées  autour 
d'Octodurum,  quand  les  coborles  de  la  vingt-deuxiènip 
légion,  conduiles  par  le  primicier  Maurice,  débouchè- 
rent des  Alpes  Pennines.  L'Empereur,  fatigué  du  voyage 
cl  malade,  était  retenu  dans  sa  tente'';  mais  on  voyait  au 

1.  Qiio   in  loco  ita  vastis  i'npil)iis  Pilndani  llmiiinis  cursus  arrtatur 

ut constratis  poiitibus Art.  S.  Maui'ic,  ap.  Boll.,  p.  345  d.  — 

Infestus  Rhodanus  saxosi  montis  radicibus  vix  pervium  aggerem  relin- 
quit.  Eucher.,  Act.  S.  Mauric,  3,  ap.  Ruii). 

2.  Agaunum  accolae  interprétation e  gallici  sernionis  saxuni  dicunt. 
Act.  S.  !\lauric.,  ap.  Boll.,  p.  3't3  d. 

3.  Parvus  qnidem,  sed  amaenus  irriguis  fontibus  campus  includitur. 
Ibid. 

4.  Se  circa  Octodurum  itinerc  fessus  tenebat.  Eucher.,  "2,  ap.  Ruin. 
—  Act.  S.  Mauric,  ap.  Boll..  p.  345  c. 
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loin  les  appirls  (hi  sacrilicc  solciiiiol  piojelé  pour  l'oii- 
verlnre  tk'  la  canipaj^ne.  Maurice,  sans  s'arrêter,  pour- 
snivilsa  marche,  et  atteignit  Ternada  après  avoir  fait 
double  étape;  il  dressa  son  camp  dans  la  plaine,  donna 
du  repos  à  ses  soldats  ',  et  allendit  les  événements  qui 
allaient  se  dérouler. 

Le  lendemain  malin,  on  vit  arriver  un  officier  por- 
teur d'un  message  de  l'Empereur.  Attiilmant  à. une  er- 
reur le  mouvement  de  la  légion  Ihébaine,  celui-ci  lui 
mandait  de  revenir  à  Octodurum,  en  même  temps  qu'il 
lui  indiquait  sa  destination  dans  la  guerre  contre  les  Ba- 
gaudes.  Il  paraît  que  ces  instructions  faisaient  mention 
de  recherclies  contre  les  chrétiens-,  car  la  lecture  en  fut 
interrompue  par  un  grand  tumulte  :  chefs  et  soldats  se 
montrèrent  en  proie  à  l'agitation  la  plus  violente.  Mau- 
rice et  ses  deux  amis,  passant  de  l'ang  en  rang  ^  inter- 
pellaient chaque  soldat;  on  se  consultait,  on  s'encoura- 
geait à  résister  :  de  toutes  parts  on  entendait  ces  cris  : 
<(  Nous  ne  pailirons  pas!  nous  sommes  chrétiens,  nous 
«  n'égorgerons  pas  nos  frères  M  d  En  vain  l'envoyé  de 
l'Empereur  essaya-t-il  de  dominer  le  désordre;  il  partit 
sans  avoir  pu  obtenir  un  mot  de  soumission,  et  vint  an- 
noncer à  son  maître  que  la  vingt-deuxième  légion  était 
en  pleine  révolte. 

C'étaient  assurément  un  mauvais  début  pour  un  nou- 

1.  In  hoc  legio  consederat.  Eucher.,  Art.  S.  Mauric,  3,  ap.  Rain. — 
Ubi  fessi  milites...  Boll.,  p.  345  d. 

2.  Eucher.,  2,  :i.  —  Boll.,  p.  3i.')  e. 

3.  Vociferatio  passiin  ac  tiiniultus  in  castris  exoritur...  Incitamentum 
maximum  fidoi  pênes  Mauricium  fuit qui  cum  Exuperio  et  Caiidido, 

'  exhortando  singulos  et  monendo  fidem Eucher.,  4. 

4.  Extrcma  exporiri  satius  esse  quani  adversus  christianaai  fidem  ve- 
nire.  Eucher.,  3.  —  Boll.,  p.  34o,  e. 
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^ealI  règne  et  de  fâcheux  .'uispices  pour  une  guerre  en- 
treprise contre  des  rebelles;  mais  ce  qui  blessait  Maxi- 
mien par-dessus  loules  choses,  c'est  qu'il  recevait  un 
pareil  affront  de  ces  Galiléens  qu'il  affectait  de  tant  mé- 
priser. Aussi  n"hésila-t-il  pas  à  choisir  dans  les  lois  mili- 
taires, qu'on  sait  avoir  été  si  sanguinaires  chez  les  Ro- 
mains, ce  qu'elles  conteiiaieni  de  plus  rigoureux  pour 
la  circonstance;  il  prononça  contre  les  cohoites  insur- 
gées la  peine  de  la  décimation  '.  L'application  de  cette 
peine  teirible  n'était  point  rare  dans  les  fastes  de  la  dis- 
cipline romaine  :  c'était  le  grand  épouvantai!  au  moyen 
duquel  l'autorité  militaire  pouvait  retenir  encore  des  ar- 
mées échappées  à  l'autorité  civile.  Le  doux  Alexandre 
Sévère  lui-même  avait  invofjué  ce  remède  énergique 
deux  fois  dans  le  cours  de  dix  ans  -.  Pour  l'exécution  de 
sa  sentence,  Maximien  fit  marcher  sur  Ternada  plusieurs 
corps  de  troupes  dont  le  dévouement  lui  était  connu  ^ 
On  eût  pu  craindre  que  le  dangereux  défilé  d'Agaune  ne 
fût  gardé;  et  avec  la  bravoure  bien  connue  des  soldats 
de  la  vingt-deuxième,  la  chance  n'eût  pas  été  pour  les 
légions  de  Maximien;  ma^s  celles-ci  le  franchirent  sans 
obstacle.  Elles  trouvèrent  libre  également  l'accès  de  la 
ville  et  celui  de  la  plaine,  où  la  légion  se  tenait  immo- 
bile, en  bon  ordre,  mais  résignée.  La  décimation  s'ac- 
complit suivant  toutes  les  règles  du  code  disciplinaire, 
sans  exciter  de  la  part  des  condamnés  ni  cris  ni  résis- 
tance; on  eût  dit  plutôt  que  ceux  dont  le  sort  amenait 
les  noms,  s'en  trouvaient  heureux  et  glorifiés,  tant  ils 
mettaient  d'empressement  à  s'élancer  hors   de   leurs 

1.  Decimum  quemque  çladio  feriri  jiibet.  Eiiclier.,  Act.  S.  :\Jauric.,  3. 

'2.  Voir  ci-dessus,  t.  I,  liv.  ii,  cli.  '2. 

3.  Satellites  mittit.  Act.  S.  :\lauric.,  ap.  Boll,,  p.  3i5  d. 
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rangs.  Quand  le  dciiiier  a|)|)('l('  ont  été  passé  parles 
armes,  le  primicier  Manrice,  s'approchant  du  lieutenant 
de  l'Empereur,  lui  présenta,  pour  être  remise  au  prince, 
une  leltio  où  il  exprimait,  au  nom  de  tous  ses  compa- 
gnons, leur  résolution  inébranlable  '. 

H  César,  y  élait-il  dil  dans  ce  style  antithétique  qui 
((  commençait  ù  èlre  en  usage  parmi  les  chrétiens,  nous 
((  sommes  tes  soldats,  mais  nous  sommes  aussi  des  ser- 
ti viteurs  de  Dieu  ;  nous  le  devons  l'emploi  de  nos  armes, 
((  nous  lui  devons  l'innocence  du  cœur;  tu  nous  donnes 
((  la  solde,  il  nous  a  donné  la  vie-.  Conduis-nous  à  l'en- 
((  neini  :  mais  nous  ne  tirerons  point  Tépée  contre  des 
«  frèi'os...  Tu  cherches  des  chrétiens,  ô  Empereur,  et 
«  tu  en  as  devant  les  yeux!  Le  sang  de  nos  camarades 
((  a  rejailli  sur  nous  et  nous  ne  les  vengeons  point; 
<(  nous  avons  des  armes  et  nous  ne  résistons  point-, 
«  car  nous  ne  sommes  pas  des  rebelles...  Fais  main- 
«  lenant  comme  il  le  ])laira,  mais  saclie  bien  que,  s'il 
((  faut  poursuivre  et  tuer  des  chrétiens,  nous  n'obéirons 
((  pas\  » 

Malgré  foules  les  protestations  de  Maurice,  il  était 
difficile  d'accorder  (jue  lui  et  ses  compagnons  ne  fussent 
pas  des  rebelles  au  point  de  vue  des  lois  militaires  et 
politiques:  (piant  à  Maximien,  irrité  au  delà  de  toute 
mesure,  et  cédant  à  sa  violence  naturelle,  il  crut  remplir 

1.  Eucher.,  4.  —  Act.  S.  Maurir,.,  ap.  Boll.,  p.  345  e. 

2.  Milites  stimus,  Imperator,  tiii  :  sed  tamen  servi  Dei.  Tibi  militiam 
debemiis,  illi  innocontiani  ;  a  te  stipendium  laboris  acccpimus,  ab  illo 
vita;  exordiiini  snnipsimus.  Eucbor.,  4. 

ii.  Tonoimis  ocre  arma  et  non  resistinius,  quia  mori  quam  occidere 
satis  malumus.  Id.,  ibid. 

4.  Christianos  nos .  fatemur,  persequi  cbristianos  non  possumus, 
Id.,  ibid. 
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le  devoir  d'un  conservateur  de  la  discipline  en  ordon- 
nant de  procédera  une  seconde  déciniation,  puis  à  une 
troisième,  jusqu'à  ce  que  les  cohortes  se  fussent  sou- 
mises sans  condition  K  Alors  commença  une  scène  à  la 
fois  terrible  et  touchante  dont  les  hagiographes  nous  ont 
transmis  la  peinture.  Lorsque  l'officier  qui  parlait  au 
nom  de  l'Empereur  annonça  que  ladécimation  allait  re- 
commencer, les  soldats  s'écrièrent  :  «  Nous  demandons 
«  qu'on  nous  y  comprenne  tous.  »  Candide,  ayant  arra- 
ché l'aigle  des  mains  du  porte-enseigne,  la  brisa  contre 
terre  en  disant  d'une  voix  forte  :  ((  C'est  à  présent  moi 
«  ([u'il  faut  suivre!  Compagnons,  je  porte  l'étendard  du 
((  ciel  -.  »  De  tous  côtés  les  soldats  faisaient  leurs  prépa- 
ratifs de  mort;  les  uns  jetaient  bas  casque  et  cuirasse, 
comme  pour  être  plus  promptement  atteints  par  fépée 
des  exécuteurs^;  les  autres  au  contraire  sortaient  de 
leur  rang  tout  armés  et  presque  menaçants,  comme  pour 
se  bien  assurer  qu'on  ne  les  épargnerait  pas.  11  y  en  eut 
pourtant  qui,  entraînés  par  l'amour  de  la  vie,  traversè- 
rent l'épée  à  la  main  le  cercle  de  fer  qui  les  environnait, 
et  se  réfugièrent  dans  les  montagnes,  d'où  ils  gagnèrent 
la  Gaule  par  des  chemins  détournés  ^ 

Les  exécuteurs  massacrèrent  tout  le  reste  du  joui*. 
La  nuit  venue,  ils  allumèrent  des  feux,  partagèrent  les 
dépouilles  des  morts  et  se  mirent  gaiement  a  manger  et 

1.  Euclier.,  5.  —  Act,  S.  Mauric,  ap.  Boll.,  p.  8il5  d,  e. 

2.  Tune  Exuperius  correptis  legionis  suas   signis Projiciant  dex- 

terai  noslra3  arma  ista  cuni  militaribus  signis;  prtestabit  hoc  Christus  ut 
alia  vobis  Exuperiuni  vestrum  videatis  signa  monstrare.  Boll.,  loc.  cit. 

3.  Depositis  armis  cervices   percussoribiis   prœbentes  vel   intectum 
corpus  offerèntes.  Euchcr.,  5. 

4.  Eucher.,  G,  7.  —  Act.  S.  Mauric,  ap.  Boll.  —  Greg.  Turon.,  Glor. 
mart.,  i,  02.  —  Cf.  Sur.,  10  oct. 
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à  boire  '.  Lu  vétéran  qui  s'en  allait  de  Gaule  en  llalie, 
porteur  de  son  congé  de  rélorme'-,  tomba  sur  un  de  ces 
bivouacs,  et,  arrêté  par  des  soldats  déjà  ivres,  il  fut  con- 
traint de  s'attabler  sur  l'herbe  avec  eux.  Tout  en  man- 
geant, il  apprit  les  événements  de  la  journée,  et  aperçut 
le  butin  amoncelé  qu'on  venait  de  tirer  au  sort.  L'iior- 
reur  alors  le  saisit;  il  se  leva,  et,  rejetant  loin  de  lui.  le 
morceau  qu'il  portait  à  sa  bouche,  il  maudit  les  assas- 
sins avec  leurs  viandes  arrosées  de  sang^  Les  soldats 
surpris  l'interrogent;  il  leur  dit  qu'il  s'appelle  Victor, 
qu'il  est  chrétien;  son  procès  est  bientôt  instruit,  et  on 
l'envoie  rejoindre,  au  delà  de  ce  monde,  les  rebelles  dont 
il  se  déclarait  le  complice  ^ 

Ce  fut  une  grande  joie  pour  les  païens,  lorsqu'en  exa- 
minant les  morts,  ils  reconnurent  les  cadavres  de  Mau- 
rice et  des  deux  autres  ofliciers  instigateurs  de  la  j'ébel- 
lion  ;  mais  la  joie  fut  peut-être  plus  vive  encore  parmi  les 
chrétiens,  qui  savaient  par  exi)érience  que  le  sang  des 
martyrs  d'une  haute  condition  élait  pour  leur  foi  une 
semence  doublement  féconde.  L'Église  enregistra  au 
nombre  de  ses  plus  glorieuses  journées  u  cette  guerre 
«  des  bienheureux  ■'  ;  »  elle  célébra  dans  ses  hymnes  «  la 
«  légion  conquérante  du  ciel,  qui,  pour  vivre,  avait  forcé 

1.  Divisa  omnium  prœda,  ad  vescendum  epulandumque  victrix  turlja 
consedit.  Act.  S.  Mauric,  ap.  Boll.,  p.  3iS  b.  —  Passim  epulabantur 
Iseti.  Eucher.,  C. 

2.  Emcritte  jam  militiœ  veteramis.  Euciier.,  0. —  Lliimce  astatis  scnio 
fatigatiis.  BolL,  loc.  cit. 

3.  Adconvescendum  invitatus,  quam  prolatam  ab  exultantibus  causam 
cognovisset,  detestatus  convivas,  delestatusque  couvivium...  Eucher.,  0. 

4.  Statim  ab  irruentibus  iuterfectus,  ceterisque  martyribus  conjunc- 
tus  est.  Euclier.,  0.  —  Boll.,  p.  348,  d. 

5.  Beatorum  bolla  et  beata  certamiua.  Prœf.  Miss.  S.  Mauric.  ex 
Missal.  gotbico-gall.,  ap.  Ruiu.,  Act.  mart.,  p.  272. 
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((  les  portes  de  la  mort'.  »  Le  légionnaire  tbébain  devint 
le  type  du  soldat  selon  Dieu,  et  la  propagande  chrétienne 
put  opposer  un  grand  exemple  aux  scrupules  de  l'obéis- 
sance militaire.  Quant  à  Maximien  ,  son  inflexibilité 
cruelle,  parée  du  nom  de  discipline,  ne  fut  point  sans 
effet  sur  l'esprit  des  légions  rhénanes,  et  l'on  peut  croire 
qu'elle  n'intimida  pas  moins  les  bandes  mal  organisées 
des  Bagaudes  :  il  n'y  avail  que  les  chrétiens  pour  qui  de 
pareilles  leçons  fussent  un  encouragement  à  résister. 

Cependant  le  nouveau  César,  après  avoir  franchi  le 
Jura,  pénétra  dans  la  partie  des  Gaules  la  plus  maltrai- 
tée par  la  Bagaudie,  et  il  put  se  convaincre  que  le  mal 
dépassait  tout  ce  qu'on  avait  craint  ou  imaginé  jusqu'a- 
lors. Partout  des  chanq)s  incultes,  des  villages  déserts  ou 
à  moitié  dépeuplés  que  la  famine  achevait  de  détruire. 
La  plupart  des  villes  portaient  les  marques  d'une  dévas- 
tation récente-;  les  auti-es  .se  gardaient  jour  et  nuit  pour 
éviter  une  surprise,  et  leurs  citoyens  toujours  armés, 
toujours  au  guet,  succombaient  sons  le  poids  des  fati- 
gues. Plus  de  communications  libres,  plus  de  commerce, 
plus  d'administration  régulière;  nulle  confiance  dans  le 
gouvernement,  nulle  espérance  dans  les  armées  du  Rhin 
qui  augmentaient  l'anarchie  générale  parleurs  discordes, 
et  qu'on  redoutait  presque  à  l'égal  des  Bagaudes.  Ce  n'é- 
tait dans  toutes  les  cités  de  l'est  des  Gaules  que  misère  et 
découragement  sans  mesure  ^ 

Si  affligeante  que  fût  cette  situation  d'un  grand  ter- 

I.  Ut  cœlos  peteret  de  nece  fecit  iter.  Fortunat.  Carm.,  ii,  15. 

'2.  Populatis  late  agris  plerasque  urbiiim  tentare.  Aur.  Vict.,  Cses.,39. 
' —  Gallias  priorum  temporum  injiiriis  efferatas...  Incerti  auctor.  Paneg. 
Ma\imiaii.  et  Constantin.,  8. 

3.  Gravissima  clades...  Latrocininm  bagaudicœ  rebellioni?.  Eunien., 
Or.  pro  restaur.  schol.,  4. 
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ritoire,  elle  ne  piéseiilail  pourlanl  poiiU  uii  laiL  inouï 
dans  l'histoire  de  l'empire  romain.  A  plusieurs  reprises, 
on  avait  \u  ses  provinces  ravagées  par  des  brigandages 
collectifs,  comparables  à  des  guerres  civiles  ;  des  bandes 
de  voleurs  avaient  occupé  plusieurs  fois  une  partie  de 
l'Espagne  et  delà  Gaule,  et  jusqu'à  l'Italie  elle-même. 
Malernus  sons  Commode',  BuUa  sous  Seplime  Sévère-, 
avaient  fait  tète  à  des  armées  et  tenu  en  échec  d'habiles 
généraux.  Pendant  la  captivité  de  Valérien,  un  chef  de 
voleurs  avait  opprimé  la  Sicile  assez  longtemps  pour  que 
l'histoire  ait  osé  le  compter  au  nombre  des  trente  tyrans 
qui  disputèrent  l'empire  à  Gallien  '\  Sous  Probus  enfin, 
le  bandit  isaurien  Lydius,  maître  de  plusieurs  forte- 
resses, avait  Iraité  d'égal  à  égal  avecl' Empereur \  Ces 
événements  se  liaient  d'ordinaire  aux  grandes  commo- 
tions politiques.  Chaque  fois  que  la  centralisation  sem- 
blait menacée ,  que  le  désordre  se  mettait  dans  les 
armées  et  la  misère  dans  les  campagnes,  des  malfaiteurs 
s'associaient  pour  en  profiter  :  quelque  château  fort, 
enlevé  par  surprise,  leur  servait  de  place  d'armes,  et 
ouvrait  un  asile  à  Ions  les  hommes  perdus.  De  là  leurs 
bandes  dévastatrices  dominaient  au  loin  le  pays,  ouvrant 
les  ergastules  d'esclaves,  brûlant  la  cabane  du  pauvre 
comme  la  villa  du  riche;  car  si  la  ruine  du  riche  leur 
fournissait  de  l'argent,  celle  du  pauvre  leur  amenait  des 
bras;  et  le  colon,  privé  de  son  pain,  finissait  par  aller 
vivre  du  j)ain  d'autrui  dans  les  rangs  de  ceux  qui 
l'avaient  dépouillé.  Grâce  aux  progrès  du  mal,  ce  n'étaient 

1.  Voir  ci-dessus,  tome  I,  livre  i,  ch.  1. 

2.  Dio,  Lxxvi,  10. 

3.  Treb.  Poil,,  ap.  Script,  hist.  Aug.,  p.  177  et  197,  éd.  Salin. 

4.  Zosim.,  I,  p.  37,  38. 
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bientôt  plus  de  simples  jjaiides,  mais  des  armées,  des 
populations  entières  qui  se  nourrissaient  de  pillage, 
assiégeaient  les  villes,  et  luttaient  souvent  avec  succès 
contre  les  forces  organisées  envoyées  pour  les  réduire. 

Mais  en  même  teuip  sque  le  brigandage  s'élevait  aux 
proportions  de  la  guerre  civile,  l'horreur  attachée  à  ce 
mot  semblait  disparaîlre.  On  s'intéressait  à  ces  Césars 
de  grande  roule,  qui  s'affublaient  d'oripeaux  de  pourpre 
pour  commander  à  des  voleurs,  battaient  monnaie,  et, 
après  avoir  singé  pendant  quelques  jours  les  empereurs 
de  Rome,  allaient  finir  au  haut  d'un  gibet*;  et  l'histoire 
ne  dédaignait  pas  d'emprunter  quelquefois  aux  légendes 
l'épopée  de  leurs  aventures-.  Nous  retrouvons,  dans  les 
documents  qui  nous  restent  sur  /Elianus  et  Amandus, 
les  traces  d'une  grande  bienveillance  populaire  pour  ces 
deux  chefs  bagaudes,  comme  s'ils  eussent  été  des  défen- 
seurs du  pauvre  et  de  l'opprimé.  C'est  ainsi  que  la  tra- 
dition chrétienne  nous  les  représente  constamment, 
lors  même  qu'elle  n'ose  point  les  revendiquer  poui- 
chrétiens. 

Aucune  ville  dans  la  Gaule  orientale  n'avait  souffert 
autant  que  celle  d'Aulun,  et  elle  offrit  aux  regards  de 
Maximien,  si  cet  empereur  la  visita  à  son  passage,  un 
spectacle  vraiment  déplorable.  Ses  murs  à  moitié  ruinés, 
ses  palais,  ses  temples,  son  gymnase,  renversés  ou  noircis 
par  la  flamme,  témoignaient  des  violences  de  la  Ba- 
gaudie;  ses  aqueducs  mêmes  et  ses  fontaines  n'avaient 
point  trouvé  grâce  devant  l'esprit  de  destruction  ^  Elle 
n'avait  plus  ni  magistrats  ni  curie,  et  l'on  ne  pouvait 

1.  Voir  ci-dessus,  tome  I,  livre  v,  ch.  1. 

2.  Herodian.,  i,  10.  —  Dio,  i.wvi,  10.  — Znsim.,  i,  p.  .'JS. 

3.  V'oir  ci-dessus,  tome  T,  liv.  v,  <  li.  2. 
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recomposer  son  sénat  avec  les  éléments  locaux,  car  les 
laniilles  ciu'ialcs  avaient  disparu  presque  toutes,  exter- 
minées ou  chassées  au  loin  par  la  peur.  Il  y  avait  là,  et 
dans  tout  ce  que  vit  Maximien,  des  avertissements  qui  le 
portèrent  à  l'indulgence  :  l'histoire  nous  dit,  en  efïet, 
qu'il  ramena  par  la  douceur  les  paysans  égarés ,  et  leur 
fit  même  distribuer  des  vivres  pour  les  aider  à  reprendre 
leurs  travaux,  réservant  toute  sa  rigueur  aux  obstinés 
qui  ne  l'écoutaient  point,  ou  aux  brigands  de  profession  ^ 
Grâce  à  cette  conduite,  l'ordre  fut  promptement 
rétabli  dans  les  cités  de  l'est,  et  l'insurrection,  l'efoulée 
de  proche  en  proche,  se  concentra  autour  de  Paris,  où 
^Elianus  et  Amandus  avaient  leur  principale  retraite.  La 
guerre  s'y  prolongea  avec  un  acharnement  sans  égal. 
Réduits  à  leurs  combattants  les  plus  déterminés,  les 
Bagaudes  se  retranchèrent  dans  la  forteresse  qu'ils  pos- 
sédaient au  confluent  de  la  Marne  et  de  la  Seine,  et 
qu'environnait  de  trois  côtés  le  lit  profond  de  la  ri- 
vière-. Maximien  les  attaqua  par  terre  et  par  eau;  mais 
la  place  ne  céda  qu'à  la  suite  d'un  long  blocus,  quand 
les  assiégés  furent  à  demi  morts  de  fatigue  et  de  faim.  Il 
n'y  eut  point  de  quartier  pour  ce  dernier  repaire  de  la 
Bagaudie.  Tout  ce  qui  s'y  trouva  périt  par  le  fer  ou  le 
feu  ^  :  les  pierres  mêmes  éprouvèrent  la  colère  du  vain  - 
queur;  car  Maximien  fit  raser  le  château  jusqu'au-des- 


1.  Fnsis  liostibus  aut  acceptis.  Aur.  Vie,  Cœs.,  39,  —  Levibus  proe- 
liis  agi-estes  domuit.  Eutrop.,  is,  26.  —  Nescio  utrum  magis  fortitutline 
repressum  sit  an  clementia  mitigatum.  Mamert.,  Paueg.  Maximian.,  4. 

2.  Voir  ci-dessus,  t.  I,  livre  ,  ch. 

3.  Tune  Caesar  iiide  progrediens,  atque  ad  Bagaudarum  castrum  per- 
veniens,  tamdiu  ol)sidione  illud  terra  et  aqua  circumdedit,  quousque 
post  diuturna  tempera  illud  cum  habitatoribus  cepit,  quos  ferro  et  igné 
occidit.  Vit.  S.  Babolen.,  ap.  Script,  rer.  gall.,  t.  III,  p.  569. 
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SOUS  du  sol,  et  tléracinei-  les  blocs  de  piei're  sur  lesqm  !s 
il  était  fondé,  ne  laissant  subsister  que  le  canal  creusé  de 
main  d'homme  et  la  muraille  garnie  de  tours  qui  lér- 
maient  l'entrée  de  la  presqu'île  *.  ((  Ainsi  donc,  s'écrie 
(i  l'auteur  ecclésiastique  de  qui  nous  tenons  ces  détails, 
«  l'édifice  impérial  que 'la  main  du  grand  Jules  César 
((  avait  lancé  orgueilleusement  vers  le  ciel,  la  main  d'un 
«  autre  César  le  fit  descendre  et  le  ravala  plus  bas  que 
«  terrée  » 

Longtemps  ce  lieu  et  les  ruines  qui  le  couvraient 
restèrent  abandonnés,  et  comme  protégés  par  une  ter- 
reur superstitieuse.  La  tradition,  altérant  les  faits,  voulut 
y  voir  un  champ  de  bataille  où  des  chrétiens  révoltés 
avaient  péri  sous  les  coups  d'un  empereur  persécuteur, 
et  c'était  déjà  l'opinion  commune  au  v^  siècle ^  Vers  le 
milieu  du  vii^,  des  moines  de  Saint-Benoit  étant  venus  y 
fonder  une  abbaye  sous  l'invocation  de  saint  Pierre 
d'abord,  puis  de  saint  Maur,  on  trouva,  en  déblayant 
le  sol,  des  monceaux  d'ossements  humains  qui  furent 
recueillis  avec  respect,  et  reçurent  la  sépulture  chré- 
tienne. L'Église  n'osa  point  faire  davantage;  elle  n'ou- 
vrit point  officiellement  le  ciel  à  des  saints  d'une  nature 
si  douteuse;  mais  l'imagination  populaire,  qui  les  avait 
déjà  canonisés,  ne  partagea  point  ces  scrupules;  et  les 


1.  Gastrum  ad  nihilum  ita  redegit,  ut  pêne  absque  ruiiiïs  fossatnuni, 
nulla  vestigia  in  eo  apparcrent  quarumcumque  munitionum.  Vit.  S.  Ba- 
bolen.,  ap.  Script,  rer.  Gallic,  t.  III,  p.  569. 

2.  Scilicet  ut  quod  inter  alia  castra  fuerat  tumens  munitione  imperiali 
(ixcellentius,  ab  imperatore  utique  romano  destrueretur  altius.  Ibid. 

3.  Amandus  et  Helianus,  christianœ  cultures  fidei,  noiebant  romanis 
principibus  sacrilegis  subdi.Vit.  S.  Babolen.,  loc,  cit.  Cette  vie  fut  écrite 
au  septième  siècle  ;  mais  à  l'époque  oi'i  furent  recueillis  les  Actes  de  saint 
Maurice,  la  tradition  dont  je  parle  existait  déjà  parmi  les  chrétiens. 
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grandes  ombres  d'/EIianus  el  d'Aiiiandiis,  chrétiennes  et 
saintes  en  dépit  de  tout,  continuèrent  à  planer  sur  le 
monastère  des  Fossés,  comme  elles  avaient  plané  trois 
cents  ans  sur  le  château-  des  Bagaiidcs  '. 

Cependant  la  guerre  civile  n'avait  point  l'ail  oublier  à 
Maximien  ses  projets  de  poursuite  et  de  guerre  contre 
les  chrétiens.  Aussitôt  après  le  massacre  des  soldats  thé- 
bains  aux  gorges  d'Agaune,  il  avait  envoyé  des  ordres  à 
Trêves,  pour  ({u'ou  surveillât  tout  ce  qui  tenait  de  près 
ou  de  loin  à  cette  légion,  et  qu'on  recherchât  les  aftilia- 
lions  chrétiennes  qui  pouvaient  exister  dans  l'armée  du 
llhin.  On  pril  à  ce  sujet  les  mesures  d'administration 
ordinaires.  Tous  les  othciei's  de  la  pohce  impériale,  pré- 
sidents de  province,  magistrats  jnnnicipaux,  irénarques, 
inquisiteurs  de  toute  classe,  se  mirent  à  l'œuvre,  guidés 
et  stimulés  par  la  redoutable  phalange  des  Curieux-; 
enfin  le  préfet  du  prétoire,  iUctius  Varus ,  se  rendit 
immédiatement  en  Gaule  pour  tout  diriger  par  lui- 
même.  L'histoire  profane  ne  mentionne  ni  les  actions 
ni  le  nom  de  ce  personnage;  mais  il  occupe  une  trop 
large  place  dans  les  traditions  ecclésiastiques  de  la  tin 
du  iii<'  siècle,  pour  qu'on  puisse  raisonnablement  douter 
de  son  existence,  malgré  l'exagération  parfois  fabuleuse 
dont  il  est  l'objet.  Varus,  agent  direct  de  la  persécution 
de  Maximien,  juge  des  martyrs,  et  ordonnateur  des  sup- 
plices, est  resté  chargé  par  les  chrétiens  de  presque  tous 
les  crimes  de  son  maître;  et  l'Église  a  voué  son  nom  à 

I.  Habitiitores  quoque  ejusdem  castri,  quia  erant,  ut  praslibati  su- 
mus  ,  cliristiani ,  spernentes  pro  Dei  amore  curani  corporum,  ad  régna 
cœlestia  transiisse  credeudi  sunt  per  martyrium.  Vit.  S.  Babolen.,  ap. 
Script,  rer.  Gallic,  t.  HI,  p.  5G9.  —  Monasterium  fossatuuni. 

'2.  C'étaiciU  les  agents  de  la  police,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  le  ta- 
bleau que  nous  donnerons  plus  tard  de  l'administration  romaine. 
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un  anaUième  éterneP.  Tout  ce  qu'on  peut  imaginer 
d'odieux  et  de  poétiquement  efTrayant  a  été  accumulé 
sur  lui  par  les  légendaires  des  siècles  suivants,  comme 
pour  en  former  le  type  du  magistrat  sanguinaire,  un 
Cacus,  un  Busiris  des  persécutions  chrétiennes.  En  fai- 
sant la  part  du  vrai  et  du  faux,  comme  l'historien  la 
doit  toujours  faire,  surtout  quand  il  travaille  sur  des  do- 
cuments traditionnels,  on  trouve,  dans  Rictius  Varus,  un 
juge  inexorahle,  attaché  étroitement  à  la  lettre  de  la  loi, 
un  païen  fanatique,  enfin  un  soldat  qui  ne  connaît  que 
la  discipline  militaire,  et  porte  dans  ses  devoirs  de  juge 
toute  la  hrulalité  de  la  vie  des  camps.  Tel  les  faits,  ré- 
duits à  leur  juste  proportion,  nous  représentent  le  préfet 
du  prétoire  de  Maximien,  et  tel  il  devait  être  effective- 
ment, si  Maximien  l'avait  choisi  à  son  image. 

Ce  fut  le  k  octobre,  date  funèbre  conservée  par  la 
tradition  de  l'église  de  Trêves  -,  que  Rictius  Varus  fit  son 
entrée  dans  cette  métropole  des  Gaules.  Dès  le  jour 
même,  la  persécution  commença.  Le  commandant  du 
détachement  de  la  légion  Thébaine,  qui  avait  quitté 
Maurice  en  Italie  pour  prendre  la  route  des  Alpes  Cot- 
tiennes,  se  trouvait  alors  à  Trêves,  avec  quelques  soldats 
seulement,  ses  cohortes  étant  cantonnées  à  Cologne.  Cet 
officier  se  nommait  Thyrsus.  Avait-il  mal  dissimulé  son 
indignation  à  la  nouvelle  du  massacre  d'Agaune?  Faisait- 
il,  comme  les  autres,  profession  ouverte  de  christia- 
nisme? On  ne  le  sait  pas  bien  ;  mais  il  fut  niis  en  juge- 
ment avec  plusieurs  de  ses  soldats  et  trente  citoyens  de 
Trêves,  parmi  lesquels  figuraient  trois  décurions,  et  le 

1.  Les  martyrologes  et  les  légendes  ne  font  ordinairement  qu'un  seul 
nom  des  deux  noms  de  ce  magistrat,  et  ils  l'appellent  Rictiovarus. 

2.  Inscript.  eccl.,  S.  Paulin.  Trevir.  —   Cf.  Browcr,  Antiq.  et  anii. 
Trevir.,  t.  I,  p.  h'tl,  048.—  Tillcm.,  Hist.  .'crlrs.,  t.  IV,  p.  .iM,  457. 
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dccoinvir  l'alniaciiis',  (jiie  les  aclcs  qualifient  de  consul 
et  de  patrice.  Condamnés  à  perdre  la  tête,  ils  furent 
décapités  an  Ghamp-de-Mars,  hors  des  portes  de  la  \'ille, 
et  le  bourreau  jeta  leurs  corps  dans  la  Moselle.  La  femme 
et  les  enfants  de  Palmacius,  chrétiens  comme  lui,  furent 
enveloppés  dans  sa  condamnation  -,  qui  avait  pour  pré- 
texte un  complot  militaire.  Un  autre  complot  ayant  élé 
signalé  à  Bonn,  Varus  s'y  rendit  le  10  octobre,  et  il 
trouva  qu'en  effet  un  centurion  nommé  Cassius  y  avait 
fondé  une  petite  église  composée  de  huit  soldats  qui 
furent  condamnés  à  mort  avec  lui  ^  De  Bonn,  la  justice 
expéditive  du  préfet  se  transporta  à  Cologne,  où  l'atten- 
dait un  drame  plus  sanglant. 

Cologne,  ou  pour  mieux  dire  Colonie  Agrippine, 
ville  d'origine  et  de  destination  essentiellement  mili- 
taires, n'était  qu'un  vaste  camp  où  se  confondaient 
toutes  les  croyances  avec  toutes  les  nations  du  monde 
romain.  A  l'époque  dont  nous  ti-acons  l'histoire,  on  y 
trouvait  réunies,  à  côlé  de  légions  païennes,  les  co- 
hortes détachées  de  la  vingt-deuxième,  chrétienne  fer- 
vente, et  une  division  de  cavalerie  maure  où  l'on  comp- 
tait aussi  beauco'ip  de  chrétiens.  Par  un  de  ces  miracles 
journaliers  que   la   centralisation   romaine   opérait  au 

1.  Palmacius  qui  consul  et  patricius  olim  extitit...  et  cum  beato 
Tliyrso,  duce  legionis  Thebsœ,  ejusdemqucsociis...  Très  clarissinii  sena- 
tores...  Act.,  ap.  Boll.,  5  sept. 

'2.  In  canipo  Alartio  decollatus  est,  una  cum  uxore  et  filiis  et  aliis 
l)roniiscui  sexus  xxxu.  Ibid.  —  Sigebert  dit,  dans  sa  cbronique,  qu'en 
l'an  1071  on  trouva  à  Trêves,  dans  l'église  de  Saint-Paulin,  les  restes 
(l'un  grand  nombre  de  martyrs,  dont  treize  étaient  nommés  dans  une 
inscription  en  lettres  d'or.  Cf.  Tillem.,  Hist.  ecclés.,  t.  IV,  p.  456. 

3.  Helinand.,  aji.  Sur.,  lOoct.,  p.  1 10.  —  Les  martyrologes  de  saint 
Jérôme  et  d'Usuarl.  —  Cf.  Baronius,  ann.  297.  —  Tillem.,  Hist.  ecclés., 
1.  IV,  p.  429. 
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profit  du  clirislianisiiic,  les  (ils  de  l'église  de  Carthage 
étaient  venus  de  l'Atlas  aux  hoids  du  Rhin,  sous  la  ca- 
saque du  soldai,  donner  la  main  aux  fils  de  la  Thébaïde, 
pour  catéchiser  les  enfanls  de  la  Gaule.  Le  préfet  du 
prétoire  ne  sépara  point  en  cette  occasion  les  mission- 
naires des  convertis  :  Gaulois,  Africains  et  Égyptiens 
figurèrent  dans  un  procès  que  lui-même  dirigea  avec 
un  grand  myslère,  et  dont  nous  ne  connaissons  que  le 
dénoûment.  Cinquante  soldats,  quelques-uns  nu^-me 
disent  trois  cents,  furent  passés  par  les  armes,  et  Ton 
jeta  leur  corps  dans  un  puits,  au-dessus  duquel  les  chré- 
tiens consiruisirent  plus  tard  une  église  magnifique  ^ 
Varus  continua  ou  fit  continuer  par  ses  assesseurs  la 
recherche  des  affiliations  chrétiennes  dans  toutes  les 
garnisons  du  Rhin,  puis  il  revint  à  Trêves,  persuadé, 
suivant  toute  apparence,  qu'il  avait  extirpé  le  christia- 
nisme des  armées,  et  sauvé  l'Empire  avec  f  Empereur. 

Mais  la  recherche  des  associations  militaires  condui- 
sait naturellement  à  celle  des  associations  civiles,  et  à  la 
connaissance  des  hommes  qui  dirigeaient  les  principales 
églises  de  la  Relgique.  J'ai  raconté  ailleurs  comment  le 
christianisme  avait  pénétré  dans  les  provinces  belges  à 


i.  Le  martyrologe  romain,  celui  de  saint  Jérôme  et  Bède  ont  re- 
cueilli cette  tradition.  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  deux  de  ces 
martyrs  reposaient  dans  une  même  église,  bâtie  à  Bertune  par  Ébré- 
gisile,  évèque  de  Cologne  sur  la  fin  du  sixième  siècle.  Il  nous  dit  encore 
(Glor.  Mart.,  i,  62,  03)  qu'on  avait  bâti  à  Cologne,  au-dessus  du  puits  où 
avaient  été  jetés  les  soldats  martyrs,  une  fort  belle  église,  qui  était  par- 
ticulièrement remarquable  par  ses  dorures,  ce  qui  l'avait  fait  surnom- 
mer les  Saints  dorés.  Hélinand  en  attribue  la  construction  à  Hélène, 
mère  de  Constantin.  Les  martyrologes  et  les  hagiographes  diffèrent  entre 
eux  sur  le  nombre  des  martyrs,  mais  ils  admettent  la  tradition  d'une 
exécution  de  soldats  chrétiens,  et  le  culte  de  ces  soldats  existait  incon- 
testablement au  vi'^  siècle.  Cf.  Tilleni.,Hist.  eccU's.,  t.  IV,  p.  i30,  seqq. 
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la  suite  rie  Denis,  i'apôlre  du  nuid  des  Gaules.  Procé- 
dant à  la  conquête  des  âmes,  comme  un  général  à  Toc- 
cupation  d'un  territoire,  ce  grand  missionnaire,  à  la  tête 
d'une  armée  d'autres  missionnaires,  avait  pris  la  Seine 
pour  sa  base  d'opération.  De  là  il  avait  poussé  ses  recon- 
naissances et  planté  son  drapeau  dans  les  vallées  de  la 
Marne,  de  la  Somme  et  de  l'Oise'.  Onze  de  ses  compa- 
gnons ou  disciples  parvinrent  à  s'y  maintenir,  et  chacun 
d'eux,  devenu  à  son  tourfondatenr  et  conquérant,  recula 
les  frontières  de  l'association  chrétienne,  de  façon  que 
les  églises  civiles  de  la  seconde  Belgique  s'étaient  bientôt 
reliées  aux  églises  militaires  des  bords  du  Rhin,  et  les 
embrassaient  dans  leur  sphèj-e  d'action.  C'est  ce  qu'avait 
reconnu  Varus.  Parmi  les  centres  de  propagande  civile, 
Soissons,  Beanvais  et  Amiens  occupaient  la  première 
place,  soit  pai'  le  rang  même  de  ces  cités,  soit  par  l'im- 
portance des  personnages  qui  y  représentaient  le  parti 
chrétien.  Un  compagnon  de  Denis,  Lucien,  dirigeait  avec 
une  grande  autorité  l'église  de  Beauvais;  celle  de  Sois- 
sons  avait  à  sa  tête  deux  autres  compagnons  de  l'évoque 
de  Paris,  Crispinus  et  Crispinianus,  hommes  simples  et 
populaires,  et  d'autant  plus  suspects  aux  magistrats  :  tous 
les  trois  étaient  Italiens.  Quant  aux  fidèles  d'Amiens,  ils 
pouvaient  se  glorifier  d'avoir  pour  guides  et  pour  pa- 
trons deux  hommes  célèbres  parmi  les  chrétiens  de  la 
Gaule,  l'Italien  Quintinus  ou  Quentin,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  l'Espagnol  Firminus  venu  plus  récemment, 
et  que  la  communauté  avait  choisi  pour  évêque.  Au-des- 
sous de  ces  personnages,  et  dans  des  lieux  moins  impor- 
tants, on  distinguait  encore  Béguins  ou  Bieule-,  évêque 

1.  Voir  ci-dessiis,  tome  I,  liv.  m,  cli.  3. 

2.  Art.   S.  Rcgul.,  ap.  RolL,  30  inart.  —  Cf.  Tillem.,  Hii^t.  ccclés.. 
JV,  p.  402,  719. 
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de  Seiilis,  Fiisciaiiiis  et  Nicloiiciis.  Inunhli's  apôtres  de 
Thérouanne\  Platon  et  Chr^solius,  qui  avaient  introduit 
la  foi  chrétienne  à  Tournai  ^  et  d'autres  encore.  Quel- 
ques prosélytes  courageux,  dont  la  légende  a  laissé  se 
perdre  les  noms,  s'étaient  aussi  glissés  dans  les  niuis  de 
Reims,  et  jetaient  en  secret  les  fondements  d'une  église 
qui  de^ait  plus  tard  être  si  fameuse. 

Pour  l'intelligence  des  faits  généraux  de  celte  his- 
toire, je  dirai  quelques  mots  de  ce  Firminus  ou  Firmin 
qu'une  destinée,  en  apparence  bizarre,  en  réalité  fort 
ordinaire  alors,  amenait,  des  bords  de  l'Èbre  à  ceux  de 
la  Somme,  diriger  une  église  et  mourir.  De  même  que 
son  collègue  et  comartyr  Quentin,  le  missionnaire  espa- 
gnol était  issu  de  noble  race,  il  appartenait  à  cette  aris- 
tocratie des  curiales  provinciaux  auxquels  on  donnait 
par  politesse  le  titre  de  sénateurs'.  Son  père,  décurion 
de  Pampelune,  païen  honnête  et  religieux,  ami  sincère 
de  la  vérité,  visitait  assidûment  un  temple  de  Diane,  bâti 
hors  de  la  ville,  dans  un  bois  de  cyprès*  :  plusieurs  fois, 
il  avait  remarqué  sous  ces  ombrages  un  vieillard  vêtu  du 
pallium  grec,  à  la  manière  des  chrétiens  ou  des  philo- 
sophes %  qui.  discutant  de  Dieu,  de  l'àme,  de  la  vie  à 
venir,  semblait  provoquer  les  passants  à  de  sublimes 
controverses.  Le  décurion  s'arrêta  pour  l'entendre,  se 
retira  préoccupé,  puis  revint  et  revint  encore.  Un  jour, 

1.  Martyrol.  S.  Hieroii.,  11  décomb.  —  Tillem.,  Hist.  ecclés.,  t.  IV, 
p.  40i,  718.  —  Gall.  Christ.,  t.  IV,  p.  448. 

'2.  Fulbert.,  Hymn.  S.  Piaton.— Boll.,  7  l'cb— .  Tillem.,  Hist.  ecclés., 
t.  IV,  p.  4i3,  458. 

3.  Act.  S.  Firmin.,  ap.  lîoll.,  25  sept. 

4. "In  luco  cupressino.  Ibid. 

5.  Les  chrétiens  se  servaient  du  iialliiuii  grec,  qui  était  aussi  Thabit 
ordinaire  des  philosophes.  Cf.  Tertull.,  de  Pallio. 
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eiliiii,  il  le  prit  à  part  (M  lui  dit  :  «  Qui  donc  es-tu,  toi 
«  qui  parles  de  si  grandes  choses  avec  une  sagesse  si 
((  persuasive?  »  L'étranger  répondit  :  ((  Honestus  est  mon 
«  nom;  je  suis  né  à  Nîmes,  dans  les  Gaules,  et  le  Dieu 
((  crucifié  est  mon  Dieu  '.  »  Le  décurion  l'emmena  dans 
sa  maison,  et  lui  confia  Firminus,  son  flls,  âgé  de  dix- 
sept  ans.  Le  jeune  homme  grandit  près  du  vieillard, 
s'inspirant  de  sa  science  et  de  sa  loi,  partageant  les  fa  li- 
gues de  ses  voyages  et  l'assistant  dans  ses  prédications. 
Quand  Honestus  sentit  qu'il  allait  quitter  la  vie,  il  en- 
voya son  disciple  à  Honorai  us,  successeur  du  martyr 
Saliii'ninus  au  siège  épiscopal  de  Tonlouse,  pour  qu'il 
lui  imposât  les  mains  el  TordonnAI  évèque  des  nations. 
Fii'min  semhla  puiser  dans  son  nouvel  état  une  l'erveur 
surhumaine.  Toujours  catéchisant ,  il  parcourut  l'Au- 
vergne el  le  Rouergue,  traversa  les  territoires  de  Bourges 
et  de  Tours,  et  passa  de  là  à  Angers.  Lorsqu'il  entendit 
raconter  les  merveilles  opérées  en  Belgique  par  les  com- 
pagnons de  Denis,  ému  d'une  sainte  jalousie,  il  quitta 
les  hords  de  la  Mayenne  pour  ceux  de  la  Seine,  puis  se 
rendit  à  Beauvais  où  il  fut  d'ahord  emprisonné.  L'em- 
portement du  zèle  se  calmant  avec  l'âge,  Firmin  devint 
pour  les  fidèles  de  la  vallée  de  la  Somme  un  pasteur  si 
actif,  si  courageux,  si  prudent,  qu'ils  ne  voulurent  point 
avoii'  d'autre  évêque  à  la  tête  de  leur  église-. 

^.  In  urhe  Ncmusana  natuin  me  esso  profitcor. —  Christianus  siim. 
Art.  S.  Finiiiii.,  ap.  BolL,  25  s('])t. 

2.  Ibid.  —  Cf.  Tillom.,  Hist.  ccclés.,  t.  IV.  -  LoiiguevaL,  Hist. 
de  l'égl.  gallic,  t.  1,  p.  \ih. — Voilà  ce  que  nous  avons  cru  pouvoir  tirer 
des  Actes  de  saint  Firmin,  qui  sont  fort  confus,  et  qui  n'ont  guère  été 
rédigés  qne  vers  le  huitième  ou  le  neuvième  siècle,  quand  la  tradition 
ecclésiastique  était  déjà  mêlée  de  beancoup  de  fables.  Au  reste,  les  dé- 
tails que  nous  avons  choisis  n'ont  rien  que  de  parfaitement  conforme  à 
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Telle  élail,  dans  la  zone  voisine  des  armées,  la  situa- 
tion du  christianisme,  quand  des  ordres  émanés  de  la 
préfecture  du  prétoire  vinrent  mettre  en  émoi  les  ma- 
gistrats des  villes.  Chacun  trembla  pour  sa  responsabi- 
lité, et  ce  fut  à  qui  ferait  montre  de  zèle.  Des  hauts  rangs 
de  la  société  gauloise,  Tagitation  descendit  au  peuple; 
non  pas  celle  agitation  spontanée,  ardente,  que  le  seul 
nom  de  chrétien  soulevait  dans  les  masses  cent  ans  au- 
paravant, et  qui  entraînait  malgré  eux  les  hommes  éclai- 
rés et  les  magistrats,  mais  un  mouvement  en  grande 
partie  factice  et  provoqué.  C'est  que,  depuis  les  temps 
de  Marc-Aurèle  et  de  Sévère,  l'opinion  du  peuple  au  su- 
jet des  chrétiens  s'était  bien  modifiée-,  les  alternatives  de 
tolérance  et  de  persécution  avaient  appris  à  les  mieux 
connaître;  on  les  avait  vus  de  près,  on  s'était  habitué  à 
vivre  avec  eux  :  on  pouvait  les  craindre  encore  par 
amour  de  Tordre  politique,  ou  les  haïr  par  fanatisme 
païen,  mais  nul  ne  les  croyait  plus  athées,  incestueux, 
mangeurs  d'enfants  \  nul  ne  regardait  plus  comme  un 
devoir  d'exterminer  en  eux  les  éternels  ennemis  du 
genre  humain-.  Celle  aversion  féroce,  si  on  pouvait  la 
réveiller  encore,  n'avait  plus  prise  que  sur  la  dernière 
populace.  Aussi,  quoique  l'inquiétude  semée  d'en  haut, 
jointe  aux  manœuvres  de  police,  réussît  à  amener  cà  et 
là  quelques  émeutes,  le  débat  presque  partout  resta  res- 
serré entre  les  chrétiens  accusés  et  les  magistrats,  accu- 
sateurs et  juges  au  nom  de  la  loi.  De  leur  côté,  les  fidèles, 
surpris  par  un  orage  si  soudain,  se  précaulionnèrenl 
comme  ils  purent  :  on  suspendit  les  assemblées  régu- 

l'esprit  général  et  aux  habitudes  du  temps.  Nous  avons  suivi  en  grande 
partie  la  version  qu'en  donne  le  P.  Longueval. 

1.  Voir  plus  haut,  tome  I,  liv.  m,  ch.  2. 

2.  Odio  generis  humani  -  onvicti.  Tac,  Ann.,  xv. 
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lières;  des  l'ctraites  lurent  désignées  pour  les  prêtres  et 
les  laïques  les  plus  compromis,  et  l'on  disposa  des  ca- 
chettes dans  des  lieux  sûrs  pour  y  transporter,  au  pre- 
mier signal,  les  Écritures  et  les  vases  sacrés. 

Le  chef  de  l'église  de  Beauvais,  Lucianus,  n'était  que 
prêtre.  Son  austère  humilité,  qui  le  faisait  coucher  sur 
la  pierre  nue  et  ne  manger  pour  toute  nourriture  que 
des  herhes  cuites  à  l'eau ',  s'étail  toujours  effarouchée 
du  titre  d'évêque.  Vingt  fois  la  communauté  le  lui  avait 
offert,  et  vingt  fois  il  l'avait  refusé;  mais  quand  il  vit  ar- 
river la  persécution,  il  se  repentit  de  son  reins  comme 
d'une  faute,  car  il  sentait  que  dans  le  danger  l'autorité 
d'un  évêque  pouvait  être  utile  au  troupeau.  11  manda 
donc  près  de  lui  Béguins  de  Senlis,  son  ami-  :  a  Viens 
<(  m'imposer  les  mains,  lui  ccrivil-il,  hàte-toi,  car  je  vois 
«  s'approcher  le  jour  des  épreuves.  »  Béguins  prit  son 
hàton  et  partit;  mais  quelque  diligence  qu'il  apportât 
dans  sa  marche,  il  était  déjà  trop  taid.  A  peine  eut-il  mis 
le  pied  à  l'intérieur  des  portes,  qu'un  spectacle  effrayant 
s'offrit  à  lui  :  Beauvais  ressemblait  à  une  ville  ivre  ou  en 


i.  Alius  illi  cibus  non  orat  assidiuis,  qiiam  esiis  lierbarum  vi- 
rentium,  et  aqua  fridiga  potus.  Act.  S.  Lucian.,  G,  ap.  Boll.,  8  ja- 
nuar. 

2.  C'est  ce  qui  résulte  des  actes  de  saint  Rieule  (BoUand.,  30  mart, 
p.  81'.t)  rapprochés  de  ceux  de  saint  Lucien.  (V.  Tillem.,  Hist.  ecclés., 
t.  IV,  p.  747.)  Bollaiidus  (S  janvier,  p.  461)  a  donné  deux  vies  de  saint 
Lucien,  dont  la  première  est  attribuée,  mais  sans  preuves,  à  Odon,  qui 
était  évêque  de  Beauvais  sous  Charles  le  Chauve.  Elle  est  pleine  de 
choses  fabuleuses  et  insoutenables  historiquement.  La  seconde  vie,  écrite 
par  un  moine  anonyme,  qui  ne  manquait  pas  d'érudition,  est  beaucoup 
moins  mauvaise  que  la  première,  quoique  non  exempte  de  reproches. 
Nous  n'y  puisons,  au  reste,  que  des  faits  sur  lesquels  l'église  de  Beau- 
vais avait  pu  conserver  une  tradition  assurée,  à  savoir  :  les  détails  prin- 
cipaux du  martyre  du  saint,  et  la  circonstance  de  son  orij^.ne  italienne. 
Cf.  Tillem.,  Hist.  ecclés.,  t.  IV,  p.  .^37,  scqq. 
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démence  •  ;  les  l'ues,  les  places  étaient  convertes  de  gens 
qui  fouillaient  les  maisons,  qui  maltraitaient  des  citoyens 
ou  les  enchaînaient  ponr  les  conduire  en  prison  ;  et  le 
cri  de  «  mort  aux  chrétiens  »  fit  assez  deviner  à  Régulus 
quelle  était  la  cause  de  ce  tumulte.  11  apprit,  en  outre, 
que  le  président  de  la  province,  Julianus,  était  arrivé 
tout  récemment  pour  rechercher  et  châtier  les  ennemis 
de  l'Empire ^  Voyant  bien  qu'il  n'avait  plus  rien  à  faire 
à  Beauvais,  l'évéque  se  retira  prudemment  et  regagna 
Sentis  comme  il  put. 

Cependant,  malgré  le  trouble  où  l'arrivée  du  pi'éfet 
avait  jeté  l'église  de  Beauvais,  malgré  l'émeute  que  sa 
présence  avait  excitée,  les  chrétiens  réussirent  à  metlre 
Lucien  en  sûreté;  du  moins  ils  l'espéraient  ainsi.  Des 
guides  dévoués  le  conduisirent  hors  de  la  ville,  jusque 
sur  les  bords  du  Thérain,  d'où,  en  côtoyant  cette  rivière 
par  des  sentiers  peu  fréquentés,  il  pouvait  gagner  une 
petite  montagne  appelée  Amnis',  distante  d'environ 
trois  milles.  Le  vieillard  s'achemina  donc  de  ce  côté 
avec  deux  enfants  qui  l'assistaient  dans  les  exercices  de 
son  ministère,  et  qu'il  ne  voulut  point  quitter.  Déjà,  non- 
obstant la  lenteur  et  les  précautions  de  leur  marche, 
ils  étaient  arrivés  sur  la  montagne,  quand  ils  furent 
aperçus  par  des  soldats  qui  faisaient  le  guet.  Trois  de 
ces  hommes  coururent  vers  les  fugitifs,  l'épéeà  la  main, 
n'eurent  pas  de  peine  à  les  atteindre,  et  les  ramenèrent 
à  la  ville  après  les  avoir  garrottés.  Une  des  légendes  dit 
qu'au  moment  de  saisir  le  prêtre,  ils  tuèrent  les  deux 

1.  Gum  ingenti  fremitu,  rabie  furoris  accensi.  Act.  S.  Lucian.,  7. 

2.  Una  cum  reliquis  apparitoribus  ad  perqaireiidos  Christi  milites. 
Ibid.,  12.  Voir  sur  ce  Julianus  la  note  de  Tillemont,  t.  IV,  p.  740. 

3.  Quunique  pervenisset  ad  montem  qui  vocatur  Amnis,  qui  situs  est 
super  alveum  Tharce.  Act.  S.  Lucian.,  0. 
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eiilaïUs'  qui,  peal-èlie,  avaient  voulu  leur  échapper. 
Lucien  comparut  devant  le  juge,  confessa  tout  ce  qu'il 
avait  lait,  et  reçut  la  mort  a^ec  calme.  Julianus  lui  fit 
trancher  la  tête  :  cette  exécution  eut  lieu  le  8  janvier  288. 
Mais  déjà  le  sang  chrétien  avait  coulé  dans  la  seconde 
Belgique.  Sur  la  nouvelle  que  Varus  lui-même  allait 
arriver,  une  émeute  avait  eu  lieu  dans  les  murs  de 
Reims  ;  on  avait  saisi  et  tué  quelques  chrétiens  si  obs- 
curs, que  les  légendes  elles-mêmes  n'en  ont  retenu  ni 
les  noms  ni  le  nombre  -.  En  effet,  Varus  s'était  mis  en 
marche;  il  s'était  arraché  aux  fêtes  qui  solennisaient 
dans  la  ville  impériale  de  Trêves  le  retour  de  la  nouvelle 
année,  pour  aller  stimuler,  par  sa  présence,  l'activité  des 
magistrats,  et  interroger  lui-même  les  plus  grands  cou- 
pables. Il  lui  tardait  surtout  d'entendre  les  révélations 
de  deux  chrétiens,  au  sujet  desquels  les  magistrats  de 
Boissons  lui  avaient  écrit,  et  qui  sous  l'iiabit  d'artisans 
cachaient,  disait-on,  des  personnages  considérables.  Va- 
rus passa  par  Reims  pour  se  rendre  à  Soissons.  Il  voya- 
geait dans  tout  l'appareil  d'un  préfet  du  pi'étoire,  avec 
ses  soldats ,  ses  greffiers ,  ses  appariteurs ,  ses  bour- 
reaux; et  partout  où  il  passait,  on  voyait  accourir  à 
lui  les  espions  gagés,  les  officieux,  les  fanatiques, 
qui  venaient  lui  dénoncer  quelques  individus  suspects 
de  christianisme,  ou  signaler  à  sa  sollicitude  quelijue 
grand  péril  poui'  l'État.  Aous  essaierons  de  suivi'e 
dans  sa  tournée  le  terrible  exécuteur,  en  nous  gui- 
dant, non  sans  beaucoup  de  réserve,  sur  les  souve- 
uiis  tradilionnels  des  églises,  tels  qu'ils  furent  recueil- 

1.  Cuniduobus  |)ueris. —  Coi-ain  beatissimi  Luciani  ohlntibus,  uladio 
eos  puniri  jusserunt.  Act.  S.  Lucian.,  0. 

'2.  Act.  SS.  Ilufin.  et  Valer.,  ap.  Boll.,  14  jun. 
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lis  et  rédigés  par  les  liagiogmphes  des  siècles  suivants. 
A  P'imes,  petite  ville  située  à  la  limite  des  deux  ter- 
ritoires de  Reims  et  de  Soissons,  ainsi  que  l'indiquait 
son  appellation  latine  de  Fuies,  on  lui  signala  une  chré- 
tienne qui  troublait,  disait-on,  tout  le  pays  par  ses  prédica- 
tions :  elle  se  nommait  Macra.  Jeune  encore  et  non  mariée, 
cette  femme  habitait,  au  point  où  le  ruisseau  de  la  Nore 
se  jette  dans  la  rivière  de  Vesle,  une  petite  île  appelée 
Litia^  A  l'aide  de  la  solitude  qui  entourait  sa  demeure, 
elle  avait  pu  l'ouvrir  aux  chrétiens,  et  en  l'aire  suivanl 
les  cas  une  église,  un  lieu  de  correspondance  ou  une 
hôtellerie  pour  les  frères  en  voyage.  Longtemps  Macra 
sut  conserver  une  prudence  qui  éloignait  d'elle  le  soup- 
çon; mais  un  jour,  cinpoi'tée  par  le  zèle,  elle  se  mit  à 
prêcher,  c'est  le  mot  dont  se  servent  les  actes".  Devenue 
dès  lors  un  objet  de  surveillance  de  la  part  de  ses  voi- 
sins, elle  avait  été  dénoncée,  et  on  l'amenait  comme  une 
criminelle  au  tribunal  du  préfet  du  prétoire.  Celui-ci, 
qui  avait  mieux  à  faire  ([ue  de  perdre  son  temps  en 
controverses  métaphysiques  avec  de  pauvres  femmes, 
ayant  aperçu  dans  le  lointain  une  chapelle  dédiée  à 
Jupiter,  dit  à  Macra  d'un  ton  ironique  :  «  Voilà  le  Capi- 


i.  Iii  insiilam  quœ  dicitur  Litia,  ubi  Arida  fluviolus  in  fluvium  incidit 
Vidulam.  Act.  S.  Macrœ.,  ap.  Boll.,  0  januar. 

2.  Jesum  Ghristum  sine  intermissione  incredulis  praidicantem.  Act. 
S.  Macr.,  1.  —  On  peut  consulter  ce  que  dit  Tillemont  sur  les  Actes  de 
sainte  Macre.  Il  les  trouve  graves  et  renfermant  quelque  chose  d'assez 
beau,  malgré  les  miracles,  les  longs  discours  et  les  recliercbes  de  sup- 
plices qui  y  choquent  la  vraisemblance.  Ils  sont  anciens  cependant  et 
reposent  sur  un  fond  traditionnel  incontestable;  c'est  ce  fond  que  nous 
avons  tâché  de  dégager  des  accessoires  qui  l'obscurcissent.  Flodoart  les 
connaissait  et  en  donne  un  abrégé.  Sainte  Macre  avait  une  belle  église  à 
Fimes,  du  temps  de  Charlemagne,  et  ses  reliques  étaient  lionorées  aupa- 
ravant dans  une  église  dédiée  à  saint  Martin. 
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«  tole  :  t'emine,  regarde  de  ce  côté,  et  brûle  de  l'encens 
«  en  riionneur  des  dieux.  »  Macra  lui  répondit  avec 
fermeté  :  <i  Mon  Capitole  à  moi,  c'est  le  Christ,  je  ne 
«  regarde  que  lui  ',  et  c'est  à  lui  que  je  sacriile  dans  le 
«  secret  de  mon  cœur.  »  Pour  en  finir  plus  vite,  Varus 
lui  offrit  de  l'argenf.  a  Tu  ne  sais  donc  pas,  s'écria-t-elle 
«  tout  en  colère,  ce  qui  est  arrivé  à  Simon  le  magicien 
«  qui  voulut  acheter  le  Saint-Esprit?  Que  ton  argent 
«  périsse  avec  toi  -  !»  Le  préfet  fit  signe  qu'on  allumât 
un  grand  feu  dans  l'île,  et  qu'on  mît  l'accusée  à  la 
question  afin  qu'elle  révélât  ses  complices-,  et  tandis  que 
les  soldats  entassaient  du  bois,  les  appariteurs  se  saisi- 
rent de  Macra  pour  la  dépouiller  de  ses  vêtements  ^ 

Les  sceptiques  magistrats  romains  avaient  fait  de  la 
nudité  des  femmes  cliiétiennes  un  supplément  à  la  tor 
ture  physi(jue,  parce  ([u'ils  avaient  remarqué  que  beau- 
coup d'entre  elles,  inébranlables  devant  la  douleur, 
succombaient  à  la  seule  idée  de  cette  ignominie.  Pour- 
tant, il  faut  le  dire,  ils  rencontraient  parfois  en  face 
d'eux  des  âmes  assez  hautes  pour  renvoyer  la  honte  à  qui 
la  méritait;  et  plus  d'un  préfet  romain  se  sentit  rougir 
sur  son  tribunal  à  des  paroles  telles  que  celles-ci,  adres- 
sées à  un  proconsul  par  une  martyre  d'Asie  :  «  Tu  crois 
((  n'oiïenser  que  moi  en  m'exposant  nue  à  tous  les 
((  regards,  et  tu  ne  vois  pas  que  tu  offenses  en  même 
((  temps  ta  mère  et  ton  épouse,  car  tu  violes  en  ma  per- 
ce sonne  la  pudeur  de  toutes  les  femmes  \  ■)  Macra  ne 

1.  Christus  Capitolium  est  meuni,  iii  quem  semper  respicio.  Act.  S. 
Macr.,  1. 

2.  Ignoras  qiiid  Simoni  mago  contigerit...   Pecunia  tua  tecum  sit  in 
perditione.  Ibid. 

3.  Eam  milites  exuerunt  vestimentis  suis.  Act.  S.  Macr.,  3. 

4.  Non  me  soluni,  sed  et  niatrem  tuam  et  uxorem  in  cnnfasionom 
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fut  point  brûlée.  Varus,  pressé  de  continuer  sa  marche, 
la  fit  mettre  en  prison,  où  elle  resta  près  de  deux 
mois,  jusqu'à  ce  que  la  mort  vint  couronner  son  dévoue- 
ment. 

A  quelques  lieues  de  Finies,  au  château  de  Braine, 
Varus  lut  informé  que  les  préposés  du  grenier  public  \ 
Valérius  et  Rufinus,  connus  tous  deux  pour  chrétiens, 
s'étaient  sauvés  à  son  approche.  Leur  qualité  de  fonc- 
tionnaires rendait  ces  hommes  doublement  coupables 
aux  yeux  du  Romain,  qui  voulut  qu'on  les  lui  amenât 
morts  ou  vifs.  On  trouva  les  pauvres  gens  blottis  au 
fond  d'une  caverne  près  du  village  -.  Le  préfet  les  fit 
mettre  sur  le  chevalet;  puis,  se  ravisant  et  soupçonnant 
qu'ils  pouvaient  être  utiles  dans  l'alTaire  qui  l'appelait  à 
Soissons,  il  recommanda  à  ses  soldats  de  les  conduire 
jusqu'à  cette  ville.  On  les  fit  donc  marcher  la  chaîne 
au  cou,  derrière  le  cortège  des  appariteurs,  quoique 
leurs  membres  fussent  presque  disloqués,  et  que  leur 
sang  coulât  encore  ^  Comme  ils  furent  bientôt  hors 
d'état  de  se  soutenir,  on  les  exécuta  au  bord  de  la 
route  \ 

induisti  per  me  :  omnes  enim  mulieres  unius  naturae  sumus.  Act.  SS. 
Theonillse  et  Domnina;,  etc.,  ap.  Ruiii.,  p.  2C8. 

1.  Regalium  hoiTeorum  custodes.  Act.  SS.  Rufin.  etValer.,  ex  Ms. 
Remig.,  ap.  Boll.,  lijun. 

2.  Erat  autem  procul  spelunca,  vicina  itineri  publico,  spinosse  den- 
sitatis,  ibique  se  sequestrandos  immerserunt.  Act.  SS.  Rufin.  et  Val., 
ap.  Boll.,  14  jun. 

3.  Carne  defluente,  sécréta  viscerum  pandebantur.  Flor.,  ap.  Boll., 
14  jun.,  p.  735. 

4.  Les  Actes  des  saints  Rufin  et  Valère,  dans  leur  rédaction  actuelle, 
n'offrent  rien  de  bien  recommandable,  quoique  le  P.  Sirmond  en  trouve 
l'iiistoire  probam  ac  minime  dubiam.  Ils  étaient  cependant  écrits  avant 
Florus,  qui  en  fait  un  abrégé  assez  exact  au  14  juin.  Kous  en  avons 
extrait  les  circonstances  générales  que  la  tradition  pouvait  aisément  avoir 

II.  3 
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Le  procès  qui  anienail  Varusà  Soissons,  el  qui  tenait 
tout  le  pays  en  émoi,  n'était  pourtant  que  celui  de  deux 
cordonniers,  accusés  d'avoir  prêché  parmi  le  peuple  la 
bonne  nouvelle  des  chrétiens.  Mais  aux  faits  du  procès, 
au  caractère  particulier  des  prévenus,  se  rattachait  une 
question  générale  fort  grave  que  le  gouvernement  avait 
intérêt  d'approfondir,  surtout  le  lendemain  de  la  guerre 
des  Bagaudes.  On  devine  bien  que  ces  accusés  n'étaient 
autres  que  Grispinus  et  Crispinianus,  à  qui  nous  ren- 
drons les  noms  vulgaires  de  Grépin  et  de  Grépinien,  sous 
lesquels  ils  sont  connus  chez  les  descendants  de  ceux 
qu'ils  étaient  venus  convertir. 

Leur  histoire,  telle  que  les  actes  la  racontent,  était 
•marquée  au  coin  d'une  de  ces  humilités  héroïques, 
dont  le  christianisme  donne  beaucoup  d'exemples,  et 
qui  révoltaient  l'orgueil  païen.  Ils  étaient  frères,  et  le 
plus  jeune  des  deux  pouvait  avoir  cinquante  ans.  Nés 
à  Home  ^  d'une  famille  polythéiste  distinguée  et  riche, 
ils  avaient  été  nourris  et  élevés  ensemble,  et,  suivant  le 
mot  d'un  de  leurs  biographes,  ils  étaient  plus  frères 
encore  par  le  cœur  que  par  le  sang.  L'un  d'eux  ayant 
été  entraîné  par  des  liaisons  de  jeunesse  dans  les  rangs 
de  l'association  chrétienne,  l'autre  se  fit  chrétien  aussi- 
tôt. G'était  le  temps  où  la  mission  des  sept  évêques  en- 
voyés de  Rome  en  Gaule  par  le  pape  Fabien^  occupait 
tous  les  esprits  dans  les  réunions  des  fidèles  d'Italie;  on 
s'exaltait  au  récit  de  leurs  travaux  et  de  leurs  souffrances  ; 
on  suivait  surtout  avec  admiration  le  progrès  des  con- 

conservées,  en  éloignant  les  enjolivements  fabuleux  dont  les  liagiographes 
des  septième  et  huitième  siècles  se  montrent  toujours  si  prodigues. 

1.  Romoe  claris  orti  natalibus.  Act.  SS.  Crispin.  et  Crispinian.,  ap. 
Sur.,  25  oct. 

2.  Voir  plus  haut,  tome  I,  iiv.  iir,  cli.  2. 
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quêtes  spirituelles  de  Denis  au  nord  de  la  Seine.  Des 
jeunes  gens,  des  femmes  même  \  enflammés  d'une  am- 
bition héroïque,  partaient  sur  les  traces  de  ces  grands 
apôtres.  Crépin  et  Crépinien  furent  du  nombre;  un  jour 
ils  passèrent  les  Alpes  à  l'insu  de  tout  le  monde,  laissant 
derrière  eux  famille,  richesses,  considération,  et  allant 
chercher,  dans  un  pays  inconnu ,  la  persécution  et  la 
misère.  La  misère  se  présenta  d'abord  à  eux.  Obligés 
de  quêter  leur  pain,  ils  n'en  trouvèrent  pas  toujours  et 
manquèrent  souvent  d'abri.  Dans  leur  détresse ,  ils  se 
ressouvinrent  que  l'apôtre  Paul  avait  appris  un  métier 
pour  vivre,  et  ils  se  mirent  en  apprentissage  chez  un  cor- 
donnier^. Quels  motifs  les  déterminèrent  dans  le  choix 
d'un  métier  si  méprisable  aux  yeux  du  vulgaire?  Ce 
mépris  môme  chatouillait-il  leur  humilité  chrétienne, 
ou  ne  cherchaient-ils  qu'un  moyen  de  pénétrer  dans 
les  rangs  du  peuple,  en  vivant  avec  lui  et  comme  lui? 
Ces  deux  raisons  agirent  sur  eux  sans  doute,  mais  prin- 
cipalement la  seconde  ^.  Crépin  et  Crépinien  devinrent 
donc  cordonniers,  et  cordonniers  habiles ,  si  nous  en 
croyons  leurs  actes  ainsi  que  les  ti^aditions  de  l'église  de 
Soissons  *. 

Travaillant  et  priant  tour  à  lour ,  ici  libres,  là  empri- 
sonnés, puis  relâchés,  ils  arrivèrent  de  ville  en  ville 

1.  Pass.  SS.  Benedict.  et  Leober.,  ap.  Saussay,  Martyrol.  Gallic, 
p.  699,  700.  —  Boll.,  8  oct. 

2.  Quum  eis,  utpote de  Christi  fide  suspectis,  hospitia  ceteraque  hu- 
manitatis  officia  negarentur,  Apostolum  imitati,  manuum  labore  victum 
sibi  parare  statuerunt.Vit.  SS.  Crispin.  et  Crispinian.,  ap.  Sauss.,  p.  778. 
—  Artem  sutrinam  discentes,  de  labore  manuum  victum  sibi  qusere- 
bant.  Act.  SS.  Crisp.  et  Crispinian.,  ap.  Sur.,  25  oct. 

3.  Ad  quos  etiam  propter  corum  artem  multi  gentilium  venientes,  ab 
eis  convertebantur.  lljid. 

4.  In  ea  (arte)  Dei  bénéficie  excellentes.  Sauss.,  p.  77S. 
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jusqu'à  Paris.  Denis  se  garda  l)ien  de  refuser  de  pareils 
auxiliaires.  Il  les  adressa  à  son  lieutenant  dans  la  mis- 
sion belge,  Quentin,  ({n'on  appelait,  pour  indiquer  son 
audace  et  son  autorité,  »  le  porte-drapeau  de  la  cohorte 
((  de  Dieu  ^  »  Quentin  leur  assigna  précisément  le  rôle 
qu'eux-mêmes  s'étaient  donné  par  vocation,  celui  de  la 
propagande  populaire;  et  qu'on  se  figure  la  puissance 
de  cette  propagande  dans  l'état  d'ébranlement  où  se 
trouvait  la  société  romaine  !  Qu'on  se  représente  des 
hommes  instruits  se  faisant  artisans,  transformaid  leur 
boutique  en  prêche-,  se  glissant  partout,  près  de  l'es- 
clave, près  du  mendiant,  près  du  riche,  partageant  les 
labeurs  du  peuple,  l'assistant  dans  ses  besoins  ■',  étudiant 
ses  moindres  faiblesses,  et  toujours  là  au  moment  favo- 
rable, pour  s'emparer  de  lui  et  l'entraîner  ;  qu'on  se 
représente  tout  cela,  et  l'on  comprendra  peut-êti'e  la 
terreur  des  magistrats  romains,  en  face  d'une  religion 
qui  enfantait  de  pareils  prosélytes.  Ceux-ci  parcoururent 
de  cette  façon,  pendant  plus  de  trente  ans,  les  campa- 
gnes et  les  villes  de  la  seconde  Belgique,  et  finirent  par 
se  fixer  à  Soissons,  dont  ils  devinrent  particulièrement 
les  apôtres.  Tels  étaient  les  hommes  que  le  préfet  du 
prétoire  avait  voulu  observer  et  interroger  par  lui- 
même. 

Si  ce  procès,  comme  autrefois  celui  des  martyrs  de 
Lyon,  avait  été  retracé  en  détail  par  des  témoins  ocu- 
laires, si  les  interrogatoires  avaient  été  conservés  jusqu'à 
nous,  nous  posséderions  là  une  des  pages  les  plus  in- 

1.  Diviiiœ  cohortis  antesignanus.  Vit.  S.  Quiiitin.,  ap.  Sauss.,  p.  797. 

2.  Multos  in   suain  familiaritatem  allectos  ad  Christiim  verbis  salu- 
laribus  coiivertebant.  Sauss.,  MartyroL  (jallic,  p.  778. 

3.  Inventi  sunt  pauperum  calceameuta  reficientes.  Act.  SS.  Crispin. 
et  Crispinian.,  ap.  Sur.,  25  oct. 
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structives  de  l'histoire  du  monde  romain  à  la  fin  du 
III*  siècle.  Le  récit  contemporain  nous  aurait  montré 
sur  le  forum  de  Soissons,  autour  du  ti'ibunal  du  ju?:e, 
une  foule  curieuse,  inquiète,  partagée  entre  les  accusés 
et  les  accusateurs  ;  des  artisans  de  tous  les  métiers,  déjà 
presque  chrétiens  par  le  sentiment  de  Tégalité  ;  des 
esclaves  écoutant  de  loin  la  condamnation  de  leurs 
maîtres  ;  des  maîtres  tantôt  bouillants  de  colère,  tantôt 
muets  de  stupeur;  et  partout  des  espions,  des  soldats-, 
en  un  mol.,  d'un  côté,  la  menace  impuissante  d'une 
société  qui  s'en  va;  de  l'autre,  le  cri  de  triomphe  d'une 
révolution.  Au  lieu  de  ce  tableau,  qu'un  témoin  fidèle 
eût  fait  passer  sous  nos  yeux,  le  biographe  des  deux 
apôtres  de  Soissons,  écrivant  à  une  époque  où  ces  im- 
pressions étaient  effacées,  et  où,  d'ailleurs,  la  lutte  des 
deux  sociétés  avait  cessé  depuis  longtemps,  ne  nous  a 
laissé  qu'une  relation  pâle  et  sans  intérêt  politique,  une 
amplification  composée  d'après  le  vague  souvenir  des 
églises.  On  n'y  trouve  plus  que  des  déclamations  ba- 
nales contre  le  polythéisme,  et  une  description  en  quel- 
que sorte  technique  de  tortures  et  de  souffrances  ^  Nous 
y  lisons  que  les  deux  confesseurs ,  après  avoir  été  suc- 
cessivement éprouvés  par  le  fer  et  les  brasiers  ardents, 
furent  plongés,  une  meule  au  cou,  dans  les  eaux  de  la 

1.  Ces  actes  ont  été  rédigéssur  un  fond  traditionnel  qui  n'a  rien  que 
de  très-acceptable;  et  l'on  peut  dire  avec  Tillemont  :  «  Nous  ne  voyons 
«  rien  qui  empêche  de  croire  ce  que  l'on  dit  de  ces  saints,  qu'ils  vinrent 
<(  de  Rome  avec  saint  Denis,  saint  Quentin  et  les  autres,  pour  prêcher 
«  la  foi  dans  les  Gaules.  »  Raban ,  Notker,  et  même  Bède  et  le  mar- 
tyrologe de  saint  Jérôme,  parlent  de  saint  Crépin  et  de  saint  Cré- 
pinien.  Leurs  actes,  à  peu  près  tels  que  nous  les  avons  aujourd'hui, 
existaient  du  temps  de  Florus.  Leur  culte  en  Gaule  est  très-ancien. 
Ils  avaient  à  Soissons  une  église  où  Chilpéric  fit  enterrer  son  fils  aîné 
Clodobert. 
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rivière  d'Aisne,  alors  glacée^;  mais  qu'on  les  en  retira 
pour  les  décapiter,  attendu  qu'étant  citoyens  romains, 
ils  avaient  le  privilège  d'une  noble  mort.  Leur  martyre 
causa  dans  la  chrétienté  une  émotion  profonde.  L' évo- 
que de  Rome  eut  un  rêve  à  leur  sujet  :  il  crut  les  voir 
apparaître  dans  Thumble  attirail  de  leur  profession,  lui 
demandant  de  bons  et  solides  ouvriers  pour  les  rem- 
placer dans  la  vigne  des  Gaules-,  et  le  lendemain  il 
faisait  partir  pour  la  seconde  Belgique  Sixtus  et  Sinicius, 
qui  furent  l'un  après  l'autre  évoques  de  Reims  ^  Ainsi 
le  christianisme  ne  perdait  jamais  de  terrain  :  semblable 
à  la  mer  qu'un  mouvement  constant  amène  sur  ses 
rivages,  et  où  le  flot  brisé  est  recouvert  aussitôt  par  un 
autre  flot,  il  marchait  sans  interruption  à  la  conquête 
assurée  du  monde. 

Le  procès  de  Quentin,  qui  eut  lieu  un  mois  plus 
tard,  présenta  une  autre  face  de  prosélytisme  chrétien. 
En  renonçant  à  son  rang,  celui-ci  n'en  avait  point  renié 
les  habitudes  ;  et  sous  le  pallium  de  l'apôtre  d'Amiens, 
on  pouvait  reconnaître  encore  le  fils  du  sénateur 
Zenon  ^  Fait  pour  être  homme  de  gouvernement,  em- 
ployé et  adopté  comme  tel  par  Denis,  Quentin  semblait 
s'être  attaché  de  préférence  à   l'apostolat   des   classes 

1.  Mandavit  ut,  ligatis  ad  colla  corum  molaribus  saxeis,  in  flumen 
Axonam  demergerentur,  ibique  glacie  cruciarentur.  Act.  SS.  Crispin.  et 
Crispinian.,  ap.  Sur.,  25  oct.  —  Sauss.,  Martyr.  Gallic,  p.  778. 

2.  Ostenderunt  se  per  visum  Pontifici  romana?  ecclesise...  -i  Tuum 
est  (inquiunt)  ex  hinc  providere  aliquos  non  segnes  neque  trepidos,  ve- 
rnm  strenuos...  »  Act.  SS.  Xyst.  et  Sin.,  ex  Ms.  S.  Nicas.  Rem.,  ap. 
Marlot.,  Hist.  Rem.,  40.  —  Hincmar,  t.  II,  p.  431.  —  Tillcm.,  Hist. 
ecclés.,  t.  IV,  p.  4()I . 

3.  Voir  ci-dessus,  tome  I,  liv.  m,  cli.  2. —  Romana  gente  et  senatoria 
stirpe  progenitus.  —  Zenonis  scnatoris  filius.  Act.  S.  Quintiii.,  ap.  Sur., 
31  oct.  —  Sauss.,  p.  797. 
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élevées  du  monde ,  à  la  prédication  de  la  haute  société 
gauloise.  Une  conversion  éclalante,  celle  d'un  décurion 
d'Amiens  et  de  toute  sa  famille  S  en  appelant  Tattention 
sur  lui  et  sur  Firmin  ,  avait  excilé  contre  eux  la  haine 
des  prêtres  païens.  C'était  le  pontife  de  Jupiter  et  de 
Mercure  qui  les  avait  signalés  aux  magistrats  2.  On  arrêta 
Quentin  ;  mais  son  collègue,  plus  heureux,  sut  se  dé- 
rober à  toutes  les  recherches.  Varus  voulut  interroger 
lui-même  l'accusé.  Accoutumé  à  sonder  les  mauvais 
côtés  du  cœur  humain,  il  découvrit  peut-êlre  le  levain 
d'orgueil  aristocratique  qui  résidait  dans  l'âme  du  chré- 
tien ,  et  il  lui  parla  longuement  de  son  nom ,  de  sa 
famille,  de  sa  condition,  des  honneurs  c[u'il  avait  quittés 
pour  aller  vivre  avec  des  misérables,  voués,  disait- il, 
à  la  plus  Basse  superstition  ^  «  Servir  le  vrai  Dieu,  ré- 
«  pondit  Quentin,  voilà  la  vraie  noblesse  ;  et  on  ne  peut 
«  appeler  basse  superstition  une  doctrine  qui  cherche  le 
«  souverain  bien.  )>  Varus  lui  ayant  dit  qu'il  le  ferait 
conduiie  en  Italie  pour  donner  à  sa  famille  le  spectacle 
de  son  abaissement,  il  repartit  :  «  Tu  es  le  maître-, 
<(  pourtant  j'aurais  préféré  mourir  ici.  » 

11  supporta  les  épreuves  de  la  queslion  avec  un  cou- 
rage inébranlable.  Étendu  sur  le  chevalet,  il  entonna 
d'une  voix  ferme  un  hymne  au  Christ,  et,  pour  sup- 
primer une  prédication  d'un  genre  si  nouveau,  mais  si 
capable  d'émouvoir  l'assistance ,  les  bourreaux  lui  fer- 
mèrent la  bouche  avec  de  la  chaux  mêlée  de  vinai- 

1  Act.  S.  Firmin.,  ap.  Boll.,  25  sept. 

2.  Veiierabilis  templonmi  Jovis  et  Mercurii  sacerdos.  Ibid.,  13. 

3,  Monet  ficta  blanditia  Quintinum  ut  a  natalibus  tam  claris  niliil 
degenerct.  Pudendum  esse...  abjecta^  sectatorum  crucifixi  viîa%  romana? 
nobilitatis  florem  substerni.  — His  venenosis  sibilis  rcspondiî...  Sauss., 
Vlartyrol.  Gallic.  p.  707. 
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gre*.  Pendant  la  nuit,  sa  prison  étant  restée  ouverte,  par 
la  négligence  ou  la  connivence  d'un  gardien,  il  en  sor- 
tit, et  le  lendemain  matin  on  le  trouva  c|ui  haranguait 
le  peuple  dans  les  rues.  Les  chrétiens  crièrent  au  mi- 
racle, les  païens  à  la  magie;  la  ville  entière  fut  en  émoi 
et  l'on  parlait  de  nombreuses  conversions  qui  se  décla- 
raient de  loutes  parts"-,  ^a]■usmilfln  à  un  spectacle  dont 
FetTet  tournait  contre  lui  :  il  prononça  la  sentence  de 
mort,  mais  il  voulut  qu'avant  l'exécution  ,  et  pour 
l'exemple ,  Quentin  fût  promené  dans  tous  les  lieux  où 
il  avait  prêché  ■\  et  qu'il  avait,  disaient  les  païens,  in- 
fectés des  doctrines  de  sa  secte.  A  Augusta  des  Véro- 
mandues*,  le  marlyr,  dont  les  forces  étaient  épuisées, 
sentit  qu'il  n'irait  pas  plus  loin;  et  les  soldats  crurent  le 
moment  venu  d'accomplir  leurs  derniers  ordres.  Ils  tin- 
rent conseil  et  l'avertirent  qu'il  eût  à  se  préparer  à 
mourir.  Quentin  piia  quelques  instants  avec  ferveur,  le 
visage  tourné  contre  terre,  puis  il  s'agenouilla  en  ten- 
dant le  cou;  un  soldat  dégrafa  sa  robe ,  et  sa  tête  roula 
sur  la  terre  ■'.  L'évêque  Firmin,  à  la  nouvelle  de  cette 

1.  AfTeite,  iiiquit  Rictiovarus,  calccin,  acetum  et  sinapim,  ut  infun- 
dantur  in  os  ejus.  Act.  S.  Quinlin.,  ap.  Sur.,  31  oct. 

2.  Ferme  usque  ad  sexcentos  ad  Christum  convertit.  Ihid. 

3.  Ad  terrorem  eorum  quos  toto  hoc  tractu  cœlestis  prseco  fide  im- 
buerat,  varia  per  loca  circumagitiir.  Sauss.,  Martyr.  Gallic,  p.  798. 

4.  Prsecepit  collum  martyris  ceteraque  membra  poiiderosis  et  gra- 
vissinii's  catenis  circumdari,  sicque  Augustam  Veromaiiduorum  duci. 
Act.  S.  Quintin.,  ap.  Sur.,  31  oct. 

5.  Nous  avons  peu  d'actes  de  martyrs  mieux  écrits  que  ceux  de  s:iint 
Quentin,  qui  sont  assurément  antérieurs  au  milieu  du  septième  siècle. 
«  11  y  a  quelque  lieu  de  croire,  dit  Tillemont  (Histoire  ecclésiastique. 
Il  t.  IV,  p.  700),  que  ces  actes  sont  écrits  avant  la  découverte  du  corps 
«  de  saiutQuentin  par  saint  Éloi,  puisqu'ils  n'en  parlent  point  du  tout; 
«'  ils  pourraient  même  mériter  une  autorité  presque  égale  à  celle  des 
'(  actes  originaux,  puisqu'ils  sont  écrits  sur  une  autre  histoire,  faite  par 
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mort,  sortit  de  sa  retraite  et  vint  se  livrer  aux  magistrats 
d'Amiens,  réclamant  le  prix  qui  lui  était  dû  en  sa  double 
qualité  de  chrétien  et  de  prêtre.  Les  duumvirs,  plus 
pitoyables  que  Varus,  l'exemptèrent  de  la  torture  et  le 
firent  exécuter  dans  la  pj'ison  K  Des  chefs  principaux, 
la  persécution  passa  aux  chefs  inférieurs;  Fuscianuset 
Victoriens  furent  martyrisés,  près  d'Amiens,  avec  un 
païen  qui  leur  avait  donné  l'hospitalité  et  qui  tira  l'épée 
pour  les  défendre.  Piaton  soufîïit  à  Séclin,  Chrysolius 
au  lieu  appelé  Verleghem.  De  toute  la  mission  de  Denis, 
il  ne  resta  plus  que  Régulus,  qui  partagea  ses  soins  entre 
les  fidèles  de  Senlis  et  ceux  de  Beauvais  -. 

En  même  temps  que  la  persécution  s'appesantissait 
sur  la  seconde  Belgique,  où  la  présence  du  préfet  du 
prétoire  aiguillonnait  le  zèle  des  magistrats,  d'autres 
cités  de  la  Gaule  cherchaient  à  suivre  le  mouvement  et 
donnaient  des  martyrs  au  christianisme.  Dans  le  nombre 
on  compta  Nantes,  Agen,  Vienne,  Arles  et  Turin,  où  les 
ordres  du  gouvernement  furent  suivis  avec  rigueur; 
presque  partout  néanmoins  on  les  exécuta  mollement, 
ou  on  chercha  à  les  éluder;  le  vent  n'était  pas  à  la  per- 


«  un  lionime  qui  fut  présent  à  la  première  translation  du  saint,  cin- 
<i  quante-rinq  ans  après  son  martyre,  si  le  grand  nombre  des  miracles 
<i  et  des  prodiges  peu  croyables  que  l'on  y  trouve  ne  donnait  lieu  de 
«  croire  que  l'auteur  de  ces  actes  a  ajouté  à  son  original,  aussi  bien 
«  pour  les  faits  que  pour  les  paroles.  En  effet ,  il  cite  quelquefois  le 
«  bruit  commun  pour  auteur,  ferlur...  Nous  en  avons  trouvé  dans  un 
«  manuscrit,  qui  sont  différents  de  ceux-ci  pour  le  style,  mais  tout  sem- 
<i  blables  dans  les  choses,  hors  fort  peu  d'endroits.  » 

1.  Clam  eum  in  carcere,  in  noctis  silentio,  capite  truncari  jussorunt. 
Act.  S.  Firmin.,  16.,  ap.  Boll.,  25  sept. 

2.  Act.  SS.  Fuscian.  et  Victoric.  —  SS.  Piat.  et  Chrysol.,  ap.  Boll., 
7  feb.  —  S.  Regul.,  ap.  Boll.,  30  mart.  —  Cf.  Tillem.,  Hist.  ecclés., 
IV,  p.  454,  i57,  462. 
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scciition.  Mais,  lorsqu'il  y  eut  des  maiiyrs ,  on  vit  se 
produire  comme  toujours,  ici  de  beaux  actes  d'héroïsme, 
là  de  simples  et  touchantes  vertus.  A  Agen,  une  jeune 
fille,  nommée  Fidès  ou  Foi*,  montra  dans  les  tourments 
une  fermeté  si  helle  ,  que  les  chrétiens  qui  se  cachaient 
dans  le  voisinage,  rougirent  d'eux-mêmes  et  vinrent  se  li- 
vrer aux  juges.  A  Arles,  le  greffier  du  gouverneur,  chargé 
de  transcrire  l'édit  impérial,  s'y  refusa  en  pleine  au- 
dience, jeta  ses  tablettes  à  has  et  s'enfuit;  il  fut  arrêté  et 
misa  mort.  Cet  homme  courageux  se  nommait Génésius^. 
A  Nantes,  deux  frères,  Donatien  et  Rogatien,  attendaient, 
en  prison,  l'arrivée  du  magistrat.  Donatien,  le  plus  jeune, 
avait  été  chrétien  le  premier,  et  il  avait  converti  son 
frère,  qui  n'était  encore  que  catéchumène  ^  Celui-ci 
avait  hâte  de  recevoir  le  baptême  avant  son  martj're  ;  et 
du  fond  de  sa  prison  il  écrivit  à  l'évêque  de  lui  apporter 
le  saint  chrême  et  feau,  mais  l'évêque  eut  peur  et  ne 
vint  pas  \  Désespéré,  Rogatien  se  répandait  en  lamenta- 
tions que  Donatien  cherchait  à  calmer:  «  Rassure-toi, 
((  ô  mon  frère,  lui  disail-i!,  en  le  baignant  de  ses  larmes, 
«  le  baptême  de  sang  vaut  le  baptême  d'eau  pour  la  vie 
«  éternelle  ^  »  A  Soleure,  à  Turin,  en  divers  autres  lieux, 

1.  Act.  SS.  Fid.  et  Capras.,  ap.  LaLb.,  Bibl.  Nov.,  t.  II,  p.  528.  — 
Sur.,  20  oct. 

2.  Act.  S.  Gcnes.,  auctorc  S.  Paulin.,  ap.  Ruin.  —  Hoiiiilia  Hilar., 
ap.  Boll.,  2.")  aug.  —  Prud.,  de  Mait.,  iv,  i>,  SG.  —  Fortuiiat.  Garni.,  vin, 
4.  —  Greg.  Turon.,  Glor.,  Mart.,  i,  G8,  09. 

3.  Germanum  ejus  Rogatianum  adliuc  in  cultu  idololatriaî  consisten- 
tem...  aîtate  majorem...  Act.  SS.  Donat.  et  Rogat.,  ap.  Ruin. 

i.  Quod  ad  prsescns  ne  susciperet  baptisma  fecit  sacerdotis  absentia 
fugitiva.  Ibid.  —  Sacerdos ,  pris  dans  le  sens  absolu,  signifie  ordinaire- 
ment l'évêque. 

.").  Fratris  obculuni...  sangulnis  efl'usio  fiât  ei  chrisniatis  sacramen- 
tiim.  Act.  SS.  Donat.  et  Rogat.,  ub.  supr.  —  Ruinart  a  compris  les  acte.s 
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des  fugitifs  de  la  légion  Tliébaine'  furent  découverts  et 
condamnés.  Vienne  et  Brioude  devinrent  le  double 
théâtre  d'une  tragédie  chrétienne  qui  se  rattachait 
aux  affdialions  de  l'armée.  Le  tribun  Fcrréol,  converti 
par  Julien,  un  de  ses  soldats,  avait  formé  avec  lui  un 
lien  d'étroite  amitié ,  malgré  la  distance  qui  séparait 
leurs  grades.  Après  beaucoup  de  péripéties,  l'un  et 
l'autre  succombèrent  à  la  persécution  ;  Julien  fut  enterré 
à  Brioude,  et  Ferréol  à  Vienne;  mais  pendant  longtemps 
les  chrétiens,  par  une  confiance  naïve  dans  cette  amitié 
qu'ils  supposaient  persister  au  delà  de  la  vie,  eurent  soin 
d'aller  demander  sur  le  tombeau  de  l'un  ce  qu'ils  dési- 
raient obtenir  de  l'autre.  Si  l'on  en  veut  croire  Grégoire 
de  Tours,  cette  touchante  superstition  était  rarement 
trompée.  Julien  se  montrait  toujours  le  patron  zélé  de 
quiconque  invoquait  Ferréol,  et  Ferréol  ne  fit  jamais  de 
plus  beaux  miracles  que  lorsqu'on  les  lui  réclamait  au 
nom  de  Julien  -. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  la  per- 
sécution de  Maximien,  pendant  les  années  286,  287  et 
288.  On  voit  qu'elle  fut  loin  d'obtenir  les  résultats  poli- 
tiques sur  lesquels  celui-ci  avait  compté,  et  que  les  païens 

des  saints  Rogatien  et  Donatien  clans  son  recueil  des  actes  authentiques 
des  martyrs.  Voici  comment  le  savant  et  judicieux  Tillemont  les  juge  : 
i(  Les  actes  de  saint  Donatien  sont  graves  pour  le  style  et  pour  les  pen- 
«  sées.  Il  n'y  a  point  de  faits  extraordinaires  et  incroyables.  Ils  sont 
«  même  assez  bien  écrits,  et  ils  paraissent  être  du  cinquième  siècle  : 
u  mais  je  ne  crois  pas  aussi  qu'ils  soient  plus  anciens,  ni  qu'ils  puissent 
«  passer  pour  originaux.  »  Ilist.  ecclés.,  t.  IV,  p.  732. 

1.  Eucher.,  Act.  S.  Mauric,  ap.  Riiin.  —  Act.  SS.  Solut.,  Advent., 
etc.,  ap.  BoU.,  13  feb.  —  Cf.  Tillem.,  Hist.  ecclés.,  t.  IV,  p.  428,  seqq. 

2.  Act.  S.  Ferréol.,  ap.  Ruin.,  p.  462,  403.  —  Greg.  Turon.,  Glor. 
martyr.,  n,  30.  —  Fortunat.  Cann.,  vin,  4.  —  Cf.  Tillem.,  Hist.  ecclés., 
t.  V,  p.  284. 
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en  genei-al  ne  répondirent  pas  avec  beancoup  d'ardeur  à 
l'intolérance  de  leur  chef.  Qu'on  ne  me  reproche  pas 
d'avoir  ici  trop  multiplié  les  détails  :  ces  détails  sont  cu- 
rieux sous  le  point  de  vue  de  l'histoire,  ils  mettent  à  nu, 
bien  mieux,  à  mon  avis,  que  de  grandes  dissertations,  les 
ressorts  cachés  du  chrislianisme;  enfin  ils  restituent  à 
nos  annales  nationales,  dans  une  limite  que  la  critique 
peut  avouer,  des  événements  et  des  noms  qui  en  avaient 
été  écartés  par  nn  dédain  inexplicable.  Il  faut  que  ces 
noms  rentrent  dans  l'histoire.  Il  faut  que  le  livre  ouvert 
aux  conquérants  et  au\  fondateurs  ne  soit  pas  fermé 
pour  les  Irénée,  pour  les  Saturninus  et  les  Denis.  Il  faut 
aussi  qu'un  siècle  qui  se  pique  d'apprécier  les  vertus  dé- 
mocratiques donne  autre  chose  qu'un  sourire  moqueur 
à  la  mémoire  du  cordonnier  Crépin. 
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CHAPITRE   II. 

Atlaque  des  Germains  contre  la  Gaule;  succès  de  Maximien  Hercule  — 
Carause,  amiral  de  la  flotte  romaine  en  Gaule;  son  caractère,  sa  vie 
antérieure.  —  Il  s'allie  avec  les  pirates  franks  et  saxons,  enlève  la  flotte 
et  occupe  l'ile  de  Bretagne.  —  Carause,  César  des  pirates.  —  Maximien 
reconstruit  une  nouvelle  flotte.  —  Description  de  Ti'èves;  grandeur  de 
cette  ville;  fête  du  Uf  janvier  288  interrompue  par  une  bataille.  — 
Soumission  de  Genaubodes  et  d'Atekh,  rois  germains.  —  Vains  efforts 
de  Maximien  pour  reconquérir  l'île  de  Bretagne  ;  il  cède,  et  associe 
Carause  à  l'Empire.  —  Mouvements  parmi  les  peuples  germains  du  haut 
Danube  et  du  haut  Rhin.  —  Lètes  franks  colonisés  en  Gaule  ;  passage 
curieu.x  du  panégyriste  Eumène.  —  Maximien  se  rend  à  Marseille.  — 
Procès  de  Victor,  officier  dans  sa  garde;  martyre  de  plusieurs  chrétiens. 

Tandis  que  ces  poursuites  avaient  lieu  par  les  soins 
du  pi'éfet  du  prétoire,  Maximien  s'était  préparé  à  la  guerre 
contre  les  Germains  :  il  lui  tardait  en  e/Tet  de  se  mesurer 
avec  eux,  et  de  justifier  à  leurs  dépens  ce  surnom  d'Her- 
cule, qu'il  apportait  en  Gaule  avec  la  pourpre.  L'occa- 
sion le  servit  à  souhait.  Les  chefs  germains  dont  les  per- 
pétuelles divisions  faisaient  la  faiblesse  avaient  fini  par 
se  concerter;  six  nations  armaient  leurs  guerriers  pour 
attaquer  la  Gaule  de  deux  côtés  en  même  temps.  A  l'est, 
les  Burgondes  et  les  Alamans,  ayant  pour  auxiliaires  les 
Khaïijons  et  les  Hérules,  qu'ils  avaient  attirés  des  extré- 
mités de  la  Germanie  S  devaient  pénétrer  par  le  haut 
Rhin;  à  l'ouest,  les  Saxons  et  les  Franks  mettaient  en 

1,  Neque   solum   Burgundioncs   et  Alamani,   sed   etiam   Ghaibones 
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état  tous  leurs  vaisseaux,  pour  aller  occuper  ou  piller  la 
Gaule  occidentale  et  la  Bretagne*:  la  coalition  n'atten- 
dait pour  agii"  que  le  printemps  de  Tannée  287.  Instruit 
de  ces  plans,  Maximien  se  réserva  la  guerre  de  terre,  et 
confia  la  guerre  maritime  à  un  officier  d'une  grande  ré- 
putation nommé  Carausius.  Carause  était  Gaulois,  de  la 
cité  des  Ménapes  que  représentent  aujourd'hui  la  Hol- 
lande méridionale  et  le  Brabant.  Sorti  des  derniers  rangs 
du  peuple-,  il  avait  fait,  presque  dès  son  enfance,  le 
métier  de  pilote.  Son  courage,  qui  égalait  son  adresse, 
ayant  attiré  sur  lui  l'allention  des  commandants  delà 
marine  impériale,  il  y  entra  et  s'éleva  rapidement  aux 
plus  hauts  grades''.  Nul  ne  connaissait  mieux  tous  les 
recoins  des  mers  qui  baignent  l'ouest  des  Gaules  et  l'île 
de  Bretagne;  nul  n'afliontait  plus  hardiment  les  tem- 
pêtes de  l'Océan,  et  n'était  plus  expert,  soit  à  les  prévoir, 
soit  à  les  surmonter.  L'agitation,  le  bruit,  le  danger, 
étaient  l'élément  de  cet  homme  incapable  de  repos. 
Quand  Maximien  vint  attaquer  les  Bagaudes*  dans  leur 
château  des  bords  de  la  Marne,  Carause,  oisif  sur  mer, 
accourut  offrir  ses  services,  et  il  fut  très-utile,  tant  pour 
construire  que  pour  diriger  la  flotte  de  siège.  L'Empe- 
reur, qui  l'avait  vu  à  l'œuvre ,  ne  crut  pouvoir  mieux 

Erulique,  viribus  primi  Barbarorum,  locis  ultimi.  Mamert.,  Paneg. 
Maximian.  Herc,  5. 

1.  Id.,  ibid..  M,  12.  Eutrop.,  ix,  21.  —  Aur.  Vict.,  Caes.,  39.  —  Eu- 
men.,  Paneg.  Constant.,  Caes.,  ïl,  10. 

2.  Corausius,  Menapise  civis.  Aur.  Vict.  Cses.,  39.  —  Vilissime  natus. 
Eutrop.,  IX,  21.  —  On  trouve  Carausius,  Corausius  et  Charausio, 

3.  Gubernandi  (quo  officio  adolescentiam  mcrcede  exercuerat)  gnarus 
habebatur...  Aur.  Vict.,  Cœs.,  39.  —  Strenuas  inilitise  ordine  famani  egre- 
giam  consecutus.  Eutrop.,  ix,  21. 

4.  Quo  bello  Corausius...  factis  promptioribus  enituit.  Aur.  Vict., 
Cas.,  39. 
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l'aire,  à  la  veille  d'une  guerre  dillicile,  que  de  lui  coiiiier 
l'escadre  romaine.  Assurément  on  ne  pouvait  contester 
à  Carause  les  grandes  qualités  qui  faisaient  i)leuvoir  sur 
lui  tant  d'honneurs,  mais  il  y  joignait  de  bien  grands 
vices.  Mêlé  trop  souvent,  dans  sa  jeunesse,  aux  entre- 
prises des  pirates  saxons  ou  calédoniens,  il  y  avait  puisé 
des  goûts  d'aventure  et  de  rapine  qui  contrastaient  avec 
sa  fortune  actuelle,  et  qu'il  déguisait  assez  mal  sous 
l'habit  d'officier  romain  :  nous  verrons  bientôt  jusqu'où 
ses  penchants  étaient  capables  de  l'entraîner. 

Dès  l'ouverture  de  la  saison  ordinaire  des  guerres,  un 
premier  corps  de  Germains,  composé  des  Khaïbons  et 
des  Hérules,  força  le  mur  rhéno-danubien  et  entra  dans 
les  Gaules,  suivi  à  quehjuc  distance  par  un  auti-e  qui 
renfermait  les  contingents  des  Alamans  et  des  Bur- 
gondes.  L'Empereur  laissa  les  premiers  passer  librement 
et  s'engager  dans  le  pays;  il  manœuvra  ensuite  autour 
des  seconds,  de  manière  à  les  envelopper,  ce  qu'il  réus- 
sit à  faire  dans  une  vallée  de  la  chaîne  des  Vosges,  où  il 
leur  ferma  si  bien  toutes  les  issues,  qu'ils  y  restèrent 
comme  bloqués.  Les  Germains,  suivant  leur  habitude 
d'imprévoyance,  ayant  négligé  de  se  munir  de  vivres,  la 
faim  d'abord  et,  au  bout  de  peu  de  jours,  les  maladies 
et  la  peste  firent  invasion  parmi  eux,  à  tel  point  que  les 
troupes  romaines  n'eurent  plus  qu'à  achever  des  gens  à 
demi  morts  ',  Pendant  ce  temps-là.  Maximien  partit  à  la 
recherche  des  Khaïbons  et  des  Hérules  qu'il  atteignit  en 
rase  campagne.  Il  leur  offrit  aussitôt  le  combat,  quoique 
son  armée  leur  fût,  dit-on,  inférieure  en  nombre  -.  Les 

1.  Sed  hos  quidem  perduelles  ire  passus  est  in  profundam  famem,  et 
ex  famé  in  pestilentiam.  Mamert.,  Paneg.  Maximian.,  o. 

2.  Aperto  marte  atque  uno  impetu    perculisti,  non  universo  usus 
exercitu...  Id.,  ibid. 
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Hérules,  qui  appartenaient  à  la  souche  Scandinave  et 
formaient  une  association  plutôt  qu'un  peuple,  ainsi  que 
l'indique  leur  nom  qui  signllmii  maitres  ou  seigneurs^; 
les  Héi'ules  passaient  pour  les  plus  redoutables  de  tous 
les  Germains;  aussi  la  bataille  fut-elle  vive  et" longtemps 
douteuse.  Maximien  s'y  distingua  par  des  prodiges  de 
valeur  :  il  était  présent  partout,  dirigeant  ses  troupes, 
les  animant  à  se  battre,  se  battant  lui-même,  et  remplis- 
sant à  la  fois  les  rôles  de  général  et  de  soldat.  Un  orateur 
gaulois,  dans  la  peinture  qu'il  nous  a  laissée  de  cette 
journée,  le  compare  à  un  fleuve  débordé  qui  roule  au 
loin,  hors  de  ses  rives,  sans  pourtant  déserter  son  lit-. 
La  voix  unanime  de  l'armée  lui  fit  honneur  de  la  vic- 
toire, et  il  rentra  dans  son  palais  de  Trêves,  au  milieu 
des  acclamations  publiques. 

(iràce  à  la  prudence,  puis  à  la  bravoure  de  Maximien, 
la  guerre  de  terre  était  finie,  mais  la  guerre  maritime 
ne  l'était  point,  et  n'avait  pi'ésenté  jusqu'alors  que  des 
désastres  pour  les  ailles  de  la  Gaule  occidentale.  La  con- 
duite de  Carause  sem])la  d'abord  inexplicable,  en  dépit 
de  ses  talents.  Les  flottes  saxonne  et  l'ranke  traversaient, 
en  effet,  le  détroit  de  Bretagne  librement,  à  leur  arrivée, 
et  jamais  l'escadre  romaine  n'était  là  pour  leur  disputer 
le  passage;  elles  pillaient  non  moins  librement  les  villes 
et  les  campagnes  de  la  côte,  sans  que  la  flotte  romaine 
parût  s'en  mettre  en  souci;  mais  au  retour,  quand  elles 
reparaissaient  chargées  de  butin,  elles  trouvaient  le  dé- 
troit fermé,  et  Carause  disposé  à  les  combattre.  Cepen- 
dant, lors  même  qu'il  se  battail,  l'amiral  romain  semblait 

1.  Voir  ci-dessus,  tome  I,  liv.  m,  cli.  3. 

2.  Toto  quippu  praelio  ferebare  ;  non  aliter  quam  magnus  amnis  solet, 
hibernis  imbribns  auctus  et  nivibus,  passim  fluere  qua  campus  est. 
Mammert.,  Paneg.  Maximian.,  5. 
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attacher  plus  de  prix  à  sauvei-  le  butin  qu'à  détruire  l'en- 
nemi. Cette  manœuvre  se  renouvela  si  souvent,  qu'on  ne 
put  guère  la  mettie  sur  le  compte  du  hasard  ;  on  mui- 
mura,  et  le  soupçon  se  changea  en  certitude,  quand  on 
vit  que  les  dépouilles  des  provinciaux,  au  lieu  de  leur 
être  rendues,  comme  le  voulait  l'Empereur,  étaient  dé- 
tournées soit  en  totalité,  soit  en  majeure  partiel  Cette 
circonstance  expliqua  tout  le  mystère  :  Carause  laissait 
piller  pour  enlever  le  butin:  il  faisait  la  piraterie  par  la 
main  des  Barbares-.  Après  avoir  examiné  les  plaintes, 
Maximien  resta  convaincu  du  crime  de  son  amiral,  et 
donna  secrètement  l'ordre  de  le  lui  amener  mort  ou  vil". 
Mais  un  pareil  homme  était  aussi  difficile  à  prendie 
que  dangereux  à  laisser  échapper.  Carause,  ayant  eu  bruit 
de  quelque  chose,  fait  appareiller  sa  flotte,  part  pour  l'île 
de  Bretagne  ^  et.  distribuant  à  ses  marins  une  partie  des 
trésors  qu'il  avait  amassés,  il  se  fait  proclamer  empereur. 
Lne  légion  était  cantonnée  dans  l'île  :  il  se  rend  près 
d'elle  et  la  séduit  sans  beaucoup  de  peine  par  les  mêmes 
moyens.  Les  provinciaux  bretons  n'osèrent  point  résis- 
ter. Maître  alors  de  la  terre  et  de  la  mer,  le  pirate  romain 
ordonne  des  levées,  achète  des  auxiliaires  aux  pirates 
saxons  et  franks,  fait  une  alliance  étroite  avec  ces  peu- 
ples*;  en  même  temps,  il  organise  un  gouvernement, 

i.  Nec  praeda  intégra  aut  provincialibus  reddita,  aut  imperatoribus 
missa.  Eutrop.,  ix,  21.  —  Neque  prapdae  omnia  in  serarium  referebat. 
Aur.  Vict.,  Cses.,  39. 

2.  Quum  suspicio  esse  cœpisset  consulto  ab  eo  admitti  Barbares,  ut 
transeuntes  cum  praeda  exciperet,  atque  hac  se  occasione  ditarct.  Eutrop. 
IX,  21. 

3.  Abducta  a  fugiente  pirata  classe  quse  olim  Gallias  tuebatur. 
Eumon.,  Paneg.  Constant.,  12.— Eutrop.,  ix,  21. —  Aur.  Vict.,  Caes.,  39. 

4.  Sollicitatis  per  spolia  ipsarum  provinciarum  non  nicdiocribus 
copiis  Barbarorum.  Eirnien.,  Paneg.  Constant.  Ca^s.,  12. 

11.  i 
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iioniiue  (les  liui.^islrals,  ITnc  d<îs  impôts,  cl  s'altribuo  sui- 
vaiil  rusago  losis  les  lilj'es  des  Césai's.  Devant  un  si  iia- 
bile  et  si  audacieux  brigand,  l'empire  romain  se  trouvait 
désarme;  il  n'avait  j)his  ni  Hotte  ni  matelots,  ou  pour 
mieux  dire,  matelots  et  Hotte  étaient  réunis  maintenant 
aux  barbares,  à  qui  Carause  enseignait  la  manœuvre  ro- 
maine et  apprenait  à  connaître  la  Gaule.  Maximien  ne 
perdit  pas  un  instant  pour  remonter  sa  marine.  Les  chan- 
tiers établis  sur  la  Loire,  la  Seine  et  le  Rliin,  à  labri  des 
pirates,  entrèrent  en  activité;  on  y  charria  des  bois,  on  y 
envoya  des  charpentiers  des  légions,  mais  un  si  grand 
travail  demandait  du  temps,  et  Carause  eut  tout  le  loisir 
de  se  précautionner  contre  une  attaque. 
.  Cette  révolte,  qui  faisait  perdre  au  monde  romain  la 
plus  belle  de  ses  îles,  causa  une  tiistesse  profonde,  sur- 
tout en  Gaule,  mais  sans  faiie  oublier  les  services  de 
Maximien  :  les  cités  transalpines  voulurent  même,  en 
témoignage  de  reconnaissance ,  signaler  par  une  fête 
extraordinaire  l'investiture  de  son  second  consulat,  qui 
devait  avoir  lieu  à  Trêves  le  !"■  janvier  suivant.  Trêves, 
dont  l'importance  croissait  chaque  jour  avec  les  besoins 
de  la  défense,  était  devenue  la  métropole  réelle  de  l'Oc- 
cident :  métropole  guerrière  où  tout  respirait  les  batailles, 
où  les  édifices  publics  les  plus  remarquables  étaient, 
après  le  prétoire  des  empereurs,  un  arsenal,  des  manu- 
factures d'armes  et  de  vêtements  militaires,  et  de  vastes 
magasins  pour  la  nourriture, des  légions'.  Là  aussi  se 
trouvait  situé  le  principal  hôtel  des  monnaies,  pour  les 
piovinces  au  nord  des  Alpes.  Chacun  de  ces  parvenus, 
si  nombreux  au  troisième  siècle,  qui  échangeaient  la 


Imperii  vires  quod  alit,  quod  vestit  et  armât. 

Auson  ,  Clar.,  urb.,  m. 


LlVrili    VI.  —  CIIAPITHK  li.  51 

caracallo  du  légioimaiie  coiilre  le  niaiiteau  impérial,  te- 
nait à  orgueil  de  laisser  un  souv(;ni]'  dans  une  ville  qui 
l'avait  vu  simple  soldat.  Trêves,  hérissée  d'armes  et  de 
murailles  crénelées,  présentait  donc  une  magnificence 
austère,  appropriée  à  sa  destination,  mais  qui  n'eflaiou- 
cha  pas  toujours  les  Muses.  Les  poètes,  en  effet,  chan- 
tèrent ses  longues  murailles,  courant  sur  la  déclivité 
d'un  coteau  ^  ;  son  territoire  planté  de  vignes,  son  fleuve 
profond  comme  une  mer,  clair  comme  un  lac,  savoureux 
comme  la  plus  douce  fontaine,  qui  voiturait  dans  son 
port  les  marchandises  du  monde  entier-.  Ils  céléhrèient, 
en  vers  ingénieux,  son  sénat,  sa  jeunesse  belliqueuse, 
ses  jurisconsultes,  ses  orateurs,  émules  de  l'Italie,  enfin 
la  gravité  de  ses  mœurs,  et  jusqu'au  front  sévère  de  ses 
Gâtons  gaulois^.  Cette  Rome  des  camps  était  donc  rem- 
plie de  monde  et  de  préparatifs  de  fêtes,  lorsqu'ariivê- 
rent  les  calendes  de  janvier  de  Tannée  288. 

Suivant  l'usage  romain,  auquel  la  rigueur  du  climat 
ne  faisait  point  déroger,  la  solennité  se  passa  en  plein 
air,  sur  le  forum.  Dès  le  point  du  jour,  les  maisons 
avaient  été  splendidement  parées;  sur  des  autels  sur- 
montés de  l'image  des  Augustes,  la  chair  'des  victimes 
brûlait  dans  des  nuages  d'encens  et  de  parfums  S  et  des 

1.  Lata  per  extenturn  procurrunt  icœnia  collem. 

Auson.,  Clar.,  urb.,  m. 
'2.  Naviger  ut  pelagus  ;  devexas  pronus  in  undas 

Ut  fluvius;  vitreoque  lacus  imitate  profundo... 

Et  liquide  gelidos  fontes  prœcellere  potu 

Id.,  Mosella,  v.  -2,1  et.  sqq. 
Longinqua  omnigenuj  vectans  commercia  terra'. 
Id.,  Clar.,  urb.,  m. 

3.  Nec  sola  antiques  ostentat  Roma  Catones. 

Id.,  Mosella. 

4.  Arais  flagratitibus  et  sacrifiais  et  odoribus,  accensis  nuinini  tuo. 
Mamert,,  Paneg.  Maxiiniau.  Herc,  G. 
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chœurs,  alternalivemeiit  joyeux  et  guerriers,  retentis- 
saient sur  les  places,  où  se  pressait  une  foule  immense 
habillée  de  blanc.  L'Empereur,  entouré  d'officiers  et  de 
«•rands  de  sa  cour,  revêtit  la  toge  consulaire  d'après  les 
règles  du  cérémonial,  et  déjà  il  montait  à  la  tribune 
pour  prononcer  sa  harangue,  quand  un  incident  bizarre 
vint  interrompre  la  fête.  Un  cri,  parti  d'une  des  portes, 
annonça  que  l'ennemi  paraissait,  et  bientôt  on  apprit 
qu'une  troupe  de  cavaliers  germains,  dont  on  ne  pouvait 
évaluer  le  nombre,  traversait  la  plaine,  pillant  et  bril- 
lant tout,  et  semblait  marcher  sur  la  ville.  Maximien 
n'hésita  pas.  Avec  cette  promptitude  de  décision  qui 
faisait  un  des  louables  côtés  de  son  caractère,  il  voulut 
repousser  par  lui-même  une  agression  qui  s'adressait  si 
insolemment  à  lui-même.  Dépouiller  la  toge  pour  la 
cuirasse,  saisir  un  javelot  et  s'élancer  hors  de  la  ville  au 
galop  de  son  cheval,  ne  fut  pour  lui  que  l'affaire  d'un 
moment'.  La  cavalerie  le  suivit  animée  par  son  exemple, 
et  la  foule,  changeant  de  spectacle,  courut  garnir  les 
remparts,  d'où  l'œil  embiassait  au  loin  la  plaine  avec  la 
ligne  de  coteaux  qui  bordent  la  Moselle  jusqu'au  Rhin. 
Ce  fut  m'oins  un  combat  (qu'une  course  de  chevaux, 
car  les  Germains,  se  voyant  si  rudement  chargés,  se 
replièrent  sur  eux-mêmes,  puis  se  débandèrent  dans 
toutes  les  directions.  Ce  n'étaient,  d'ailleurs,  que  des  en- 
fants perdus,  de  hardis  pillards ,  bons  seulement  pour 
faireune  reconnaissance  ou  tenter  une  surprise.  Maxi- 
mien, après  leur  avoir  donné  la  chasse  quelques  instants, 
rentra  dans  la  ville,  laissant  ses  cavaliers  les  poursuivre 


I.  Togaiu  pra'textam,  sumpto  thorace  mutasti,  liastam  posito  sci- 
pioiie  rapuisti,  a  tribunal!  teniet  in  canipum,  a  cnruli  in  equum  trans- 
tulisti.  Maniert.,  Paneg.  Maxiniiaii.  Herr.,  6. 


livi;r  VI. —  chapitre  II.  53 

plus  loin.  La  fête  iiiten-ompue  reprit  alors  son  cours;  la 
toge  succéda  de  nouveau  à  la  cuirasse,  le  bâton  d'ivoire 
à  l'épée,  et  le  consul  acheva  sa  harangue  au  milieu  des 
acclamations  universelles.  Dioclétien  avait  bien  choisi 
dans  cet  homme,  malgré  ses  défauts,  le  souverain  d'un 
pays  et  d'une  époque  où  la  moitié  de  la  vie  se  passait 
à  combattre.  La  fête  du  l*'"' janvier  288,  qui  prêtait  si 
bien  par  ses  contrastes  aux  artitices  de  la  rhétorique, 
devint  un  des  lieux  communs  des  panégyriques  gaulois  : 
Claude  Maineitin,  un  des  beaux  esprits  du  temps,  nous 
en  a  laissé  un  récit  dans  lequel  nous  avons  puisé  ces 
détails'. 

En  fait  d'entreprises  aventureuses,  Hercule  était 
homme  à  prendre  sa  revanche  :  aussi,  dès  que  la  saison 
le  permit,  il  se  jeta  avec  une  petite  armée  sur  les  villages 
des  Franks,  qu'il  mit  à  feu  et  à  sang.  Ce  furent  les  ra- 
vages et  la  rapidité  de  la  fondre  :  en  un  moment,  on  vit 
ces  tribus,  comme  frappées  de  vertige,  se  disperser  au 
plus  profond  des  bois,  et  abandonner  leurs  cabanes  au 
vainqueur.  Quelques-unes  vinrent  en  masse  à  sa  ren- 
contre, dans  une  attitude  suppliante,  le  conjurer  de  leur 
accorder  la  paix.  On  vit  entre  autres  deux  rois,  Genau- 
bodes  et  Atekh,  déposer  humblement  leur  couronne 
devant  lui,  et  ne  la  vouloir  reprendre  que  de  ses  mains  -  : 
le  premier,  agenouillé,  suivant  la  coutume  des  Ger- 
mains, se  déclara  son  vassal;  l'autre,  debout,  les  yeux 
fixés  sur  lui,  resta  quelque  temps  comme  en  contempla- 
tion; puis,  se  retournant  vers  ses  compagnons,  il  leur 
dit  :  ((  Obéissez-lui  tous,  car  je  suis  moi-même  son  ser- 

I.  Mainert..  Paneg.  Maxiiiiian.  Herc,  5. 

2    Per  te  regnum  accepit  Genobaudes,  Atech  vero  munus  accepit... 
tam  inulti  reges  vestri   clientes  sunt.  Id.,  ibid.,  lU. 
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((  viteiir*.  »  l.es  Romains  raiiienèrent,  à  leur  suite,  en 
deçà  fin  Rhin,  une  multitude  de  captifs  que  l'Empereur 
distribua  dans  les  cantons  déserts  des  Gaules. 

Cependant  la  construction  de  la  flotte  mai'cliait  avec 
une  telle  activité  que  Maximien,  dès  Tannée  289,  se  crut 
en  état  de  tenir  la  mer.  Une  circonstance  lui  sembla  de 
bon  augure  pour  son  expédition  contre  Carause  :  c'est 
que,  lorsqu'il  fallut  tirer  les  vaisseaux  des  chantiers  pour 
les  mettre  à  flot,  les  rivières,  jusqu'alors  très-basses,  se 
gonflèrent  tout  à  coup  par  suite  de  pluies  abondantes'. 
Une  première  rencontre,  où  ses  généraux  eurent  l'avan- 
tage près  de  la  côte,  accrut  encore  sa  confiance  ;  mais 
en  pleine  mer,  et  en  ligne  contre  les  forces  bretonnes 
et  barbares  réunies,  il  en  fut  autrement.  Trop  inférieure 
en  nombre,  et  montée  par  des  marins  trop  novices, 
l'escadre  romaine  tinta  peine  quelques  instants;  elle 
rentra  tout  en  désordre  dans  le  port  d'où  elle  ('tait 
sortie-.  On  publia,  pour  déguiser  cet  échec,  que  le 
temps  et  la  mer  avaient  été  contraires,  et  que  Maximien, 
qui  nr'  s'était  retiré  que  devant  la  tempête,  prendrait 
bienlùt  sa  revanche*:  toutpfois,  il  évita  prudemment  une 
seconde  campagne.  Carauso,  de  son  côté,  lit  des  avances 
près  (1rs  empfreuis  i)oiii'  obtenir  la  confirmation  du 
pouvoir  qu'il  avait  usurpé.  Ceux-ci,  par  une  résolution 

1 Ostendit   illo  to   ideiitidcuii,  lit   aiidio,  populaiibiis    suis,  et 

intueri  diu  jussit,  et  obsequia  disccrc,  qiinm  tibi  ipse  serviret.  Mamert., 
Panes;.  Maximian.  Herc,  10, 

•2.  Neque  sohim  ad  perficiondas  l'as,  certatim  bomines  laborarunt, 
sed  etiam  ad  excipiendas  flumina  repente  cre ver unt...  Tibi  uberes  fontes 
terra  submisit. ..  Id.,  ibid.,  l'2. 

3.  Excrcitibus  nostris,  licct  invictis  virtute ,  tanicn  in  ro  maritima 
novis...  Eumen.,  Pane,^.  Constant.  Ca?s.,  12.  —  Eutrop.,  ix,  22. 

i.  Illam  inclemcntiam  maris  quîP  victoriani  nostram  fatali  qnadam 
niîcessitate  distnlorat.  Eiimon.,  loc.  cit. 
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qui  honorait  leiii-  caractère,  consentirent  à  reconnaître 
le  pirate  pour  souverain  de  la  Bretagne,  à  condition 
qu'il  resterait  romain  ,  et  défendrait  Tîle  contre  les  in- 
cursions des  barbares  ^  Ils  ne  se  montrèrent  pas  non 
plus  trop  chatouilleux  sur  le  titre  d'Auguste,  que  le 
Ménapien  s'attribuait  dans  ses  actes  et  sur  ses  monnaies; 
ils  le  lui  laissèrent,  sans  toutefois  l'avouer  officiellement  : 
c'était  déjà  beaucoup  pour  Garause.  Dans  le  but  de  per- 
pétuer le  souvenir  de  cette  convention,  il  fit  frapper  une 
médaille  que  nous  avons  encore,  et  sur  laquelle  on  lit  : 
Paix  des  trois  Augustes  -. 

Pendant  les  années  288  et  suivantes,  la  Germanie  fut 
le  théâtre  de  troubles  intérieurs  qui  ne  nous  sont  pas 
bien  connus,  mais  auxquels  la  politique  romaine  ne  tut 
pas  étrangère,  puisqu'ils  coïncidèj-ent  avec  l'arrivée  de 
Dioctétien  sur  les  bords  du  Danube.  Tout  ce  que  nous 
savons  par  l'histoire,  c'est  que  les  Goths,  après  avoir 
battu  les  Burgondes,  semblaieni  s'acharnera  leur  ex- 
termination, mais  que  ces  derniers  trouvèrent  un  appui 
chez  les  Alains  et  les  Thervinges;  qu'une  autre  partie 
des  Goths  jointe  aux  Taïfales  faisait  la  guerre  aux  Van- 
dales et  aux  Gépides;  enfin  que  ces  mêmes  Burgondes, 
refoulés  sur  les  domaines  des  Mamans,  leurs  anciens 
amis,  en  avaient  occupé  une  portion  que  ceux-ci  cher- 
chaient à  reconquérir.  On  eût  dit  que  les  nations  ger- 
maniques de  l'est  et  du  nord-est  avaient  hâte  de  s'entre- 
détruire  au  profit  de  Rome''. 

Cette  espèce  de  trêve  permit  à  Maximien  de  coloniser 

1.  Ad  postremum  pax  convenit.  Eutrop.,  ix,  22.  —  Soli  Carausio 
remissum  insuloe  iinpcriuni,  postquain,  jussis  ac  iminimcnto  incolanini, 
contra  génies  bellicosas  opportiiiiior  liabitus.  Aiir.  Vict.,  Ca-s.,  ?>9. 

2.  Pax  Auggg.  —  Cf.  Eck(!l,  vi.  —  Mionnct,  Med.  Rom.  Car. 

3.  Mainert.,  Genethl.  Ma\iinian.  1(». 
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paisiblciueiil  en  Gaule  les  prisonniers  franks  qu'il  avait 
j-amenés  de  son  expédition.  Il  désigna  à  cet  efTet  dans 
les  campagnes  des  Pserviens,  des  Trévires,  et  jusqu'en 
Armorike,  des  espaces  abandonnés  où  ils  furent  établis 
sous  le  nom  germanique  de  ièZes,  en  latin  Lœ^P.  Con- 
formément aux  usages  suivis  pour  les  colonies  de  soldats 
romains,  le  terrain,  mesuré  et  divisé  en  lots,  fut  garni 
d'ustensiles  de  labourage,  de  bétail  et  de  vivres,  puis  on 
y  dirigea  les  Lètes  par  bandes,  sous  bonne  escorte.  En 
attendant  le  moment  du  départ,  on  les  occupait  com.me 
gens  de  peine  dans  les  cités,  soit  à  des  constructions 
publiques,  soit  à  des  travaux  de  salubrité-.  Un  écrivain 
gaulois,  qui  vit  souvent  passer  leurs  bandes  à  Trêves  ou 
à  Autun,  nous  les  représente  dans  une  de  leurs  haltes, 
au  milieu  du  joui',  accioupis  ou  coucbés  péle-mèle  sous 
les  poiliques  d'une  ville.  Il  nous  peint  le  gueri-ier  frank 
lantôt  morne  et  plongé  dans  un  abattement  stupide, 
tantôt  saisi  de  frénésie  à  la  vue  de  ses  fers^;  plus  loin, 
les  vieilles  mères  germaines  contemplant  avec  surprise 
l'ignominie  de  leurs  enfants,  et  l'épouse  qui  rassure  et 
caresse  de  la  voix  '*  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons 
enchaînés  à  ses  côtés.  «  Ainsi  donc,  ajoute-t-il,  voilà  le 

1.  Lete  ou  Lite  était  un  inoc  par  loqiicl  les  Germains  désiiiiiaient 
leurs  colons  :  il  signifiait  en  leur  langue;  hommes  inférieurs  ou  de  basse 
condition.  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  l'histoire  de  France.  —  On  peut 
consulter  aussi  mon  Tableau  de  Vempire  romain,  au  livre  v,  où  je  traite 
de  la  condition  dos  Lètes. 

2.  Quos  omnes  provincialilms  vestris  ad  obseqiiiuni  distrihutos, 
donec  ad  destinatos  sibi  cultus  solitudinum  ducerentur.  Eumen.,  Paneg. 
Constant.  Ca;s.,  !). 

3.  Videmus...  totis  porticibus  civiiatuni  sedere  viros  attonita  feritate 
trépidantes...  id.,  ibid. 

4.  Copulatos  vinculis,  pueros  ac  puellas  familiari  murmure  blan- 
dientes.  Id.,  ibid. 
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«  kliama\e  et  W  Frison  qui  viennent  labourer  pour  moi; 
«  le  brigand  vagabond,  transformé  en  manœuvre,  la 
«  face  toute  noircie  par  le  travail,  va  retourner  mon 
«  champ;  les  sueurs  d'un  Germain  feront  baisser  le 
«  prix  de  mon  blë\  Mais  que  Rome  ait  besoin  de  dé- 
H  tenseurs,  que  César  ordonne  des  levées,  mon  colon 
c(  barbare  accourra  de  lui-même  au  recrutement,  sollici- 
«  tera  les  plus  rudes  charges  de  la  milice,  et  courbera 
((  le  dos  avec  joie  sous  le  cep  du  centurion ,  car  il  est 
((  tro})  heureux  de  manier  des  armes  et  de  porter  le 
u  nom  de  soldat-.  »  Les  colonies  de  L(Mes  fournirent, 
en  effet,  à  la  Gaule  une  pépinière  de  bons  soldats,  en 
même  temps  que  de  bons  laboureurs;  nous  en  verrons 
même  sortir  un  peu  plus  tard  un  empereur  romain. 

Cependant  Dioctétien,  (jue  des  guerres  contre  les 
Sarmates  et  les  Germains  orientaux  avaient  ramené  une 
seconde  fois  en  lUyrie,  invita  son  collègue  à  le  venir 
trouver  à  Milan,  pour  y  conférer  sur  les  affaires  de 
l'Empire.  L'enlrevue  fut  fixée  au  mois  de  janvier  290. 
Maximien  choisit,  pour  se  rendre  en  Italie,  la  route  des 
Alpes  maritimes  et  le  défilé  d'Hercule  Monœcus.  Parti  de 
Trêves  au  commencement  de  fautomne,  il  visita  les 
provinces  gauloises  qui  se  trouvaient  sur  son  passage; 
et  il  faut  probablement  rapporter  à  ce  voyage  deux 
inscriplioiis  trouvées  à  Cularo,  plus  tard  Gratianopolis, 
et  aujourd'hui  Grenoble,  inscriptions  dans  lesquelles  il 
est  dit  que  les  seigneurs  Dioctétien  et  Maximien,  em- 
pereurs invincibles  et  augustes,  ont  réparé  les  murailles 

1.  Arat  niilii  Chainiivus  et  Frisius,  et  illc  vagus,  ille  prœdator,  exer- 
citio  squalidus,  operatur,  et  fréquentât  niindinas  meas  pécore  venali... 
Eumen.,  Paneg.,  Constant.  Caes.,9. 

2.  Obsequiis  teritur,  et  tergo  coercetur,  et  servira  se  militiae  nomine 
gratulatur.  Id.,  ibid, 
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et  les  édifices  publics  de  cette  ville,  et  donné  le  nom  de 
Jovia  à  la  porte  romaine*.  Maximien  n'eut  garde  de  né- 
gliger Marseille;  il  s'y  arrêta  quelque  temps,  et  son 
séjour  y  fut  l'occasion  d'un  événement  que  l'Église 
chrétienne  a  consigné  dans  ses  annales  au  l'ang  de  ses 
plus  cliers  triomplies. 

Marseille  passait  alors,  parmi  les  cités  de  la  Gaule, 
pour  la  cité  païenne  par  excellence.  Chez  les  descen- 
dants des  Phocéens,  le  polythéisme  était  à  la  fois  religion, 
art  et  poésie  :  sortis  du  herceau  d'Homère,  ils  défen- 
daient les  t'a])les  d'Homère  comme  un  héritage  de  fa- 
mille. Aussi,  n'est-il  pas  d'expressions  énergiques  dont 
ne  se  servent  les  actes  chrétiens  pour  qualitier  le  paga- 
nisme obstiné  des  Marseillais.  Marseille  est  pour  eux  la 
citadelle  des  démons,  la  ville  superbe  et  cruelle  qui 
devient  folle  de  colère  quand  le  nom  du  Christ  est  pro- 
noncé dans  ses  murs-.  Pourtant  l'ennemi  s'était  glissé 
au  sein  de  cette  forteresse  si  bien  défendue,  car  Mar- 
seille renfermait  quelques  chrétiens,  probablement 
étrangers  au  pays,  pauvres  gens  d'ailleurs,  obscurs  et 
timides,  tremblant  devant  le  dernier  païen,  et  s'envelop- 
pant  d'un  profond  mystèi'e. 

Dans  le  corps  de  troupes  qui  accompagna  l'Empe- 
reur se  trouvait  un  officier  qui  professait  le  nouveau 
culte,  malgré  la  sévérité  des  édils  d'interdiction,  caries 

1.  DD.  NN.  Imp.  Cces.  Gains  Aurcl.  Valerias  Dioclftianus,  P.  P. 
Invictns,  Augustus,  et  Inip.  Coesar  Marcus  Aurelius  Valerias  Maximianus, 
pius,  felix,  invictus  Aug.,  mûris  Cularonensii)us  cum  interioribus  œdifi- 
ciis,  providentia  sua  institutis  atque  pcrfectis,  portam  romanam  Joviaiu 
vocari  jusserunt.  Inscr.  Cularon.,  ap.  D.  Bouquet,  Script,  rer.  Gallic.  rt 
Franc,  t.  I,  p.  IW. 

2.  Massiiia  rivitas  auipla...  ronuuKirnni  d:Pinri\inm  stiidiosa  culti-i\, 
sacrilegaruin  superstitionum  accrrinia  et  fcrooisiima  (lefciisatriN...  su- 
perba  et  improba...  Act.  S.  Viot.,  ap  P«uiii. 
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mesures  prises  par  Variis  n'avaient  guère  fait  d'apostats. 
Cet  officier  se  nommait  Viclor.  Son  premier  soin  en 
ai-rivant  fut  de  s'enquérir  si  la  ville  renfermait  des 
frères;  el  qnand  il  eut  découverl  la  modeste  commu- 
nauté, il  entra  en  rapport  avec  elle.  La  présence  d'un 
personnage  qui  approcliait  l'Empereur,  d'un  mililaire  de 
haut  grade,  donna  de  la  confiance  aux  chrétiens  de 
Marseille;  son  exemple  les  enhardit;  ils  se  visitèrent 
davantage,  et  tinrenl  pendant  la  nuit  des  conciliahules 
plus  fréquents.  Victor  n'en  manquait  pas  un  :  chaque 
soir  il  sortait  de  sa  demeure  pour  n'y  plus  rentrer  que 
le  mâtiné  On  peut  même  induire  de  plusienrs  procès 
qui  se  rattachèrent  au  sien,  et  où  figurèrent  des  soldats, 
entre  autres  le  légionnaire  Défendens,  que  Victor  n'allait 
pas  seul  à  ces  rendez-vous  nocturnes,  et  qu'il  existait 
dans  la  garde  impériale  une  affiliation  dont  il  était  le 
chef.  Quelque  prudence  qu'il  y  mît,  ses  allées  et  ve- 
nues éveillèrent  les  soupçons;  on  l'épia,  une  descente 
des  magistrats  prit  en  flagrant  délit  la  petite  église  mar- 
seillaise ,  et  Victor  fut  conduit  devant  le  préfet  du  pré- 
toire, qui,  par  égard  pour  son  grade,  en  référa  à  l'Em- 
pereur. 

Avec  la  haine  bien  connue  de  Alaximien  pour  tout  ce 
qui  portait  le  nom  de  chrétien,  on  peut  aisément  de- 
viner quelle  fut  sa  colère  quand  on  lui  vint  annoncer 
qu'il  promenait  à  sa  suite  la  propagande  des  Galiléens; 
que  ses  propres  officiers  en  étaient  les  prédicateurs,  et 
donnaient  à  tous  l'exemple  du  mépris  pour  ses  volontés, 
et  de  la  révolte  contre  les  lois.  A  ses  yeux,  un  tel  crime 
était  sans  rémission.  En  atlendanl  le  jugement,  il  voulnl 

I.  Singulis  iioctibus,  sanctorum  castra  sollicita  circumiens,  et  per 
domos  singulas,  servorum  Di'i  corda  confortando  siiccendens.  Art.  S. 
Virt.,  '2. 
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qu'on  inflifijcàt  au  coupable  nu  clkàtinieut  disciplinaire, 
en  le  traînant  à  la  longe,  pieds  et  poings  liés,  sur  le 
pavé  de  la  ville;  ce  qui  fut  exécuté  à  la  grande  joie  de  la 
populace  niai'seillaise,  qui  poui'suivait  le  chi'étien  en 
rassaillant  d'injnres  et  de  coups'. 

La  rétractation  de  Victor  semblait,  avant  tout,  chose 
nécessaire  pour  l'exemple,  ce  fut  nn  point  sur  lequel  on 
tomba  d'accord;  mais  dans  le  conseil  impérial,  où  la 
question  lut  agitée,  les  avis  se  partagèrent  quant  aux 
moyens.  Le  préfet  du  prétoire  Euticius,  partisan  des 
procédés  de  douceur  et  de  persuasion,  sans  repousser 
l'enqjloi  de  la  force,  voulait  qu'on  la  ménageât  prudem- 
ment; tandis  que  le  vicaire  Astérius,  homme  impi- 
toyable qui  ne  connaissait  que  la  menace  et  les  sup- 
plices, opinait  pour  que  Victor,  sans  autre  préliminaire, 
tut  livré  au  bourreau.  Les  deux  avis  furent  soutenus  de 
part  et  d'autre  avec  chaleur;  le  plus  violent  finit  par 
l'emporter-,  et  l'on  put  croire  un  moment  qu'il  était  le 
meilleur,  car  Victor,  pendant  la  durée  d'un  long  inter- 
rogatoire, vaincu  par  l'accumulation  des  tortures,  sem- 
bla pièt  à  succomber.  Ld'il  iixé  vers  le  ciel ,  dans  les 
angoisses  d'une  prochaine  défaite,  il  suppliait  son  Dieu, 
d'une  voix  éteinte,  d'avoir  pitié  de  lui,  de  lui  envoyer  la 
force  du  corps  avec  la  puissance  de  souffrir.  Tout  à  coup 
un  rayon  de  joie  illumina  son  visage,  il  de\int  calme  et 
presque  étranger  à  ce  qui  se  passait.  Quand  on  lui  de- 
manda ce  qui  f  avait  fait  ainsi  changer,  il  répondit  qu'il 
avait  vu  le  Christ  descendre  vers  lui,  sa  croix  en  main, 
et  qu'il  avait  entendu  ces  paroles  :  «  Sois  fori  !  je  suis 

I.  Per  totani  civitateni,  brachiii^  pedihusque  ligatis,  Cliristi  atlileta 
pertrahitur...  Conclaniat  exercitus  insanientis  populi...  Art.  S.  Vict.,  5, 
ap.  Ruin. 

'2.  Orta  rixa  dissentiunt,  pro  qua,    iccedeiite    Euticio...  Jbid.,  10. 
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«  celui  qui  souffre  dans  les  Saints,  et  qui  les  couronne 
«  après  la  lutte  ^  d  Que  pouvaient  les  aiguillons,  les 
tenailles,  tous  les  tourments  de  la  question  contre  ces 
forces  mystérieuses  qui  venaient  relever  le  chrétien  dans 
sa  chute,  contre  cette  puissance  de  l'extase?  Les  plus 
indifférents  regardaient  un  tel  spectacle  avec  étonne- 
ment;  beaucoup  se  sentaient  troublés.  Trois  soldats, 
Longin ,  Félicien  et  Alexandre,  allèrent  trouver  le 
martyr  pendant  la  nuit,  dans  sa  prison,  voulurent  par- 
tager son  sort,  et  se  firent  chrétiens  -. 

Les  débats  du  procès  lurent  entremêlés  de  scènes 
d'une  extrême  violence,  car  on  voulait  obtenir  à  tout 
prix,  comme  je  l'ai  dit,  l'apostasie  d'un  officier  de  l'Em- 
pereur, et  Victor,  de  son  côté,  déversait  sur  le  paganisme 
^out  ce  qu'il  pouvait  inventer  d'outrages,  afin  de  rendre 
sa  confession  ])lus  éclatante.  Une  fois  il  renversa  d'un 
coup  de  pied  un  autel  allumé,  où  on  l'invitait  à  jeter 
de  l'encens''.  A  cette  vue,  et  aux  cris  des  prêtres  païens, 
la  multitude  se  soulève  contre  lui;  des  forcenés  le  sai- 
sissent :  un  moulin  mu  par  des  esclaves  était  situé  près 
de  là,  on  l'y  porte,  on  le  jette  sous  la  meule,  et,  comme 
s'expriment  les  actes  avec  une  énergie  etfiayante,  «  on 
«  commence  à  moudre  le  froment  de  Jésus-Christ',  n 
Mais  bientôt  la  machine,  poussée  par  mille  bras  à  la  fois, 
se  détraque  et  se  brise;  quelques-uns  crient  au  miracle, 
et  les  magistrats,  pouj"  en  finir,  donnent  l'ordi-e  de  déca- 

l.  Paxtibi,  Victor  noster;  viriliter  âge,  esto  robustus.  Ego  siini  Jésus 
qui...  Act.  S.  Vict.,  10. 

'J.  Ipsa  nocte  ad  mare  duxit  (Longinum,  Feliciaiuim  et  Ale\aiidrum), 
ibique  baptizatos...  Ibid.,  II. 

3.  Aram  de  ipsa  manu  sacerdotis  solo  tenus  pede  prosternit.  Ibid., 
15. 

4.  Electum  Dei  fruineutum.  Ibid.,  10. 
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piter  le  chrëlirn.  Alcxaiidje,  Longin  el  Félicien  subirent 
le  nièine  supplice  à  côlé  de  Viclor:  puis  tous  les  corps 
furent  lancés  à  la  mer  '.  Les  fidèles,  qui  faisaient  le  guet, 
suivant  leui"  habilude,  pour  recueillir  ces  reliques  pré- 
cieuses, les  suivirent  des  yeux  du  cùlé  où  le  flot  et  le 
vent  les  poussaient.  Les  ayant  vues  aborder  sur  une 
plage  déserte,  garnie  de  rocbers,  et  séparée  de  la  ville 
par  un  repli  de  la  mer,  ils  s'y  rendirent  pendant  la  nuit, 
et  enterrèrent  les  martyrs  sous  une  crypte  où  fut  élevée 
plus  tard  l'église  Saint-Victor. 

Le  soldat  Longin  laissait  après  lui  un  jeune  lils, 
nommé  Deutérus,  qui,  pendant  plusieurs  jours,  par- 
courut toutes  les  grèves  voisines  du  port,  cherchant  les 
restes  de  son  père  pour  leur  donner  la  sépulture.  Un 
chrétien  eut  pitié  de  sa  peine  et  lui  indiqua,  dans  le 
lointain,  la  roche  sous  laquelle  reposait  celui  qu'il  de- 
mandait avec  tant  de  larmes.  Le  bras  de  mer  était  large  : 
fJeutérus,  s'y  jetant  sans  calculer  ses  forces,  atteignit  le 
bord  à  la  nage,  mais  ses  forces  étaient  épuisées,  et  à 
peine  monté  sur  la  rive  il  tomba  mort^  Les  chrétiens 


i.  Maximianus...  eoriim  corpora  in  profando  maris  bracliio,  qiio  a 
meridiano  latere  civitas  cingitur,  a  piscibus  devoranda  submergi  facit. 
Act.  S.  Vict.,  17. 

'2.  Boliand.,  21  juL,  p.  13G,  —  Les  Actes  de  saint  Victor  ne  sont 
assurément  pas  originaux  :  le  style  et  les  harangues  font  assez  voir 
qu'ils  ont  été  composés  à  loisir  et  avec  étude,  et  la  fin  marque  que 
c'était  assez  longtemps  après  le  martyre  du  saint.  Mais  ils  ont  tous 
les  caractères  des  hagiographies  qui  se  publièrent  en  Gaule  au  com- 
mencement du  cinquième  siècle,  et  auxquelles  travaillèrent  les  prêtres 
les  plus  distingués  de  ce  temps,  tels  que  saint  Eucher,  auteur  des  actes 
de  saint  Maurice,  saint  Hilaire  d'Arles,  Cassien,  etc.;  et  comme  Gassien 
a  été  abbé  du  monastère  où  l'on  conservait  les  reliques  de  saint  Victor, 
l'opinion  la  plus  généralement  reçue  lui  attribue  la  rédaction  de  ces 
actes.  Au  reste,  le  nom  de  saint  Victor  était  illustre  en  Gaule,  au  sixième 
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creusèrent,  pour  reiilanl  païen,  une  quatrième  fosse 
sous  la  crypte,  à  côte  des  auti'es  :  ils  crui'ent,  dans  leur 
loi  naïve,  que  le  Dieu  obéissant,  à  son  père  jusqu'à  la 
mort  de  la  croix  ne  fermerait  pas  son  sein  à  un  martyr 
de  la  piété  tiliale.  D'autres  condamnations  de  chrétiens 
suivirent  celles-ci,  et  on  compte  trente-deux  soldats,  ou 
hommes  du  peuple,  qui  monrurent  après  Victor;  leurs 
noms  sont  restés  ignorés  poui'  la  plupart  ^ 

Telle  fut  l'origine  de  l'église  de  Marseille  et  de  cette 
grande  abbaye  de  Saint-Victor,  fondée  par  Cassien,  qui 
fui,  avec  le  monastère  de  Léiins,  la  régulatrice  des  doc- 
trines catholiques  au  v<^  siècle.  Si  une  origine  méritait 
d'être  signalée  dans  l'histoire  du  christianisme  gallican, 
c'était  bien  assurément  celle-là. 

siècle,  entre  les  martyrs  ;  nous  le  savons  par  Fortunat  et  Grégoire  de 
Tours.  Cf.  Gall.  Christ.,  t.  IV,  p.  930,  seqq.  —  Tillem.,  Hist.  ecclés., 
t.  IX,  p.  549,  seqq. 

1.  Voici  quelques-uns  de  ces  noms  :  Défendens,  Hermès,  Adrianus, 
Gittheus,  Félix,  Januarius,  etc.  Cf.  'l'ilîem.,  Hist.  ecclés.,  t.  IV,  p.  549. 
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CHAPITRE    III. 


Concorde  des  Augustes;  ils  s'adjoignent  deux  Césars.  —  Système  du  gou- 
vernement tétrarchique.  —  Quel  était  le  César  Galère.  —  Constance  César 
et  empereur  des  Gaules.  —  Guerre  des  pirates.  —  Carauso  s'empare  de 
Boulogne  et  livre  aux  Germains  la  côte  gauloise  jusqu'à  l'Escaut.  —  Bou- 
logne est  repris  par  Constance  ;  les  Germains  sont  chassés.  —  Carause  est 
tué  par  Allectus,  qui  lui  succède.  —  Quel  était  ce  chef  de  pirates.  —  Ex- 
pédition de  Constance  dans  l'île  de  Bretagne.  —  Les  pirates  sont  battus 
près  de  Londres;  Allectus  est  tué.  —  Joie  des  Bretons  réunis  de  nouveau 
à  l'Empire.  —  Constance  chasse  les  Franks  de  la  Batavie.  —  Campagne 
de  Maximien  Hercule  dans  les  vallées  de  l'Atlas;  campagne  de  Constance 
sur  le  haut  Rhin.  —  Les  Alamans  pénètrent  jusqu'à  Langres.  —  Danger 
de  Constance;  il  est  hissé  sur  le  rempart  au  moyen  d'une  corde.  —  Les 
.■\lamans  sont  battus. 


L'entrevue  de  Milan  cimenta  encore  cette  union  fra- 
ternelle des  deux  Augustes,  qui  durait  depuis  près  de 
six  ans.  Une  pareille  concorde  etail  un  fait  bien  rare 
dans  l'histoire  de  Rome,  de  cette  ville  fondée  sous  les 
auspices  d'un  fratricide',  et  grandie  au  milieu  des  guerres 
civiles;  elle  semblait  merveilleuse,  surtout  quand  on 
considérait  les  mœurs  d'un  empire  livré  à  l'élection  mi- 
litaire. Des  médailles  furent  frappées  pour  en  consacrer 
le  souvenir-,  et  les  panégyristes  les  plus  louangeurs 
purent  broder  sur  ce  thème  lieureux  sans  s'exposer  à 

1.  Qiiod  quale  quaiitumque  sit,  ab  urbis  conditore  ad  nostram  seta- 
tem  propiiiqiiorum  facinoribus  patefartuin  est.  Aur.  Vict.,  Caes.,  39. 

2.  Concordia  Augg. 
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rougir  d'eux-mêmes.  «  Très-sacrés  Empoieurs,  disait  à 
«  ce  sujet  Claude  Mamertin  dans  un  discours  prononcé 
«  à  Trêves  devant  Maximien  Hercule ,  en  291 ,  aucun 
<(  siècle  n'a  jamais  vu  un  tel  accord  avec  un  tel  pouvoir-, 
«  non,  deux  enfants  jumeaux  ne  possèdent  pas  plus 
((  équitablement  un  petit  patrimoine  indivis,  que  vous 
«  l'empire  du  mondée  Votre  fraternité  n'est  point  due 
«  au  hasard  du  sang,  mais  au  choix  de  l'afTection  :  ce 
((  sont  les  camps,  les  combats,  l'égalité  des  victoires, 

«  qui  vous  ont  rendus  frères Il  n'est  rien  de  si  vul- 

((  gaire  dont  le  partage  n'excite  une  rivalité  maligne  : 
«  l'artisan  envie  l'artisan,  le  chanteur  jalouse  la  voix  du 
«  chanteur-;  mais  vos  âmes  divines,  ô  Empereurs!  sont 
«  supérieures  à  toute  richesse,  à  toute  fortune  ;  rien  de 
«  terrestre  ne  les  saurait  atteindre;  elles  laissent  bien 
c(  loin  au-dessous  d'elles  jusqu'à  la  grandeur  de  l'Em- 
«  pire^  Le  Rhin  et  le  Danube,  le  Nil  et  l'Euphrate,  les 
«  deux  Océans,  et  tout  ce  que  ces  bornes  reculées  con- 
«  tiennent  de  terres,  de  fleuves  et  de  rivages,  est  un  bien 
((  dont  vous  jouissez  en  commun,  comme  les  deux  yeux 
((  jouissent  de  la  lumière  du  jour*.  Ainsi,  votre  amitié 
<(  double,  pour  chacun  de  vous,  la  faveur  des  dieux.  Les 
c(  lauriers  cueillis  par  Dioclétien  en  Orient,  en  Rhétie, 
«  en  Sarmatie,  t'ont  rempli  d'une  pieuse  joie,  ô  Maxi- 
u  mien  !  tandis  que  la  défaite  des  Hérules  et  des  Khaï- 

1.  Qui  germani  geminive  fratres  indivise  patrimonio  tam  jequaliter 
utuntur,  quam  vos  orbe  romano?  Mamert.,  Geiicthl.  Maxim.,  6. 

2.  Est  inter  alios  etiam  canorse  vocis  invidia.  Id.,  ibid. 

3.  Vester  vero  immortalis  animus,  omnibus  opibus,  omniquefortuna, 
atque  ipso  est  major  imperio.  Id.,  ibid. 

4.  Vobis  Rhenus,  et  Ister,  et  Nilus,  et  cum  gemino  Tigris  Euplirate, 
et  uterque...  Oceanus,  et  quidquid  est  inter  ista  terranun  et  fluniinum 
et  littorum,  tam  facili  sunt  teqaanimitate  communia,  quantum  sibi  gau- 
dent  esse  communem  oculi  diem.  Id.,  Ibid. 

iî=  5 
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«  bons,  et  tes  victoires  au  delà  du  Rhin ,  ont  mis  Dio- 
«  ciétien  au  comble  de  ses  vœux.  Les  dieux  ne  peuvent 
((  faire  de  partage  entre  vous  :  ce  qu'ils  veulent  accorder 
«  à  l'un,  ils  le  donnent  à  tous  deux'.  » 

On  ne  connut  bien  que  l'année  suivante  le  principal 
objet  de  la  conférence  de  Milan,  lorsque  les  deux  Au- 
gustes déclarèrent  aux  peuples  de  TEmpire  qu'ayant  des 
guerres  importantes  à  soutenir-,  et  voulant  se  donner 
des  collaborateurs  fidèles  pendant  leur  vie,  des  conti- 
nuateurs de  leur  politique  après  leur  mort,  ils  se  propo- 
saient d'adopter  deux  Césars.  Leur  choix  se  porta  sur 
Constance,  dont  j'ai  déjà  parlé  plusieurs  fois,  et  sur 
Galérius,  soldat  de  fortune,  fils  d'un  paysan  de  la  Dacie 
romaine,  ainsi  que  Dioclétien  et  Maximien,  et  lui-même 
surnommé  le  Bouvier^,  en  mémoire  de  sa  preinièrf^ 
profession  ;  mais  ce  bouvier  avait  le  génie  de  la  guerre, 
la  suite  le  prouva  bien.  Cette  création  se  liait  au  système 
de  gouvernement  imaginé  par  Dioclétien;  et,  comme  je 
l'ai  déjà  énoncé  plus  haut,  elle  en  formait  le  complé- 
ment nécessaire.  Par  leur  caractère  légal  et  leur  desti- 
nation, les  nouveaux  Césars  différèrent  beaucoup  de 
ceux  qui  avaient  porté  avant  eux  ce  titre  secondaire,  et 
qui  ne  possédaient  que  des  attributions  incertaines  avec 
une  autorité  déléguée.  Ceux-ci  furent  des  empereurs  de 
second  rang,  mais  des  empereurs  complets.  Revêtus 
comme  les  Augustes  de  la  puissance  tribunilienne,  qui 
était  l'essence  même  de  la  souveraineté  impériale,  in- 
violables dans  leur  personne,  armés  dans  leur  gouverne- 
ment de  la  plénitude  d'action,   ils  furent   empereurs 

1.  Quidquid   altenitri  prœstatur,  amborum  est.   Mamert.,  Genethl, 
Maxim.,  7. 

'j.  Aur.  Vict.,  Gies.,  39. —  Eutrop.,  ix,  22. —  Lact.,  de  Mort,  pers.,  7. 
3.  Gui  cognomen  Armentario  erat.  Aur.  Vict.,  Gais.,  39. 
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complets  vis-à-vis  des  peuples,  quoique  subordonnés 
dans  leurs  rapports  mutuels.  De  la  même  manière  que 
les  Augustes  avaient  des  provinces  séparées  où  s'exer- 
çait leur  autorité  immédiate,  ils  eurent  des  départements 
particuliers  qu'ils  administrèrent  directement  et  souve- 
rainement. Ce  fut  uiie  association  de  quatre  souve- 
rains \  ou  plutôt  une  monarchie  en  quatre  personnes, 
et,  comme  on  disait,  une  iHrarchie.  Jl  fallut  à  Dioclétien 
tout  le  génie  que  lui  reconnaît  l'histoire,  pour  main- 
tenir en  paix  cette  quadruple  royauté,  qu'aucun  nuage 
ne  traversa  pendant  dix  ans.  Son  génie  et  l'équité  de 
son  caractère  furent  la  sauvegarde  de  son  institution  :  un 
contemporain  nous  dit  que  ses  trois  collègues,  confiants 
et  respectueux  devant  lui,  «le  considérèrent  longtemps 
((  comme  un  père,  ou  plutôt  comme  un  grand  dieu  -.  » 
L'inauguration  de  la  télrarchie  eut  lieu  le  1"  mars 
292,  par  la  proclamation  des  deux  Césars,  l'unà  Aico- 
médie,  l'autre  à  Milan.  Galère  fut  adopté  comme  fils  par 
Dioclétien,  et  reçut  de  lui  le  gouvernement  direct  de 
rillyrie  et  de  la  Tlirace;  Constance,  adopté  par  Maxi- 
mien, eut  pour  département  la  Gaule,  la  Bretagne,  l'Es- 
pagne et  la  Mauritanie  ïingitane,  annexe  ordinaire  de 
cette  dernière  province  ^  Les  deux  Césars  resserrèrent 
par  des  mariages  l'adoption  politique  dont  ils  venaient 
d'ê1;re  l'objet.  Galère  répudia  sa  femme  et  épousa  Valé- 
ria,  fille  de  Dioclétien  et  de  l'impératrice  Prisca;  Con- 
stance, qui  n'était  point  marié,  mais  qui  avait  formé  une 

1.  Quatuor  saye  principes  mundi ,  fortes,  sapientcs,  Ijenigiii.  et  ad- 
modum  libérales,  unum  de  republica  sentiontes.  Vopisc,  Carin.,  ap. 
Script,  hist.  Aug. 

2.  Denique  Valerium,  ut  parentem,seuDci  Magni  suscipiebant  modo. 
Aur.  Vict.,  Ctes.,39. 

3.  Quasi  partito  imperio,  cuncta  qua'  traiis  Alpes  Gallia'  suiit,  Coii- 
stantio  commissa.  Id.,  lo.r.  cit. 
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de  ces  unions  imparlailes  que  la  loi  romaine  reconnais- 
sait sous  le  nom  de  concubinat,  renvoui  sa  concuJîine 
pour  épouser  Maxim iana  Tliéodora,  belle-fille  de  Maxi- 
mien Hercule,  née  d'un  premier  mariage  de  l'impéra- 
trice Eutropia.  Les  fêtes  de  l'adoption  et  celles  de  l'by- 
men  étaient  à  peine  achevées,  que  le  César  des  Gaules 
dut  partir  pour  sa  province,  où  l'appelaient  des  événe- 
ments graves  et  imprévus. 

Constance  n'était  point  un  étranger  pour  ses  nou- 
veaux sujets.  Ils  l'avaient  connu  en  27^,  lorsque,  chargé 
par  Aurélien  de  la  défense  des  pays  au  delà  des  Alpes,  il 
avait  arrêté  et  défait  à  Windisch,  en  Helvétie,  une  inva- 
sion de  peuples  germains  K  Depuis  lors,  le  général  vic- 
torieux avait  entretenu  avec  la  Gaule  des  relations  qui 
pouvaient  aider  à  sa  fortune.  Sans  rien  avoir  de  ce  qui 
fait  l'homme  supérieur.  Constance  était  à  coup  sûr  un 
homme  habile  et  distingué.  Doué  de  pénétration  et  de 
réserve,  ambitieux  et  modéré  en  même  temps,  il  savait 
déguiser  les  desseins  les  plus  hardis  sous  l'apparence  du 
désintéressement  naturel  et  de  l'indifférence  philoso- 
phique. Tout  en  vantant  bien  haut  les  charmes  de  la 
retraite  et  la  paix  de  la  vie  de  famille  -,  il  se  rencontrait 
toujours  à  point  nommé  pour  épier  les  circonstances  et 
en  piofiter.  Après  cette  bataille  de  Windisch,  premier 
échelon  de  ses  grandeurs,  les  druidesses  gauloises,  si 
bonnes  devineresses  des  sentiments  et  de  la  destinée  des 
hommes,  prophétisèrent  un  bonheur  sans  limites  à  ce 
caractère  à  la  fois  ardent  et  contenu  ^   La  suite  ne  dé- 

1.  Voir  ci-dessus,  tome  I,  livre  v,  cli.  1. 

2.  Euseb.,  Vit.  Constantin.,  i,  17. 

3.  Nulliiis  clarius  in  republica  nomen  quam  Claudii  posterorum  fu- 
turum.  Vopisc,  Aurelian.,  ap.  Script,  liist.  Aug.,  éd.  Salm.,  p.  "l'H.  Cf. 
ci-dessus,  tome  I,  livre  v,  ch.  2. 
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mentit  point  leur  clairvoyance.  Chaque  fois  que  l'Empire 
s'était,  trouvé  vacant  ou  près  de  vaquer,  le  bruit  public 
avait  désigné  Constance,  encore  simple  gouverneur  de 
province.  Ainsi  on  prétendit  que  Carus  voulait  l'adopter, 
en  282,  au  détriment  de  son  propre  fils  Carinus^;  et  si 
Dioctétien  l'oublia  une  première  fois,  en  se  donnant  pour 
collègue  Maximien  Hercule,  il  crut  devoir  songer  à  lui 
une  seconde,  tant  la  popularité  de  Constance  devenait 
puissante  et  impérieuse.  Au  reste,  Constance  était  bon, 
affable,  ménager  de  l'argent  des  peuples,  et  plus  disposé 
à  le  leur  laisser  qu'à  le  dépenser,  même  dans  un  but 
utile  et  généreux-;  tout  différent  en  cela  de  Dioclétien, 
qui  aimait  la  magnificence  par  politique  et  la  recom- 
mandait aux  autres.  Bien  que  Constance,  issu  d'une  des 
sœurs  de  l'empereur  Claude  le  Gothique  ^  pût  se  croire 
et  se  dire  très-noble  au  milieu  de  tous  ces  parvenus,  ses 
collègues,  il  garda  toujours  vis-à-vis  d'eux  une  attitude 
de  déférence  respectueuse  ou  de  confraternité  sincère. 
Son  éducation  avait  été  négligée*,  mais  il  y  suppléa 
quand  il  fut  empereur,  par  un  goût  réel  ou  simulé 
pour  les  lettres.  Une  taille  élevée ,  un  front  dégagé  et 
serein ,  et  une  expression  d'extrême  bienveillance  ré- 
pandue sur  sbn  visage,  prévenaient  tout  d'abord  en  sa 

1.  Voiiisc,  Car.,  ap.  Script,  liist.  Aug.,  p.  2n3. 

2.  Fisci  commoda  non  admodum  afTectans,  ducensque  melius,  pnbli- 
cas  opes  a  privatis  haberi,  quam  intra  uniim  claustrum  reservari  :  adeo 
autem  cultus  modici,  ut  feriaîis  diebus,  si  cum  amicis  numerosioribus 
esset  epulandum,  privatorum  eis  argeiito  ostiatim  petito  triclinia  storne- 
rentur.,  Eiitrop.,  x,  1.  —  Euseb.,  Flist.  eccl.,  viii;  Vit.  Constantin.,  i, 
13,  14. 

3.  Claudia,  mère  de  Constance,  était  fille  de  Crispus,  frère  de  Claude. 
Son  père  se  nommait  Eutropius,  et  appartenait  à  une  famille  assez 
considérable  de  la  Dardanie  illyrienne. 

i.  Quamquam  hnmanitatis  parum...  Aur.  Vict.,  Cœs.,  MU. 
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faveur  ^  II  était  liabituellemeiit  pâle,  ce  ([ui  lui  fit  don- 
ner par  les  Grecs  le  surnom  de  Chlore ,  par  lequel  ils  le 
distinguèrent  des  autres  empereurs  de  son  nom  -. 

En  matière  de  religion  (ceci  est  essentiel  quand  on 
parle  des  hommes  de  ce  temps),  Constance  était  scepti- 
que, non  de  ce  scepticisme  athée  et  épicurien  qui  préci- 
pita, plus  (|ue  toute  chose,  l'abâtardissement  de  la  haute 
société  romaine;  mais  d'un  scepticisme  raisonné,  qui 
attaquait  les  formes  du  culte  sans  aller  au  delà  :  en  un 
mot,  Conslance  était  déiste.  Il  croyait  à  une  intelligence 
suprême,  ci'éatrice  et  conservatrice  du  monde ^;  ainsi 
que  beaucoup  d'hommes  éclairés  de  son  temps,  il  n'était 
plus  païen,  sans  être  chrétien.  Quand  ou  l'entendait 
poursuivre  de  ses  sarcasmes  les  symholes  grotesques  ou 
les  rites  infâmes  du  polylhéisme^  et  répéter  peut-être 
là-dessus  les  plaisanteries  des  chrétiens,  c'était  en  vue 
de  son  absiraclion  philosophique  et  nullement  au  profit 
d'un  autre  culte  :  pourtant  il  ménageait  les  chrétiens 
par  douceur  naturelle,  par  polilique,  par  inditférence. 
Fort  jeune  encore,  et  à  l'époque  apparemment  où  ses 
camarades  de  garnison  lui  avaient  donné  le  surnom  de 
Pauvre"%  il  avait  pris  une  concubine,  suivant  en  cela 
l'exemple  des  fonctionnaires  romains  à  qui  leur  peu  de 
richesses  ne  permettait  pas  de  se  marier  ^.  Celle  de  Con- 

1.  Eumen.,  Paneg.  Constantin.,  4.  —  Inccrti  auctor.  Paneg.  Constan- 
tin. —  Lact.,  de  Mort,  pers.,  20.  —  Eutrop.,  x,  1. 

'2.  X>.(Dp6ç,  viridis,  pallcns. 

3.  Euseb.,  Hist.  eccl.,  viir,  13;  Vit.  Constantin.,  i,  13,  14,  17. 

i.  Unum  quidcm  summum  omnium  Deum  agnoscens,  eorum  vero 
(jui  plures  deos  colerent  impietatem  subsannans.  Euseb.,  Vit.  Constan- 
tin., I,  17. 

5.  Suidas,  voi-.  ILaûucp. 

6.  On  peut  consulter  le  code  Théodosien  au  sujet  des  précautions 
que  la  loi  romaine  avait  prises  pour  les  mariages  des  fonctionnaires. 
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stance,  appelée  Julia  Hélëna,  avait  tenu,  disait-on,  une 
auberge  en  Bitliynie  *,  mais  son  âme  haute  et  fortement 
trempée  lui  gagna  le  cœur  de  son  mari,  qui  la  traitait 
avec  les  égai'ds  dus  à  une  femme  légitime.  Lorsqu'il  la 
quitta  pour  épouser  Tliéodora,  Hélène  alla  se  cacher 
dans  la  retraite  avec  son  fils  Constantin,  âgé  alors  de  dix- 
huit  ans  ^  ;  mais  Dioctétien  voulut  avoir  près  de  lui  ce 
jeune  homme  en  qui  ])rillaient  déjà  des  qualités  mer- 
veilleuses; il  réleva  dans  le  palais  de  Nicomédie  comme 
son  propre  enfant,  le  confiant  parfois  à  Galère,  qui  lui 
enseigna  le  métier  des  armes  ^  Telle  était  la  famille  aux 
destinées  de  laquelle  les  nations  gauloises  commencèrent 
dès  lors  à  s'attacher. 

Voici  ce  <\m  appelai!  le  nouveau  César  si  précipitam- 
ment au  noid  des  Alpes.  Le  lecteur  doit  se  rappeler  ce 
traité  conclu,  en  290,  entre  les  Augustes  et  Carause,  par 
lequel  celui-ci  était  déclaré  souverain  indépendant  de 
l'île  de  Bretagne",  à  charge  de  ne  point  inquiéfei'  la 
Gaule,  et  de  tenir  en  bride  les  ])irates  germains.  Carause 
observa  d'abord  fidèlement  des  conventions  qui  sem- 
blaient l'admettre  au  partage  de  l'aulocratie  romaine, 
quoique  Dioclétien  ni  Maximien  n'eussent  jamais  con- 
senti à  le  reconnaître  pour  collègue.  Mais  lorsqu'il  apprit 
les  changements  projetés  dans  la  constitution  de  l'Em- 
pire, et  la  procbaine  nomination  de  deux  Césars  sans 

1.  Stabulariain  liauc  primo  fuisse  asserunt,  sic  Constantio  cognitani. 
Ambros.,  Oper.,  t.  V,  p.  123,  Par.,  1642,  in-fol.  —  Cf.  Zosim,  ii.  — 
Chron.  Hier.;  Eus.:  Alex. 

2.  Constantin  était  n^  le  27  février  27i,  l'année  môme  de  la  bataille 
de  Windiscb. 

3.  Euseb.,  Vit.  Constantin.,  i,  20.— Cf.Tillem.,  Hist.  des  Emp.,  t.  IV, 
p.  83,  84. 

4.  Soli  Carausio  remissum  insulai  imperium.  Aur.  Vict.,  Csps.,  39. 
—  Eumen.,  Paneg.  Constant.  Caes.,  C.  —  Id.,  Paneg.  Constantin.,  5. 


72  HISTOHIE    DE    LA   GAULE. 

qu'on  eût  daij^né  songer  à  lui  ni  le  consulter,  il  se  crut 
bien  légitimement  dégagé  de  sa  parole.  Armant,  une 
flotte  en  toute  hâte,  il  surprit  Boulogne,  où  il  mit  garni- 
son ;  et  comme  il  ne  se  trouva  pas  encore  assez  vengé,  il 
invita  les  Franks  et  les  Saxons  à  se  jeter  sur  !a  Gaule, 
offrant  de  leur  livrer,  pour  gage  d'une  nouvelle  alliance, 
rîle  des  Batavcs  et  la  côte  gauloise  jusqu'à  l'Escaut  ^  A 
cette  proposition,  accueillie  comme  on  peut  le  croire, 
des  tribus  entières  de  Frisons,  de  Caukhes,  de  Khamaves, 
se  mirent  en  mouvement;  et  l'on  eut  l'odieux  spectacle 
d'une  flotte  romaine  protégeant  une  invasion  de  Bar- 
bares. La  population  gallo-romaine  s'enfuit  dans  les  con- 
trées environnantes  avec  le  peu  de  meubles  qu'elle  put 
sauver;  la  Ménapie,  patrie  de  Carause,  faisait  partie  de 
la  zone  abandonnée,  et  le  pirate  la  livra  sans  le  moindre 
scrupule.  Ces  événements  méritaient  assurément  bien 
la  sollicitude  des  empereurs,  et  le  César  des  Gaules,  s'ar- 
rêtant  à  peine  quelques  instants  à  Autun,  en  mémoire 
de  son  grand-oncle  Claude  le  Gothique,  gagna  Trêves  et 
les  bords  du  Rhin. 

Reprendre  Boulogne  était  la  chose  la  plus  importante, 
et  ce  fut  la  première  en  effet  dont  Constance  s'occupa. 
Bononia,  aulj'ement  Gessoriacum ,  principal  port  des 
Gaules  en  communication  avec  l'île  de  Bretagne,  était 
considérée  comme  la  clef  des  provinces  transalpines  du 
côté  de  rOcéan.  Rien  n'avait  été  négligé  pour  en  faire 
une  place  imprenable  par  terre  et  par  mer,  et  Carause 
n'en  devait  la  possession  qu'à  une  surprise.  Son  port, 
bien  garni  d'ouvrages  de  défense,  n'était  accessible  que 
par  une  passe  étroite  formée  par  un  double  prolonge- 

\.  Terram  Catiiviain  suh  ipso  qiiondam  alumno  suo  a  diversis  Fran- 
coriun  gentibus  occiipatam.  Eumcii.,  Paneg.  Constant.  Cœs.,  6.  —  Id., 
l*aneg.  Constantin.,  5. 
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niPnt  de  la  côte  '.  Depuis  que  les  pirates  en  étaient  maî- 
tres, une  division  de  leur  flotte  y  stationnait  sous  le  com- 
mandement d'un  lieutenant  de  Caraiise,  tandis  qu'une 
forte  garnison  occupait  la  ville.  Avec  le  peu  de  vaisseaux 
en  mauvais  état  que  Constance  pouvait  ramasser  dans 
les  ports  de  la  Gaule,  c'eût  été  folie  de  tenter  une  attaque 
par  mer,  et  le  César  n'y  pensa  pas.  Arrivé  devant  la  ville 
presque  «  l'improviste,  tant  ses  préparatifs  avaient  été 
bien  conduits ^  il  l'investit  par  une  de  ces  circonvalla- 
tions  gigantesques  dont  le  secret  n'était  pas  encore  perdu 
pour  le  soldat  romain.  La  ligne  dans  son  développement 
embrassa  la  ville  et  le  port,  et  lorsqu'elle  eut  atteint  à 
droite  et  à  gauche  le  niveau  de  la  passe,  Constance  fit 
jeter,  d'un  promontoire  à  l'autre,  une  estacade  de  pierres 
et  de  poutres,  destinée  à  isoler  le  port  de  l'Océan  ^  Les 
Germains  suivaient  curieusement  le  spectacle  de  ces 
grands  travaux,  tout  nouveaux  pour  eux,  sans  en  pren- 
dre trop  de  souci,  mais  le  soldat  breton  en  devinait  mieux 
la  conséquence  prochaine;  et  comme  il  était  sans  affec- 
tion pour  Carause,  il  ne  songea  plus  qu'à  faire  sa  paix. 
Effectivement,  dès  que  la  circonvallation  fut  achevée,  et 
que  les  assiégeants  eurent  tout  disposé  pour  un  assaut 
général,  la  ville  fit  signe  qu'elle  voulait  se  rendre;  la 
flolte  en  fit  autant  sans  essayer  même  de  combattre,  et 
Constance  prit  possession  de  Tune  et  de  fautre^  Il  était 
temps,  car  le    lendemain    un  coup    de  mer,    en    dé- 

1.  Eumen.,  Paneg.  Constantin.,  5. 

2.  Omnis  ortus  atque  adventus  tui  ni'ncios  prsevertisti.  Id.,  Paneg. 
Constant.  Caîs.,  6, 

;{.  Omnem  sinum  ilhim  portus...  defixis  in  aditu  traijihus  ing(^stisque 
saxis,  invium  navibus  reddidisti.  Id,  ibid.  Exclusif  Oceanum.  Id.,  Paneg. 
Constant.,  5. 

4.  Obsidionem  nécessitas,  et  clcnienti»  vestra?  fides  solverat.  Id.,  Pa- 
neg. Constant.  Caîs.,  7.- 
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niolissant  rpstacadê.    rendait   la   liberté   aux    pirates  '. 

Clément  par  nécessité,  le  vainqueur  amnistia  la  plu- 
part de  ces  marins,  pour  les  retenir  à  son  service,  puis, 
sans  laisser  respirer  ses  troupes,  il  marcha  à  la  déli- 
vrance de  l'île  des  Bataves.  Il  balaya  sans  peine,  de  toute 
la  côte,  ces  bandes  misérables  encore  livrées  au  désordre 
d'une  première  installation-,  rétablit  les  habitants  gallo- 
romains  dans  leurs  maisons,  et  revint  avec  plusieurs  mil- 
liers de  captifs  qu'il  répartit,  à  titre  de  Lètes,  entre  di- 
vers cantons  des  Gaules. 

Ce  brillant  début  était  une  dou])le  bonne  fortune 
pour  le  César  et  pour  les  rhéteurs  gaulois  à  l'affût  des 
événements.  Celui  d'entre  eux  qui  tenait  alors  le  sceptre 
de  la  parole,  Eumène,  dont  nous  parlerons  bientôt,  pei- 
gnit avec  des  couleurs  assez  vigoureuses  la  piraterie, 
((  cette  guerre  sans  foyer  ni  limile,  'ji'i  menace  à  la  fois 
«  vingt  provinces  ;  cet  ennemi  multiple  et  soudain 
((  comme  l'Océan  lui-même,  que  les  vents  poussent  de- 
((  vaut  eux  et  que  cliaque  marée  peut  vomir  au  sein  des 
«  continents ^  »  La  campagne  de  Batavie  l'inspira  moins 
bien.  Il  nous  repi'ésente  l'île  des  Bataves,  minée  par  les 
infiltrations  du  Bhin,  sous  la  forme  d'une  croûte  qui 
flotte  à  la  surface  des  eaux  et  vacille  comme  ferait  un 
plancher  de  navire,  ((  si  bien,  ajoute-t-il,  qu'on  y  pour- 
«  rait  exercer  le  soldat  pour  lui  rendre  le  pied  marine  » 

1.  Eadeiii  claustra  qui  priiiuis  iusihiit,  lestus  irrupit,  totaque  illa, 
quoad  usus  fuit,  invicta  fluctibus  acles  arborum...  dilapsa  est.  Eiimen., 
Paneg.,  Constant.  Caes.,  7. 

"2.  Illa  regio  vindicata  atque  purgata,  quam  obliquis  nieatihus,  Scaldis 
interfluit,  quamque  divortio  sui  Rhcnus  aniplectitur.  Id.,  ibid.,  8. 

3.  Belluni  quod  cunctis  impendere  provinciis  videbatur,  tamque  late 
vagari  et  flagrare  poterat,  quam  late  omnis  Oceanus  et  Mediterranei 
sinus  adluunt.  Id.,  ibid.,  17. 

4.  Ita  ut  res  est,  subjacentibus  innatat  et  suspensa  late  vacillât,  ut 
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Ce  qu'on  poul  induire  de  ces  pufuilités  <l(î  mauvais  ^oùt, 
c'est  que  la  côte  septentrionale  des  Gaules  était  alors 
d'une  extrême  humidité  et  inhabitable  en  grande  partie. 
Constance,  une  fois  en  train  de  batailles  et  de  succès, 
voulut  se  montrer  en  Germanie;  et  il  y  commença  une 
série  de  guerres  qui,  sans  particularité  bien  digne  de 
remarque,  occupa  les  troupes  romaines  jusqu'en  l'an- 
née 295. 

Cependant  la  situation  des  mallieureux  habitants  de 
la  Bretagne  était  devenue  pire,  et  (ce  qu'on  eût  diffici- 
lement cru)  une  révolution,  qui  mettait  lin  au  règne  de 
Carause,  n'avait  fait  qu'aggraver  leurs  maux.  L'événe- 
ment de  Boulogne  et  la  perte  d'une  partie  de  la  flotte 
avaient  porté  un  coup  terrible  à  l'autorité  cle  ce  chef  sur 
ses  compagnons  de  brigandage;  ils  l'accusaient  presque 
de  trahison;  ils  ne  lui  obéissaient  plus  qu'à  regret,  et 
plus  d'un  complot  s'ourdissait  en  secret  pour  le  renver- 
ser. Longtemps  il  avait  eu  pour  son  confident  et  son 
ministre  des  finances  un  autre  pirate  nommé  Allectus, 
homme  digne  d'une  telle  administration  et  qui  avait 
tant  malversé,  tant  rançonné  les  provinces  et  les  villes, 
qu'enfin  Carause,  pour  sa  propre  responsabilité,  s'était 
décidé  à  le  punir.  Allectus  le  prévint  en  le  tuant  *  ;  puis, 
au  moyen  de  l'argent  qu'il  s'était  procuré,  il  se  fit  pro- 
clamer à  sa  place.  C'était  à  peu  de  chose  près  l'histoire 
de  Carause  lui-même,  et  Ton  y  put  voir  une  juste  rému- 


merito  qnis  duxerit  exercendum  fuissp  tali  solo  militem  ad  navale  certa- 
men.  Eumen.,  Paneg.  Constant.,  Cres.,  8., 

!.  Quum  ejus  permissu  summai  rei  praeesset ,  flagitiorum  et  ob  ea 
niortis  formidine  per  scelus  imperium  extorserat.  Aur.  Vict.,  Ca-s.,  39. 
—  Eiini  Allectus,  socius  ejus,  occidit,  atque  ipse.  post  eum  Britannias 
triennio  lenuit.  Eutrop.,  ix,  '22. — Archipiratam  satelles  occidit...  Eumen.. 
Paneg.  Constant.  Cses.,  \2. 
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nëration  de  ses  crimes  :  aussi  nul  ne  le  regretta  et  n'eut 
souci  de  le  venger.  Mais  les  chefs  pirates,  en  garantis- 
sant les  méfaits  d'Allectus,  stipulèrent  leur  propre  impu- 
nité. Toute  apparence  d'ordre,  toute  ombre  de  gouver- 
nement, disparurent  de  cette  malheureuse  terre,  livrée 
en  quelque  sorte  au  régime  d'un  pillage  permanent.  Les 
citoyens  étaient  expropriés,  les  femmes  violées,  les  en- 
fants vendus  en  esclavage  ^  Du  fond  de  cetahime  de  ca- 
lamités, les  anciens  sujets  de  Rome  élevèrent  la  voix  vers 
l'Empereur,  dont  Timpuissance  ou  la  longue  inaction 
était  un  déshonneur  pour  le  nom  romain;  leur  plainte 
fut  entendue,  et  les  quatre  princes  arrêtèrent  qu'un  coup 
décisif  serait  tenté  au  printemps  de  l'année  suivante,  296. 
Au  moyen  de' la  flotte  enlevée  à  Boulogne,  et  des  navires 
construits  depuis  sur  tous  les  chantiers  de  la  Gaule,  on 
espérait  réunir  une  escadre  suffisante  pour  opérer  un 
débarquement.  Une  fois  le  débarquement  obtenu,  la 
victoire  était  gagnée.  Afin  de  détourner  l'attention  dé 
l'ennemi  et  de  l'obliger  à  diviser  ses  forces,  on  fixa  deux 
points  de  ralliement  et  de  départ  pour  les  navires  ro- 
mains, l'un  à  Boulogne,  l'autre  à  l'embouchure  de  la 
Seine.  Le  préfet  du  prétoire,  Asclépiodote,  lut  préposé  à 
la  division  de  la  Seine;  Constance  prit  le  commande- 
ment de  celle  de  Boulogne -;  e!  Maximien  Hercule,  quit- 
tant l'Italie,  vint  s'établir  au  palais  de  Trêves,  pour  que 
rien  ne  troublât  la  Ganle  pendant  la  durée  de  l'expédition  ^ 

1.  Violatas  conjngcs ,  liberorum  turpe  sorvitium...  Eumcn.,  Panec;. 
Constant.  Cœs.,  19. 

2.  Prior  si  quidem  Gessoriacensi  littoro  quamvis  fervidiim  invectiis 
Oceanum,  etiam  illi  exercitui  tuo,  qiiam  Sequana  in  fluctus  inve.xerat, 
irrevocabilem  injecisti  mentis  ardorcm.  Id.,  ibid.,  14.  —  Asclepiodotn 
qui  prsetorianis  praefectus  prœerat  ciim  parte  classis  ac  legionum  pne- 
misso.  Aur.  Vict.,  Cses.,  39.  —  Eutiop.,  ix,  22. 

;),  Tu  enim  ipse,  tu,  domine  Maximianc...  repente  Rheno  institisti, 
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Le  plan  de  Constance  était  de  débarquer  en  même 
temps  sur  deux  points  :  Asclépiodole  devait  aborder  en 
face  de  l'embouchure  de  la  Seine,  lui  sur  la  côte  du 
Cantium,  et  les  deux  armées  d'invasion  devaient  mar- 
cher ensuite  vers  Londres,  qui  était  déjà,  à  cette  époque, 
une  grande  ville  marchande  et  la  capitale  du  pays. 
Allectus  devina  leur  intention,  et,  afin  de  faire  face  à 
tout,  sans  éparpiller  ses  forces,  il  se  posta  en  observa- 
tion dans  les  eaux  de  la  petite  île  de  Wight,  appelée 
alors  Vecta  ^  Une  merveilleuse  émulation  régnait  entre 
les  deux  moitiés  de  l'escadre  romaine;  c'était  à  qui 
toucherait  la  première  la  terre  de  Bretagne,  à  qui  se 
battrait  la  premièi-e-,  et  quand  Asclépiodote  reçut  le 
courrier  qui  lui  annonçait  le  départ  de  Constance,  son 
armée  demanda  qu'on  mît  à  la  voile  sur-le-champ.  Le 
temps  était  menaçant;  l'horizon  se  couvrait  de  brouil- 
lards, la  mer  était  houleuse,  et  Asclépiodote  eût  jugé 
prudent  de  rester  -;  mais  comme  les  soldats  se  muti- 
naient, prétendant  qu'on  voulait  ménager  un  succès 
à  l'armée  de  ^EnqDereur^  il  craignit  qu'il  n'y  eût  plus 
de  danger  à  rester  qu'à  partir  et  fit  appareiller  sur-le- 
champ. 

Le  sort  le  favorisa.  La  brume  était  devenue  tellement 
épaisse  que  sa  flotte  passa  près  de  l'île  de  Wight,  sans 
être  aperçue  des  pirates,  et  atteignit  heureusement  la 
cote.  En  débarquant  sur  le  sol  breton,  les  soldats  d'As- 

omnemque  illum  llmitem,  praesentise  tiise  terrore  tutatus  es...  Eumen., 
Paneg.  Constant.  Cses.,  13. 

4.  Inimica  classis  apud  Vectam  insulam  in  speculis  atque  insidiis 
coUocata.  Id.,  ibid.,  15. 

'2.  Cunctantibus  ducibus ,  cœlo  et  nriari  turbidis...  iniquo  mari... 
Qusedam  minacia  signa.  Id.,  ibid.,  14. 

3.  Ipsc  jaiii  solvit,  jani  provehitur,  jam  fortasse  pervenerat.  Id.,  ibid. 
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clépiodote  poussèrent  un  cri  de  triomphe  ;  et,  après 
avoir  livré  leurs  vaisseaux  aux  flammes  \  ils  s'avancèrent 
dans  rintérieur  du  pays.  Pendant  ce  temps-là  l'arclii- 
pirate  (c'est  ainsi  que  les  Romains  appelaient  ie  César  de 
Bretagne),  ne  remarquant  rien  du  côté  de  la  Seine, 
s'était  avancé  plus  au  nord,  et  avait  appris  que  la  divi- 
sion de  Constance,  surprise  par  la  tempête,  avait  été 
chassée  au  large  et  dispersée  ^  11  revenait  sur  ses  pas, 
espérant  pour  Asclépiodote  un  pareil  destin,  lorsqu'il 
connut  son  déharquement  et  sa  marche.  Il  n'y  avait  pas 
à  balancer  :  prenant  terre  avec  ses  meilleures  troupes, 
et  laissant  les  autres  à  la  garde  de  sa  flotte,  Allectus 
courut  intercepter  l'approche  de  Londres.  L'armée 
romaine  et  la  sienne  se  rencontrèrent  près  de  la  rive 
droite  de  la  Tamise ,  dans  une  plaine  entrecoupée  de 
collines  ^ 

Tout  ce  que  le  parli  d'Alleclus  renfermait  de  pirates 
délerminés,  de  Romains  compromis,  de  compagnons 
dévoués  du  chef,  avait  été  placé  par  lui  dans  la  petite 
troupe  dont  il  avait  le  commandemenL  La  légion  com- 
plice de  la  désertion  de  Carause  occupait  la  première 
ligne,  puis  venaient  les  auxiliaires  franks  et  saxons*. 
On  apercevait  près  de  ces  derniers  un  bataillon  d'aven- 
turiers de  toutes  races  et  d'écumeurs  de  mer,  vêtus, 
armés,  équipés  à  la  manière  germaine,  et  qui,  pour  plus 
de  l'essemblance  avec  les  Barbares,  portaient  une  longue 

1.  Invictus  exercitus  statimatque  Britanniœ  littiis  invaserat,  iiniversis 
navibus  suis  injecit  ignés.  Eumen.,  Pancg.  Constant.  C»s.,  lo. 

2.  Id,,  ibid.,  16,  17. — C'est  du  moins  ce  qu'on  peut  raisonnablement 
inférer  du  récit  d'Eumène  assez  obscur. 

3.  Canipos  atque  colles.  Id.,  ibid.,  16. 

4.  Veteribus  illis  conjurationis  auctoribus,  et  mercenariis  cuneis 
barbarorum.  Id.,  ibid. 
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chevelure  hérissée  et  rougie  à  la  chaux  ^  Tous  ces  hommes 
se  battirent  en  désespérés;  la  plaine  fut  jonchée  de  leurs 
morts,  mais  l'avantage  resta  aux  Romains.  Allectus,  se 
voyant  trahi  par  la  fortune,  jeta  parterre  son  manteau  im- 
périal, et  se  perdit  dans  la  mêlée,  pour  y  mourir  comme  un 
soldat.  Après  la  bataille,  quand  on  chercha  son  corps,  on 
eut  peine  à  le  retrouver,  tant  il  était  défiguré  par  les  bles- 
sures; ce  fut  une  partie  de  son  vêtement  qui  le  fit  recon- 
naître -.  Au  moment  où  la  déroute  se  décida,  les  auxiliaires 
franks,  qui  n'avaient  plus  rien  à  faire  sur  le  champ  de 
bataille,  prirent  le  chemin  de  la  ville  de  Londres,  afin  de 
mettre  les  premiers  la  main  sur  cette  riche  proie  et  de  la 
bien  piller  avant  de  partir.  Un  hasard  bien  heureux  la 
garantit,  car  plusieurs  vaisseaux  de  la  flotte  de  Constance, 
égarés  dans  leur  route,  ayant  remonté  la  Tamise,  arri- 
vèrent à  point  nommé  pour  repousser  les  Barbares  *. 
Cependant  Constance  lui-même  avait  pris  terre  sur  la 
côte  du  Cantium,  et  les  Bretons  l'avaient  accueilli  comme 
un  libérateur  et  presque  comme  un  dieu.  Les  pères  lui 
criaient,  en  élevant  leurs  entants  dans  leurs  bras  : 
«  César,  nous  nous  dévouons  à  toi;  nous  dévouons  nos 
«  fils  à  tes  fils,  notre  postérité  à  ta  race  K  »  On  baisait 
avec  transport  les  rames  et  les  cordages  de  son  navire; 
il  y  en  eut  qui  se  couchèrent  à  plat  ventre  sur  la  plage 
poui'  ({u'il  passât  sur  leurs  cori)s  en  débarquante  La 

I.  Illa  harbara,  aut  imitatione  barbariie,  olim  ciiltu  vestis,  et  prolixo 
criiie  rutilaiitia  corpora.  Eumen.,  Paneg.  Constant.  C;ps.,  16. 
ti.  Uiiius  velaminis  repertus  indicio.  kl.,  ibid. 

3.  Per   errorem   nebulosi  maris  abjuncti,  ad  oppidum  Londiniense 
pervenerant.  Id.,  ibid.,  17. 

4.  Vobis  se,  vobis  libères  suos,  vestris  liberis,  omnis  generis  sui  pos- 
ros  devovebant.  Id.,  ibid.,  19. 

5.  Parati  te  ingredientem  stratis  sentire  corporibus.  Id.,  ibid. 
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Bretagne  avait  été  séparée  de  l'Empire  pendant  dix  ans 
entiers  :  sept  sous  le  commandement  de  Caranse,et  Irois 
sous  celui  d'Allectus. 

Ce  ne  i'uL  pas  pour  le  César  des  Gaules  une  médiocre 
gloire  d'avoir  ainsi  reconquis  à  l'Empire  la  plus  grande 
et  la  plus  belle  de  ses  îles.  Mais  déjà  le  continent  récla- 
mait sa  présence,  car  ;Maximien  Hercule  avait  dû  quitter 
en  toute  liàte  les  bords  du  Rliin  pour  aller  combattre 
une  insui'rection  des  Maures  dans  les  vallées  de  l'Atlas. 
Constance  trouva  la  Geruîanie  orientale  très-agitée,  et 
il  eut  presque  tous  les  ans,  du  côté  des  Champs  décu- 
manes,  quelques  guerres  à  faire  ou  à  prévenir.  En  301, 
une  masse  innombrable  d'Alamans,  poussée  probable- 
ment sur  la  Gaule  par  des  mouvements  intérieurs, 
passa  les  Vosges  à  l'improviste,  en  se  dirigeant  sur  Lan- 
grès.  L'Empereur,  malgré  toute  sa  diligence,  n'eut  pas 
le  temps  de  couvrir  la  place,  et  son  avant-garde  qu'il 
commandait,  ayant  rencontré  l'ennemi  dans  le  voisi- 
nage, dut  se  replier  sur  la  ville  et  le  fit  en  grand  dé- 
sordre. Telles  furent  l'épouvante  des  habitants  et  leur 
précipitation  à  fermer  les  portes,  qu'ils  ne  s'aperçurent 
pas  que  le  prince  restait  dehors.  Il  allait  être  pris  par 
les  Barbares,  quand  on  lui  jeta  du  haut  des  murs  une 
corde  au  moyen  de  laquelle  il  fut  hissé  sur  le  rempart  ^ 
Cinq  heures  après,  l'armée  romaine  arrivait,  battait  les 
Germains,  leur  tuait,  dit-on,  soixante  mille  hommes,  et 
restait  maîtresse  d'un  nombre  immense  de  captifs,  qui 
furent  répartis  comme  Lôtes  sur  les  territoires  de  Lan- 
gres  et  de  Troyes  -.  Le  César  fut  blessé  dans  cette  ter- 

1.  Nam  cum  repente  barbaris  ingruentibus  intra  civitatem  csset 
coactus,  tam  prrecipiti  necessitate,  ut,  clausis  portis,  in  murum  funibus 
tolleretur.  Eutrop.,  i\,  '•l'A. 

2.  Vi\  qiiinqiio  boris   mcdiis,  advoiUante  exercitii...  sexaginta    fere 
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rible  journée,  où,  en  moins  dp  six  heures,  il  s'était  vu 
vaincu  et  victorieux  ^ 


millia  Alamannorum  occidit.  Eutrop.,  ix,  23.  —  Orose,  la  Chronique  de 
saint  Jérôme  et  Zonare  reproduisent  ce  nombre  de  soixante  mille  morts 
qui  paraît  tort  exagéré;  Eusèbe  n'en  compte  que  six  mille. 

\.  Die   una   adversam  et  secundam  fortunam  expertus  est.  Eutrop., 
IX,  23. 
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CHAPITRE   lY 


Restauration  de  la  ville  d"Aututi,  ruinée  par  la  Bagaudie.  —  Constance  en 
renouvelle  la  population.  —  Écoles  Méniennes,  fondées  par  Ménius;  leur 
description;  leur  éclat  dans  l'Empire.  —  Qui  était  Jlénius  ;  Eumène  son 
petit-fils.  —  Rescrit  de  Constance  pour  le  rétablissement  de  ces  écoles. 

—  Leur  réouverture  solennelle;  discours  du  rhéteur  Eumène.  —  Cadastre 
de  Dioclétien  exécuté  dans  tout  l'Empire;  l'Italie  assimilée  aux  provinces 
et  soumise  à  l'impôt  foncier.  —  Décret  de  Maximien  publié  et  retiré.  -- 
Gloire  et  prospérité  de  l'Empire  sous  la  tétrarchie.  —  Commencement  des 
dissensions  religieuses.  —  Les  jurisconsultes  et  les  prêtres  demandent  l'in- 
terdiction du  culte  chrétien.  —  Galère  se  met  à  la  tête  du  parti  païen.  — 
Édit  qui  exclut  les  chrétiens  du  service  militaire  et  des  fonctions  publiques. 

—  Les  grands  pouvoirs  de  l'État  forcent  Dioclétien  à  ouvrir  la  persécution. 

—  Édit  de  Nicomédie.  —  Conduite  diverse  des  quatre  princes.  —  La  Gaule, 
sous  le  gouvernement  de  Constance,  est  exempte  des  maux  de  la  persé- 
cution; son  attachement  pour  ce  César  et  pour  sa  famille. 


Constance  se  délassait  de  tant  de  fatigues,  en  relevant 
de  ses  ruines  la  malheureuse  ville  d'Autun.  Maximien  en 
avait  commencé  la  restauration,  puis  il  s'était  ralenti, 
peut-être  par  défaut  d'argent,  mais  Constance  donna  une 
grande  impulsion  aux  travaux.  En  295 ,  les  temples,  les 
bains,  Tamphithéàtre,  la  plupart  des  édifices  commu- 
naux, avaient  été  remis  en  état;  les  aqueducs,  agrandis, 
recevaient  un  volume  d'eau  qu'un  écrivain  éduen 
compare  à  une  rivière;  enfin  les  maisons  particulières 
se  reconstruisaient  rapidement,  à  l'aide  des  subventions 
du  trésor.  L'Empereur  fit  même  un  prêt  à  la  ville*. 

1.  Pecunîîsad  calendaria  lai'giendis.  Eunieu.,  Grat.  act.,  4, 


LIVRE  VI.  — CHAPITRE    IV,  83; 

Les  ouvriers  manquant,  à  cause  des  grands  ouvrages 
qui  s'exéculaieiiL  dans  toutes  les  parties  de  la  Gaule,  il 
tira  des  architectes,  des  maçons,  des  charpentiers, 
de  l'île  de  Bretagne*,  où  Allecius  assurément  leur  avait 
laissé  du  loisir.  Pour  renouveler  la  population  que  tant 
de  désastres  avaient  réduite  à  rien ,  on  y  envoya  une 
colonie  de  soldats  vétérans  et  de  laboureurs  transférés 
des  cités  voisines-;  on  y  transplanta  également,  des 
autres  provinces,  des  familles  nobles  remplissant  les 
conditions  légales  du  décurional,  pour  servir  au  recru- 
tement de  la  curie  municipale,  et  on  colonisa  en  quelque 
sorte  le  sénat  de  cette  fière  cité,  jadis  la  tète  et  l'orgueil 
des  Gaules  '.  Mais,  au  milieu  des  temples  et  des  maisons 
réédiiiés,  un  bâtiment  en  ruine  attristait  encore  les 
regards;  c'était  ce  gymnase  célèi)re  fondé  par  Ménius 
pour  les  écoles  publiques,  et  que  les  Bagaudes  n'avaient 
pas  plus  respecté  que  le  reste.  Longtemps  il  avait  fait  l'ad- 
miration des  voyageurs  par  sa  noble  et  simple  arclii- 
tecture.  Ménius  avait  voulu  qu'il  fût  placé  dans  le  lieu 
le  plus  apparent  de  la  ville  S  près  de  la  porte  qui  con- 
duisait en  Italie,  entre  les  sanctuaires  de  Jupiter, 
d'Apollon  et  de  Minerve,  afin  que  la  jeunesse  eût  perpé- 
tuellement présentes  aux  regards  l'esprit  divin  d'où 
émane  la  sagesse ,  l'inspiration  qui  crée  les  arts ,  et  la 

■1.  Ex  hac  britannicœ  facultate  victorise,  phirimos  quihus  illœ  pro- 
vincise  redundabant  accepit  artifices.  Eumeii.,  Paneg.  Constant.  Ca?s.,'i3. 
—  Artifices  transniarinos.  Id.,  Or.  pro  restaur.  schol.,  4. 

"2.  Coloniam  istani.  Id,  ibid.,  ô. — Metœcis  transferendis.  Id,,  Paneg.. 
Constant.  Caes.,  4. 

3.  Ex  amplissimis  provinciarum  ordinibus  incolas  novos.  id..  Or, 
pro  restaur.  schol.,  5. 

4.  Erant  in  ipso  transita  advcnientium  in  eani  iirbem,  in  prœcipuo 
loco  positse,  quasi  inter  ipsos  oculos  civitatis.  Id.,  ibid.,  3. 
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chaste  modestie  de  la  science'.  Les  écoles  Méniennes, 
habilement  dirigées,  jetaient  déjà  un  grand  éclat  sur  la 
Gaule,  où  elles  semblaient  ressusciter  les  lettres  latines 
d('jà  mortes  en  Italie,  quand  la  guerre  civile  était  venue 
tout  interrompre  et  tout  détruire. 

C'était  encore  la  Grèce  qui  avait  présidé,  par  un  de 
ses  représentants,  à  cette  fécondation  de  l'esprit  gau- 
lois. Un  Athénien,  qui  avait  enseigné  la  rhétorique  à 
Rome  avec  beaucoup  d'éclat  vers  le  commencement  du 
troisième  siècle,  ayant  quitté  son  école  dans  un  âge 
avancé,  était  venu  se  (i\er  à  Autun.  Les  magistrats  voulu- 
rent se  l'attacher,  la  jeunesse  studieuse  voulut  l'entendre, 
et  il  ne  résista  pas  au  honheur  d'être  encore  applaudi. 
11  reprit  ses  lerons  aux  écoles  Méniennes;  et  telle  était 
la  llamme  qui  réchauflail  ce  noble  vieillard,  qu'à  plus 
de  quatre-vingts  ans  il  professait  encore  -.  Ses  préceptes 
et  son  exemple  mirent  en  vogue  parmi  les  jeunes 
Éduens  le  genre  oratoire  des  Gi'ecs,  fin,  spirituel,  un 
peu  recherché,  mais  qui  n'était  pas  sans  analogie  avec 
l'esprit  gaulois.  C'était,  au  reste,  le  seul  genre  que 
comportât  l'éloquence  politique,  bornée  alors  au  pané- 
gyrique. L'Athénien  forma  des  élèves  dignes  de  lui, 
entre  autres  un  certain  Glaucus,  que  l'on  qualifiait 
((  d'attique  par  le  langage,  sinon  par  la  patrie^.  »  Mais 
son  plus  célèbi'e  successeur  sortit  de  sa  propre  famille 


t.  Propinqua  suiit  iiumina  aniica  doctrinaî,  ubi  in  proximo  juvat 
mens  diviaa  sapientiam,  et  carminnm  deus  vocein,et  verecundiam  virgo 
perpétua.  Eumen.,  Or.  pro  restaur.  schol.,  10. 

2.  lUic  avurti  meum  quondam  docuisso  aiidio,  hominem  Atlienis 
orluni,Romie  diu  celebrem,  mox  in  ista  urbe...  major  octogenario  docuit. 
Id.,  ibid.,  17. 

3.  Te,  Glaucf,  appello  pi'iesentem,  quem  vidcnius,  non  civitate  atti- 
CLini,  scd  eloquio.  Id.,  ibid. 


LIVRE    VI.— CHAPITRE    IV.  85 

en  la  personne  de  Torateur  Euménius,  son  petit-fils, 
contemporain  des  récits  de  cette  histoire,  et  protecteur 
zélé  des  écoles  Méniennes. 

Né  sur  les  bancs  de  ces  écoles,  et  professeur  dès  l'en- 
fance, Eumène  avait  déjà  acquis  de  la  céléhrilé,  quand 
il  passa  de  là  dans  l'administration  publique,  carie  pro- 
fessoral conduisait  à  tout.  Il  y  fit  dignement  son  chemin, 
et,  sous  Constance,  il  devint  maître  de  la  Mémoire  ^ 
place  importante,  qui  donnait  accès  au  conseil  impérial, 
et  qu'avaient  jadis  occupée  l'historien  Suélone,  les  juris- 
consultes Papinien  et  LIpien,  et  le  poète  Calpurnius. 
Au  bout  de  quelque  temps,  faliguè  des  atlaires,  il  se 
retira  dans  son  pays.  Il  s'y  trouvait  déjà  en  296,  quand 
la  ville  d'Autun,  voulant  complimenter  le  libéiateur  de 
la  Bretagne,  envoya  à  Trêves  une  députation  au  nom  de 
laquelle  il  porta  la  parole.  Nous  possédons  encore  son 
discours,  où  l'art  du  rhéteur  se  marie  habilement  à  la 
finesse  élégante  du  courtisan.  En  retrouvant  dans  son 
ancien  maître  de  la  Mémoire  un  panégyriste  si  con- 
sommé. Constance  se  ressouvint  des  écoles  éduennes 
qu'il  avait  un  peu  négligées,  et  se  décida  à  en  rouvrir  les 
cours,  quoique  le  gymnase  de  Ménius  eût  besoin  d'être 
reconstruit  à  neuf.  11  voulut  aussi  qu'Eumène  présidât 
à  cette  résurrection  des  études  oratoires.  L'Éduen , 
amoureux  de  son  repos,  déclina  l'honneur  d'une  mis- 
sion dont  les  fatigues  l'efïrayaient;  mais,  à  peine  s' était- 
il  réfugié  dans  sa  retraite  qu'il  y  vit  arriver  une  lettre  de 
Constance.  Par  un  raffinement  de  bonne  grâce,  le  César 
n'avait  pas  écrit  cette  lettre  en  son  nom  seul,  mais  en 
celui  des  quatre  empereurs,  comme  s'il  se  fût  agi  d'un 


1.  Sacrae  Mémorise  magister.  Eumen.,  Or.  pro  restaur.  scliol.,  il. 
Je  dirai  plus  bas  quelles  étaient  les  attributions  de  cette  charge. 
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rescril  politique  important'.  Voici  en  quels  termes  elle 
était  conçue  : 

((  Nos  Gaulois  méritent  l)ien  assurément  que  nous 
((  nous  occupions  de  leurs  enfants  qui  étudient  les  arts 
«  libéraux  dans  la  ville  d'Autun  ;  et  cette  jeunesse,  qui 
«  nous  a  fait  si  joyeuse  garde  pendant  notre  séjour 
«  parmi  vous,  mérite  également  bien  que  nous  songions 
«  à  cultiver  ses  qualités  naturelles-.  Or,  quoi  de  meilleur 
«  à  lui  offrir  que  la  science,  seule  chose  que  la  fortune 
ft  ne  peut  ni  donner  ni  ravir?  c'est  pour  cela  que  nous 
<(  avons  dû  te  mettre  à  la  tête  de  ces  écoles,  veuves  par 
«  la  mort  de  leur  directeur,  toi,  dont  nous  connaissons 
«  l'éloquence,  et  dont  nous  avons  éprouvé  l'honnêteté 
(i  ])ar  les  actes  mêmes  de  notre  administration.  Aussi 
«  nous  t'exhortons  à  reprendre  la  profession  oratoire 
((  dans  la  susdite  ville,  que  nous  voulons  rendre,  comme 
((  tu  sais,  à  son  ancienne  splendeur.  Tu  y  dirigeras  l'es- 
«  prit  des  jeunes  gens  vers  l'étude  d'une  vie  meilleure  ^ 
c<  Ne  crains  pas  qu'une  pareille  charge  te  fasse  déroger 
«  aux  honneurs  que  tu  as  acquis  précédemment.  Une 
«  profession  honnête  augmente  plutôt  qu'elle  n'amoin- 
«  drit  l'éclat  des  dignités'',  t^nfin,  nous  voulons  que  tu 
«  touches  une  somme  de  six  cent  mille  sesterces  sur  les 


\.  In  his  Imperatorum  et  Cassarum  litteris.  Eumen.,  Or.  prorestaur. 
schol.,  15. 

2.  Merentur  et  Galli  nostri  ut  eorum  liberis  quorum  vita  in  Augus- 
todunensium  oppido  ingenuis  artibus  eruditur,  et  ipsi  adolescentes,  qui 
liilari  consensu  meum  suscepere  comitatum,  ut  eorum  indoli  consulere 
cnpiamus.  Id.,  ibid.,  14. 

3.  Salvo  igitur  privilégie  dignitatis  tua? ,  hortamur  ut  i)rofessionem 
oratoriam  répétas,  atque  in  supradicta  civitate...  ad  vita^  melioris  stu- 
diuni  adolescentium  cxcolas  mentes.  Id.,  ibid. 

4.  Quum  honesta  professio  omet  potius  omnem  quam  destruat  di- 
gnitatem.  Id.,  ibid. 
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«  fonds  de  la  i"épnl)Iiqiie  \  pour  que  tu  comprennes  bien 
«  que  la  considération  que  nous  faisons  de  toi  est  pro- 
«  portion ne'e  k  tes  mérites.  Adieu,  notre  très-cher  Eu- 
«  mène.  »  Cette  lettre,  flatteuse  assurément,  produisit 
sur  le  solitaire  l'effet  de  la  lyre  d'Ampliion  sur  les 
pierres  de  Thèbes  et  sur  les  hôtes  des  forêts;  c'est  lui 
qui  nous  le  raconte  naïvement  ^.  a  Non-seulement,  dit- 
«  il,  mon  esprit  engourdi  secoua  sa  torpeur  pour  se  ré- 
((  veiller  au  goût  de  l'étude,  mais  il  me  sembla  que  les 
«  vieilles  murailles  de  nos  écoles  se  relevaient  par  l'effet 
«  d'une  puissance  magique  ^  Quant  à  moi,  comment 
«  aurais-je  pu  résister  à  cette  bonté  vraiment  divine? 
«  Louer  ainsi  un  homme,  ce  n'est  pas  aiguillonner  en 
((  lui  l'orateur,  c'est  le  créer.  »  Moins  désireux  d'argent 
que  d'éloges,  Eumène  n'accepta  le  salaire  de  six  cent 
mille  sesterces  qu'à  la  condition  de  l'employer  à  la  re- 
construction du  gymnase  ^  Il  avait  pourtant  cinq  en- 
fants, dont  l'aîné,  âgé  de  plus  de  vingt  ans,  travaillait 
dans  une  administration  financière  de  la  province  :  en 
retour  de  son  obéissance,  il  recommanda  ce  fils  à  la 
protection  de  l'Empereur. 

L'ouverture  des  écoles  d'Aulun  et  l'installation  de 
leur  nouveau  directeur  furent  célébrées  par  une  grande 
fête  que  vint  présider  le  perfectissime  préfet  de  la  pro- 

1.  Salarium  te  in  sexcenis  millibus  nmnmùm  ex  reipublicse  viribus 
consequi  volumiis.  Eunien.,  Or.  pro  reslaur.  schol.,  14. 

"2.  Quod  enim  tantum  carmen  Ampliioni,  quœ  tanta  plectro  fidibusque 
dulcedo...  Id.,  ibid.,  15. 

3.  Non  solum  meus  ex  otio  jacens  ad  pristinas  artes  aiiimus  atolli, 
verum  etiam  ipsi  quodam  modo  \eteium  scholarum  parietes  et  tecta 
consurgere.  Id.,  ibid. 

4.  Sexcena  illa,  quantum  ad  honores  spectat,  accipi  oportcre  censeo, 
atque  usum  delego  patrias,  et  ipsi  potissimum  operi,in  quo  studia  nostra 
celebranda  sunt.  Id.,  ibid.,  16. 
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vincc  lyonnaise,  dont  la  cité  éduenne  dépendait.  La 
cérémonie  en!  lien  en  plein  air,  snr  le  forum,  au  milieu 
d'un  concours  immense  de  peuple.  Eumène  y  prononça 
un  discours,  que  Ton  peut  regarder  comme  son  chef- 
d'œuvre,  où  il  parle  avec  grùce  et  simplicité  de  sa  fa- 
mille, de  lui-même,  de  son  désintéressement  et  de  son 
amour  pour  les  lettres.  «  Oh!  s'écrie-t-il,  qu'il  me  soit 
«  donné  de  rebâtir  ces  salles  où  retentissait  la  voix  de 
((  mon  aïeul  déjà  plus  ([u'octogénaire;  qu'il  me  soit 
«  donné  suilout  d'y  ramener  un  professeur  ({ui  lui  res- 
«  semble,  et  je  croii'ai  avoir  rappelé  à  la  vie  ce  bon 
«  vieillard  '  !  »  Les  empereurs,  véritables  héros  de  la 
fête,  avaient  une  place  naturelle  dans  cette  harangue, 
où  ils  sont  loués,  en  effet,  avec  chaleur,  mais  avec  bon 
goût  et  parfois  avec  éloquence.  Le  fragment  suivant 
donnera  tout  à  la  fois  une  idée  du  style  d'Eumène  et 
quelques  détails  sur  les  écoles  gauloises  au  iii^  siècle. 
((  Homme  très-parfait,  disait  l'oiateur  au  préfet  de  la 
«  Lyonnaise ,  en  lui  montrant  le  gymnase  ruiné  qu'on 
«  apercevait  dans  le  lointain  ;  tu  as  remarqué,  je  crois, 
«  sur  les  murs  de  ces  portiques  les  représentations  du 
((  monde  par  lesquelles  nous  frappons  les  yeux  de  la 
((  jeunesse  pour  mieux  les  graver  dans  son  esprit.  On  y  a 
u  ligure  la  terre  avec  ses  nations,  ses  villes,  ses  fleuves 
«  et  leurs  cours  depuis  leur  source  jusqu'à  leur  embou- 
«  chure,  h^s  contours  des  continents,  et  l'Océan,  qui 
((  tantôt  les  embrasse  comme  une  ceinture,  tantôt  les 
u  sépare  par  des  détroits  et  se  précipite  dans  leur  sein  -. 

1.  Ipsum  milii  vidobor  ad  vitam,  tali  professionis  suae  successione, 
revocasse.  Eiimcn.,  Or.  pro  restaur.  schol.,  17. 

2.  Si  qiiidein  illic,  ut  ipse  vidisti  credo,  instruendaî  pueritia;  causa... 
omuia,  cum  iiomiiiibus  suis  locorum  situs,  spatia,  intervalla  descripta 
stnit,  qiiidquid  uhi'[iic  fliiminnm  oritnr  et,  conditur,  qnacumqno  >^o  litto- 
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((  C'est  devant  ces  peintures  que  nous  expliquerons 
«  l'univers,  en  racontant  l'histoire  de  nos  princes  invin- 
u  cibles.  Quand  la  i-enommée  nous  annoncera  qu'ils 
((  visitent,  en  compagnie  de  la  victoire,  ou  la  Libye  ou  la 
(I  Perse,  ou  les  rives  du  Ail  ou  celles  du  lîhin,  nous 
«  dirons  à  la  jeunesse  rassemblée  autour  de  nous  :  — 
«  Voyez-vous  cette  terre?  c'est  l'Egypte  :  châtiée  par  le 
«  bras  de  Dioclétien,  et  lasse  de  ses  propres  fureurs,  elle 
«  repose  maintenant  repentante  et  soumise.  Voilà  Gar- 
ce tliage  et  rAIVicpie  :  c'est  ici  que  Maviinien  Hercule 
((  extermina  les  Maures  révoltés.  Cette  île  est  la  Bre- 
((  tagne,  et  cette  terre  humide  et  hérissée  de  forets,  c'est 
«  la  Batavie^  :  Constance  les  a  fait  rentrer  l'une  et 
<(  l'autre  sous  la  loi  de  l'Empire.  Vous  apercevez  là-bas 
K  l'Euphrate  et  le  Tigre,  et  non  loin  de  ces  fleuves,  le 
('  champ  de  bataille  où  Maximien  Galère  a  brisé  du  pied 
((  les  arcs  et  les  carquois  des  Perses.  Il  est  beau  pour  un 
te  Bomain  d'étudier  le  monde,  lorsqu'il  le  possède  tout 
<(  entier-.  » 

Béellement  l'empire  romain  était  prospère  sous  ces 
quatre  princes  dont  chacun,  dans  sa  sphère  d'action, 
eût  fait  un  monarque  distingué,  et  qui,  réunis  et  d'ac- 
cord, composaient  un  gouvernement  d'une  force  et 
d'une  grandeur  incomparables.  En  Orient,  Galère  s'était 
relevé  d'une  première  défaite,  en  portant  aux  Perses  le 
plus  rude  coup  que  les  armes  de  Rome  leur  eussent  en- 
core infligé;  il  dépendait  de  Dioclétien  de  faire  de  Vem- 

rum  sinus  flectunt,  quo  vel  ambitu  cingit  orbem  ,  vel  impetu  irrumpit 
Oceanus.  Eumcn.,Or.  pro  restaur.  schol.,  20. 

1.  Sub    deNtera    tua.  Domine    Constant!,  Bataviam    Britanniamque 
squalidum  capnt  silvis  et  fluctibns  excrentem.  Id.,  ibid.,  21. 

2.  Nunc  enim,  nunc  demnm  juvat  orbem  spectare  depirtum.  qmim  in 
illo  nihil  videmus  alicnum.  Id.,  ibid. 


91)  HISTOIRK    DE   LA   GAULE. 

pire  de  Cyrus  une  province  romaine,  il  ne  le  voulut 
point  par  prudence  ^  Au  dehors,  les  frontières  étaient 
respeclées;  la  paix  régnait  au  dedans,  mais  non  point 
une  paix  oisive  :  toutes  les  fortifications  étaient  remises 
en  état-;  les  villes  s'agrandissaient,  s'ornaient  de  mo- 
numents, et  l'on  put  même  reprocher  à  Dioclétien, 
comme  excessive,  l'impulsion  qu'il  donna  aux  travaux 
publics  ^  La  création  de  quatre  grands  centres  de  gou- 
vernement, tout  en  faisant  mieux  sentir  dans  les  loca- 
lités la  présence  du  pouvoir  central,  remédiait  aux 
inconvénients  de  l'extrême  unité j  tandis  que  l'espèce 
d'hérédité  élective ,  introduite  dans  la  tétrarchie,  éloi- 
gnait les  tentatives  d'usurpation.  Les  armées,  quoique 
plus  nombreuses,  étaient  mieux  contenues,  et  les  popu- 
lations, moins  misérables,  devenaient  moins  promptes  à 
s'agiter.  Nous  trouvons  de  cette  bonne  administration 
un  témoignage  irrécusable  dans  les  paroles  suivantes 
d'un  historien  chrétien  :  <(  On  ne  saurait  raconter,  dit 
«  Eusèbe,  quelle  abondance  de  lous  biens,  et  quelle 
((  somme  de  félicité  possédait  alors  l'Empire,  sous  ces 
«  quatre  princes,  supérieurs  à  tous  les  obstacles^.  » 

Pourtant  les  impôts  étaient  lourds  %  car  ces  grands 
travaux,  ce  grand  état  militaire,  ces  quatre  sièges  de 

1.  JNi  Valerius,  cujus  nutu  omiiia  gcrebaiitur,  inccrtum  qua  causa, 
abnuisset.  Aur.  Vict..Cœs.,  39. 

2.  Eiimen.,  Or.  pro  restaiir.  scliol.,  8,18.  —  Amm.  Marc,  xxin. 

3.  Huic  accedebat  infinita  quîPdam  cupiditas  cedificandi.  —  Hic  ba- 
sjlic£)e,hic  circus,  hic  moneta,liicarmorumfabrica.Lact.,deMoi't.pers.,7. 

4.  Igitur  antequam  belliim  nobis  indictum  csset,  quamdiu  Impera- 
tores  placido  ac  benevolo  orga  nos  animo  fuernnt,  quanta  copia  omnium 
bonorum  quantaque  felicitate  abundaverit  impcrium  Ronianuni,  quis 
explicarc  sufficit?  Euseb.,  Hist.  ceci.,  viii,  13. 

5.  Enorniitas  indictionum.  Lact.,  de  Mort,  pers.,  7,  9.  —  Cf.  Aur. 
Vict.,  Caes.  —  Euseb.,  Vit.  Constantin.,  i,  13. 
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gouvernement,    entraînaient    beaucoup   de    dépense-, 
mais  l'activité  de  la  vie  publique  et  la  sécurité,  sans  la- 
quelle il  n'y  a  que  misère ,  augmentaient  l'aisance  des 
masses.  Dioclétien  eut  la   gloire  d'achever  le  cadastre 
commencé  par  Auguste,  de  l'étendre  à  l'Italie,  et  de  sou- 
mettre   uniformément    tout   le    territoire  romain   au 
régime  de  l'impôt  foncier.  Que  l'Italie  et  Rome,  qui  en 
étaient  exemptes  jusqu'alors,  réclamassent  contre  une 
mesure  qui  effaçait  le  dernier  de  leurs  ^  ieux  privilèges, 
et  les  rangeait  sous  la  loi  de  l'égalité*,  elles  avaient  le 
droit  de  le  faire,  mais  la  Gaule  et  les  autres  provinces 
durent  applaudir.  On  put  alors  arriver,  par  des  péréqua- 
tions de  province  à  province  et  de  cité  à  cité,  à  la  déter- 
mination  d'une    unité    imposable,   applicable   à   tout 
l'Empire.  J'exposerai  ailleurs  ces  opérations  administra- 
tives, dont  la  grandeur  et  la  hardiesse  ne  sont  pas  moins 
dignes  d'étonnement  que  les  routes,  les  amphithéâtres 
et  les  autres  ouvrages  que  nous  a  laissés  le  peuple  ro- 
main ^.  Mais  je  ne  placerai  pas  au  nombre  des  bonnes 
mesures  de  l'administration  tétrarchique ,  la  taxe  im- 
posée, en  301,  sur  tous  les  objets  de  consommation  et 
sur  tous  les  salaires  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire'  : 
c'était  ce  qu'en  termes  de  finances  on  appelle  un  maxi- 
mum. Cette  mauvaise  économie  politique ,  en  vigueur 
dans  les  États  de  l'antiquité,  n'eut  pas  plus  de  succès 
alors  chez  les  Romains  qu'elle  n'en  a  eu  chez  nous  il  y 
a  cinquante  ans.  Le  maximum  de  Dioclétien  avait  pour 
but  de  remédier  à  la  disette:  il  ne  fit  que  la  rendie  plus 

1.  Lact.,  de  Mort,  pcrs.,  '26. 

2.  Dans  mon  Tableau  de  l'administration  romaine,  prochainement 
sous  presse. 

■i.  Legeni  pretiis  rerum  venalium  statuere  conatus  est.  Lact.,  de  Mort, 
pers.,  9. 
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certaine  :  les  denrées  se  reliièrenl,  les  inarcliés  restèrent 
vides,  le  travail  cessa,  et  le  gouvernement,  instruit  par 
Texpérience,  se  hâta  de  révoquer  sa  mesure  ^ 

Mais  cette  prospérité  même  tourna  au  détriment  de 
la  paix  intérieure,  et  les  esprits,  rassurés  sur  les  ques- 
tions politiques,  se  jetèrent  avec  passion  sur  les  ques- 
tions religieuses,  que  Dioctétien  avait  écartées  depuis 
dix- sept  ans  avec  une  volonté  si  prévoyante.  Fidèle  à 
son  système  de  tolérance,  il  avait  efïacé,  en  Orient,  toute 
distinction  politique  entre  païens  et  chrétiens;  ceux-ci 
étaient  admis  partout,  dans  les  fonctions  civiles,  dans 
l'armée,  dans  le  palais,  et,  pour  tranquilliser  leur  con- 
science, on  les  exemptait  de  l'ohligation  de  sacrifier.  Le 
grand  chamhellan  et  les  principaux  eunuques,  chrétiens 
déclarés,  correspondaient  avec  les  évèques,  sur  les  de- 
voirs de  leur  service,  et  en  recevaient  des  instructions'-. 
L'évêque  d'Alexandrie  poussait  même  la  confiance  jus- 
qu'à dire  en  parlant  de  Dioclétien  :  «  Notre  prince  qui 
«  n'est  pas  encore  chrétien^;  »  l'impératrice  Prisca  et 
sa  fille  Valéria,  épouse  de  Galère,  l'étaient  déjà  ou  pas- 
saient pour  l'être.  Les  courtisans  liésitaient  encore, 
mais  la  foule  se  précipitait,  par  curiosité  ou  par  sym- 
pathie, vers  les  temples  d'une  religion  qui  marchait, 
enseignes  déployées,  à  la  conquête  de  la  société.  Partout 
on  reconstruisait  les  églises  devenues  trop  petites;  on 


1.  Tune  ob  exigiia  et  vilia  miiltus  sanguis  effusus,  et  caritas  multo 
deterius  exarsit,  donec  ex  necessitate  ipsa...  solverctur.  Lact.,  de  Mort, 
pers.,  y.  —  J'examinerai  plus  tard  l'cdit  de  Dioclétien,  lorsque  je  ferai 
l'exposé  des  institutions  administratives  de  l'Empire. 

2.  Voir  dans  le  Spicilegium  de  Luc  d'Achery,  la  curieuse  lettre  de 
Théonas  à  un  des  cliambellans  sur  le  choix  d'un  bibliothécaire  du  palais. 

3.  Princeps  nondum  christianse  religioni  adscriptus.  Epist.  Theon., 
ap.,  Luc.  d'Achrr.,  Spi'-il.,  t.  UL  p.  '^f^",  in-fol. 
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les  plaçait  dans  les  lieux  les  plus  apparents,  et  celle  de 
Nicomédie,  bàlie  sur  un  point  culminant,  semblait  do- 
miner la  ville  et  le  palais  des  Césars*.  Les  chrétiens  ex- 
primaient cet  élat  si  nouveau  en  disant  que  le  démon, 
chargé  de  persécuter  les  saints,  s'était  endormi  d'un 
profond  sommeil  -. 

Il  faut  l'avouer,  la  communauté  chrétienne  ne  jouis- 
sait pas  avec  modération  de  sa  liberté.  Emportée  par 
l'excès  de  ses  espérances,  on  la  voyait  faire  parade  de 
ses  forces,  braver  l'orgueil  des  païens  et  fatiguer  déjà 
l'autorité  de  ses  dissensions.  Le  relâchement  des  mœurs, 
la  jalousie  entre  les  chefs,  la  discorde  parmi  les  infé- 
rieurs, en  un  mot,  tous  les  vices  qu'enfante  la  prospérité 
(ce  sont  des  écrivains  chrétiens  qui  nous  l'apprennent), 
contribuèrent,  pour  une  bonne  part,  au  réveil  du  dé- 
mon des  persécutions  ^  De  leur  côté,  les  prêtres  païens, 
sans  crédit  près  de  l'Auguste,  au  moins  pour  l'entraîner 
dans  une  politique  contraire  à  sa  pensée,  s'adressèrent 
ailleurs;  et  certaines  circonstances,  habilement  ex- 
ploitées, leur  ouvrirent  accès  près  de  Galère.  L'ancien 
bouvier,  devenu  soldat  et  empereur,  avait  eu  peu  de 
temps  à  donner  à  la  métaphysique  religieuse,  et  quels 
que  fussent,  à  bien  des  égards,  ses  préjugés  personnels, 
il  les  avait  sacrifiés  aux  volontés  de  Dioctétien.  Mais  sa 

1.  In  alto  constituta  ecclesia,  ex  palatio  videbatur,  Lact.,  de  Mort, 
pers.,  12. 

2.  Euseb.,  Hist.  eccl.,  vin,  4. 

3.  Sed  quum  ex  nimia  libertate  in  negligentiam  ac  desidiain  prolapsi 
essemus;  quum  alter  alteri  invidere  atque  obtrectare  cœpisset;  quum 
internes  quasi  bella  intestina  gereremus,  verbis  tanquam  arniis  quibus- 
dam  hastisque  nos  mutuo  vulnerantes;  quum  antistites  adversus  antis- 
tites,  populi  in  populos  collisi,  jurgia  ac  tumultus  agitarent;  denique 
quum  fraus  et  simulatio  ad  summum  malitiœ  culmen  adolevissent,  tum 
diviiia  ultio....  in  nos  cœpit  aniniadvertcrf.  Id.,  ibid.,  1. 
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mère  Romula,  qui  avait  été,  dans  son  village,  prêtresse 
des  dieux  des  montagnes,  cherchait  à  réveiller  en  lui  la 
haine  des  chréliens,  qu'elle  lui  avait  fait  sucer  avec  le 
lait  :  jour  et  nuit  elle  le  harcelait  avec  une  énergie  sau- 
vage, que  les  grandeurs  ni  les  années  n'avaient  point 
amortie  ^  Les  pontifes  des  principales  divinités  de 
l'Orient  lui  tenaient  le  même  langage;  et  il  ne  manquait 
pas  de  gens  pour  lui  faire  entendre  qu'à  défaut  de  TAu- 
guste,  c'était  au  César  de  faire  respecter  les  lois  de  l'Em- 
pire. De  telles  insinuations  touchaient  le  point  sensible 
chez  cet  homme  timide  et  jaloux,  d(;fiant  de  lui-même 
et  mécontent  des  autres,  qui,  gonflé  d'orgueil  depuis  ses 
victoires  sur  les  Perses,  répétait  sans  cesse  :  «  Jusques  à 
«  quand  serai-je  César ^?  »  Il  ne  résista  pas  à  l'idée  de 
devenir  chef  du  parti  national,  et  de  représenter  la  reli- 
gion de  Rome,  comme  il  se  flattait  d'en  représentei'  la 
gloire;  il  prit  vis-à-vis  de  Dioclétien  une  attitude  de 
roideur  et  d'hostilité;  et  l'union  de  la  tétrarchie  fut  dé- 
truite en  Orient.  En  Occident,  Constance  appuyait  la 
politique  de  Dioclétien,  moitié  par  honte  naturelle, 
moitié  par  indifférence;  mais  Hercule,  satisfait  de  trou- 
ver en  Galère  un  collègue  ([ni  pensât  comme  lui,  re- 
venait à  ses  anciennes  fureurs  et  demandait  la  persécu- 
tion. Tel  était  l'état  de  l'Empire  au  commencement  de 
l'année  302. 

Dioclétien  résista  dahord  avec  fermeté  à  toutes  les 


1.  Erat  mater  ejus  (Romula)  dcorum  montium  cultrix,  nmlier  ad- 
modum  superstitiosa...  Concepit  odium  adversus  eos,  ac  filium  suum 
non  minus  superstitiosum  querclis  muliebribus  ad  tollendos  homines 
incitavit.  Lact.,  de  Mort,  pers.,  M. 

2.  In  tantos  namque  fastus  post  hanc  victoriam  elcvatus  est,  ut  jam 
detractaret  Cajsaris  uomen...  Truci  vultu  ac  voce  terribili  exclamabat  : 
Quousque  Ctesar?  Id.,  ibid.,  9. 
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obsessions.  «  C'est  folie,  rëpoiidait-ii,  que  d'agiter  ainsi 
(c  le  monde  à  plaisir,  et  de  faire  couler,  sans  motif,  des 
((  torrents  de  sang.  »  Quelquefois  11  s'écriait  en  parlant 
des  clirétiens  :  a  Ces  gens-là  n'ont  point  souci  de 
((  mourir  M  »  Lorsque  Galère  se  voyait  au  bout  de  ses 
arguments,  il  s'emportait ,  il  rudoyait  en  paroles  ce 
vieillard,  habitué  jusqu'alors  au  respect  filial  de  ses 
collègues,  et  qui  s'arrêtait  tout  interdit  devant  des 
discussions  si  orageuses.  De  guerre  lasse,  il  céda  sur  un 
point  où  la  raison  d'État  lui  parut  dominer  le  principe 
de  la  liberté  religieuse;  il  consentit  à  éloigner  les  chré- 
tiens du  palais,  et  à  déclarer  leur  croyance  incompatible 
avec  le  service  militaire,  dont  elle  contrariait  fréquem- 
ment la  discipline'-.  11  publia,  à  ce  sujet,  un  édit  que 
lui-môme  n'exécuta  point,  que  Constance  n'exécuta 
pas  davantage,  mais  dont  Maximien  et  Galère  firent 
l'usage  le  plus  rigoureux.  Constance  alla  même  beau- 
coup plus  loin  que  Dioclétien,  si  le  fait  qu'on  lui  at- 
tribue est  vrai.  On  prétend  qu'à  la  réception  de  l'édit,  il 
fit  venir  les  fonctionnaires  chrétiens  de  la  Gaule,  et  leur 
donna  le  choix  de  quitter  leurs  charges  ou  d'apostasier, 
mais  qu'il  renvoya  ensuite  les  apostats  et  garda  les 
autres,  en  disant  :  ((  Qui  manque  de  foi  à  son  Dieu  en 
c(  peut  bien  manquera  son  empereur  ^  »  Cependant,  en 
Illyrie,  en  Italie,  en  Afrique,  l'épuration   des  armées 


t.  Diu  senex  farori  ejiis  repugiiavit,  ostcndens  quain  perniciosuni 
esset  inqiiietari  orbeni,  fundi  s-aiiguiiieni  multoram;  illos  libciiter  luori 
solere.  Lact.,  de  Mort,  pers.,  11. 

2.  Sacriflcare...  universos  qui  erant  in  palatio  jussit...  Etiam  milites 
cogi  ad  nefanda  sacrificia  praecepit,  ut  qui  non  paraissent,  militia  solve- 
rentur.  Id.,  ibid.,  10.  —  Cf.  Euseb.,  Hist.  eccl.,  viii,  1. 

3.  Quomodo  inquit  fidem  erga  principem  suum  servaturi  sunt,  qui 
erga  Deum  perfidi  esse  deprehenduntur?  Euseb.,  Vit.  Constantin.,  i,  10. 
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était  une  occasion  de  scènes  violentes  que  les  chrétiens 
recherchaient ,  et  qui  tournaient  A  leur  profit.  Ici  un  cen- 
turion s'écriait  en  jetant  loin  de  lui  le  cep  de  vigne  :  u  Je 
((  renonce  au  métier  de  soldat,  si  le  soldat  doit  adorer  des 
«  dieux  de  hois  et  de  pierre'.  »  On  n'entendait  de  tous 
côtés  que  ce  mot  :  "  Christ  est  le  César  éternel,  c'est  lui 
«  que  je  sers'  !  »  Les  chefs  de  corps,  les  juges  eux-mêmes, 
pour  retenir  de  braves  soldats ,  étaient  les  premiers  à 
leur  fournir  le  moyen  d'éluder  la  loi:  mais  les  chré- 
tiens, repoussant  tous  les  subterfuges,  partaient  par 
bandes  ou  se  faisaient  martyriser. 

On  était  entré  dans  une  voie  de  terreur,  et  Galère 
n'était  pas  homme  à  reculer  :  au  lieu  d'une  persécution 
telle  que  celle-ci,  indirecte  et  déguisée,  il  lui  en  fallait 
une  ouvei'le  et  franche,  et  il  revint  à  la  charge,  secondé 
par  les  jurisconsultes  et  les  prêtres.  Les  pi-emiers  tâ- 
chèrent d'effrayer  Dioclétien,  comme  gardiens  des  insti- 
tutions de  l'Empire  ;  les  seconds  finirent  par  jeter  quel- 
ques doutes  religieux  dans  son  esprit,  car  il  était,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  polythéiste  convaincu  ;  il  croyait 
aux  sorts,  à  la  divination,  et  passait  lui-même  pour  un 
aruspice  très-expert.  Il  s'entoura  de  victimes;  il  con- 
sulta des  oracles;  et  les  réponses  qu'il  en  reçut  le  jetè- 
rent dans  le  découiagement ^  Rebuté  par  tant  d'ob- 
stacles, il  renvoya  la  question  à  l'examen  du  consistoire 
impérial.  On  connaît  la  haine  profonde,  systématique 

1.  Eccc  projicio  vitieiii  et  cinguluni,  leiumtio  signis  et  militare  ré- 
cuse... Deos  vestros  ligneos  et  lapideos  adorare  coiitemno.Act.  S.Marcel. 
centurion.,  ap.  Ruin.,  p.  302. 

2.  Jesu  Christo  régi  seterno  milite.  Ibid. 

3.  Scrutator  reruni  futurarum,  inimolabat  pecudes,  et  in  jecoribus 
earum  ventura  quaerebat.  Lact.,  de  Mort,  pers.,  10.  —  Cf.  Euseb.,  Vit. 
Constantin.,  u,  50.  —  .\ur.  Vict.,  Ca^s.,  30.  —  Zosim.,  ii. 
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du  corps  des  jurisconsultes  romains  contre  le  christia- 
nisme; elle  se  remontra  plus  acharnée  que  jamais  dans 
les  délibérations  du  conseil.  Les  philosophes,  autre 
secte  non  moins  ennemie  de  la  nouvelle  doctrine,  prê- 
tèrent les  mains  aux  jurisconsultes,  et  la  persécution  fut 
résolue.  Pourtant  Dioclétien  hésitait  encore;  il  ne  se 
décida  à  signer  un  édit  d'interdiclion  qu'à  la  condilion 
expresse  qu'il  n'y  aurait  point  de  sang  versée  Malgré 
cette  réserve,  l'édit  fut  rigoureux  ;  il  prohiba  les  assem- 
blées chrétiennes,  ordonna  la  démolition  des  églises,  la 
destruction  des  livres  sacrés  et  la  confiscation  des  biens 
delà  communauté;  en  second  lien,  il  exclut  les  chré- 
tiens des  fonctions  publiques;  ils  n'eurent  plus  la  fa- 
culté d'ester  en  justice,  et  aucun  rang  ne  les  exempta  de 
la  torture;  enfin  les  esclaves  chrétiens  perdirent  tout 
droit  à  l'affranchissement,  à  moins  qu'ils  n'eussent 
d'abord  apostasie  ^. 

Le  23  février  303 ,  dès  la  pointe  du  jour,  les  préto- 
riens, armés  de  haches  et  de  leviers,  investirent  l'église 
de  Nicomédie,  en  forcèrent  les  portes,  et  livrèrent  aux 
flammes  les  livres  et  les  vases  sacrés;  l'église  fut  rasée 
au  niveau  du  sol.  Le  lendemain,  un  chrétien,  fonction- 
naire de  haut  rang,  s'étant  approché  de  l'édit  qu'on 
venait  d'afficher  sur  une  des  places,  l'arracha  en  disant  : 
((  Voilà  un  bulletin  de  victoire  pour  les  Sarmates  et  les 
«  Goths  M  »  11  fut  saisi  et  brûlé   vif\   Quelques  jours 

1.  Hanc  moderationem  tenere  conatus  est,  ut  eam  rfm  sine  sanguine 
transigi  juberet.  Lact.,  de  Mort,  pers.,  11. 

2.  Euseb.,  Hist.  eccl-,  viii,  2.  —  Lact.,  de  Mort,  pars.,  13.  —  Cf. 
Moshem.,  Comment,  de  reb.  christ,  ant.  Constantin.,  p.  91(5,  seqq., 
in-4",  1753.  —  Tillem.,  Hist.  ecclés.,  t.  V,  p.  20,  seqq. 

3.  Quuni  irridens  diceret  victorias  Gotliorum  et  Sarmatarum  propo- 
sitas.  Lact.,  de  Mort,  pcrs.,  13. 

4.  Id.,  ibid.,  12.  —     us        Hist.  eccl.,  vm,  fi. 

TI.  7 


98  HISTOIRE   DE   LA   GAULE. 

après,  un  incendie  éclata  au  palais,  dans  la  chambre 
même  du  premier  Auguste-,  païens  et  chrétiens  s'accu- 
sèrent mutuellement  d'en  être  les  auteurs  :  ceux-ci  pré- 
tendirent que  Galère  avait  imaginé  ce  crime  pour  les 
diflamer  aux  yeux  de  l'Empire  et  pour  exaspérer  son 
collègue ^  L'Empereur  voulut  diriger  lui-même  une 
enquête  judiciaire  qui  enveloppa  jusqu'aux  chambel- 
lans ,  mais  qui  n'éclaircit  point  ses  doutes.  Il  était 
plongé  dans  ces  cruelles  perplexités  quand  le  feu  prit  au 
palais  pour  la  seconde  fois.  Galère  fit  à  l'instant  même 
ses  préparatifs  de  départ,  quoiqu'on  fût  en  plein  hiver  : 
((Adieu,  dit-il  à  Dioclétien,  je  ne  me  soucie  pas  de 
((  mourir  brûlé  -  ! 

Le  sort  en  fut  jeté.  Laissé  seul  vis-à-vis  des  chrétiens 
et  irrité  de  ses  dangers  personnels,  Dioclétien  entra  dans 
la  lutte  pour  son  propre  compte.  Il  exigea  d'abord  que 
sa  femme  et  sa  fille  se  lavassent  de  l'imputation  de  chris- 
tianisme en  sacrifiant  publiquement  aux  dieux.  Elles  le 
firent,  selon  un  témoin  oculaire,  à  regret  et  comme  for- 
cées ^  Sur  ces  entrefaites,  une  insurrection  eut  lieu  dans 
les  murs  d'Antioche,  ville  aux  trois  quarts  chrétienne, 
puis  une  autre  en  Arménie,  dans  laquelle  le  clergé  chré- 
tien se  trouva  compromis  :  celle-ci  fut  suivie  d'un  second 
édit  qui  ordonna  l'incarcération  des  chefs  de  toutes  les 
églises,  et  bientôt  les  prisons  furent  tellement  remplies 
d'évêques,  de  prêtres,  de  diacres,  de  lecteurs,  d'exor- 
cistes, qu'il  ne  resta  plus  de  place  pour  les  malfaiteurs. 

1.  Ut  illum   ad  propositum  crudelissimœ  persecutionis  impelleret. 
Lact.,  de  Mort,  pers.,  14. 

2.  Tune  Gœsar,  medio  hiemis  profectionc  parata,  proriipit,  eodem  die 
contestans  fugere  se  ne  vivus  arderet.  Id.,  ibid. 

3.  Primam  omnium  fliiam  Valeriam  conjugemque  Priscam  sacrificio 
poUui  coegit.  Id.,  ibid.,  lo;  Div.  inst.,  v,  43. 
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On  voulut  bientôt  obliger  les  ecclésiastiques  à  sacrifier, 
et  les  supplices  commencèrent.  Il  y  avait  sept  mois  que 
tout  cela  durait,  quand  Dioclétien,  fatigué  et  dévoré  de 
regret,  se  décida  à  quitter  l'Orient.  Son  humeur  était 
devenue  sombre  et  mélancolique  ;  il  ne  parlait  plus  que 
d'aller  célébrer  à  Rome  la  vingtième  année  de  son  prin- 
cipal, lui  qui  n'avait  pas  encore  visité  cette  métropole 
par  une  sorte  de  dédain,  et  qui,  au  temps  de  sa  plus 
grande  prospérité,  avait  toujours  refusé  le  triomphe.  Il 
partit  vers  le  mois  de  septembre,  après  avoir  remis  le 
gouvernement  des  provinces  d'Asie  entre  les  mains  de 
Galère  '. 

Voilà  ce  qui  se  passait  en  Orient.  En  Occident,  l'édit 
du  2h  février,  qui  était  général  et  s'appliquait  à  tout 
l'Empii-e,  fut  accueilli  assez  diversement.  Quand  il  par- 
vint à  Rome,  le  17  avril,  on  donnait  des  jeux  publics  au 
grand  cirque;  et  aussitôt  le  peuple,  se  levant  comme  un 
seul  homme,  prononça  douze  fois  cette  acclamation  : 
«  Par  la  tête  d'Auguste,  que  les  chrétiens  périssent  M  » 
Cinq  jours  après,  Maximien  vint  proposer  au  sénat  des 
mesures  qui  surpassaient  en  rigueur  les  dispositions  de 
l'édit,  et  des  applaudissements  éclatèrent  sur  tous  les 
bancs.  Quelques  préfets  des  provinces  d'Afrique,  par  un 
empressement  barbare  ou  pour  plaire  à  Maximien , 
avaient  même  devancé  la  promulgation  régulière  des 
ordonnances  des  empereurs.  Il  en  fut  tout  autrement 
dans  le  département  de  Constance,  en  Gaule  surtout. 
Sans  se  mettre  en  opposition  ouverte  avec  ses  collègues, 
ce  qui  n'était  pas  dans  son  caractère  ;  sans  se  refuser  à 

1.  Lact.,  de  Mort,  pers.,  17.— Euseb.  Chron.— Cf.  Tillcm.,  Hist.  des 
emp.,  t.  IV,  p.  47,  48. 

2.  Dictum  est  duodecies  :  «  Per  caput  Augusti  christiani  non  sint.  » 
Act.  S.  Sabin.,ap.  Baluz.,  Miscell.,  t.  I,  p.  12,  Lucm,  1761,  in-fol. 
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rexécution  d'un  ordre  revHiu  de  la  sanction  légale,  ce 
qui  eût  été  se  séparer  de  la  téti-archie,  le  César  d'Occi- 
dent éluda  les  mesures  qu'il  n'avait  pas  pu  prévenir.  Il 
fit  fermer  les  églises  et  laissa  les  magistrats  les  plus  zé- 
lés en  abattre  quelques-unes;  mais,  en  même  temps,  il 
rassura  les  chrétiens  sur  leur  vie,  sur  leurs  biens,  sur 
leur  tranquillité  :  il  soutïrit  qu'ils  se  réunissent  clan- 
destinement et  sans  bruit-,  il  toléra  même,  à  l'intérieur 
de  son  palais,  des  assemblées  d'évêques  et  de  fidèles,  où 
l'on  se  concertait,  où  l'on  délibérait,  où  l'on  priait. 
Chose  incroyable,  si  les  historiens  ecclésiastiques  eux- 
mêmes  ne  l'attestaient,  les  saints  mystères  furent  célé- 
brés, au  plus  fort  de  la  persécution,  dans  le  prétoire 
impérial  de  Trêves,  dans  la  demeure  du  collègue  de 
Maximien  Hercule,  transformée  en  église  ^  Si  Constance 
fit  la  guerre  aux  pierres  mortes,  dit  un  contemporain,  il 
respecta  l'homme  qui  est  la  pierre  vi\ante  du  temple  de 
Dieu  2.  Les  magistrats  des  Gaules,  qui  gouvernaient  sous 
ses  yeux  et  pouvaient  se  modeler  sur  lui,  se  maintinrent 
dans  cette  ligne  de  conduite;  mais  en  Bretagne  et  en 
Espagne,  loin  de  son  action  immédiate,  la  persécution 
fut  sérieuse^. 

Cependant,   sous  finspiration  de   Galèi-e  ([ui  avait 
maintenant  le  champ   libie,  les  édils  succédaient  aux 

1.  Adeo  ut  multitudo  eorum  qui  in  ipsius  palatio  simul  versabantur 
nulla  re  ab  ecclesia  Dei  differret.  Inter  quos  erant  ctiani  ministri  Del, 
qui  continuis  precationibus  pro  salute  Principis  Deum  venerabantur. 
Euseb.,  Vit.  Constantin.,  i,  17. 

2.  Gonstantius,  ne  dissentirc  a  majonim  prfeceptis  videretur,  conven- 
ticula,  id  est  parietes,  qui  restitui  poturant,  dirui  passus  est;  verum 
autem  Dei  templum,  quod  est  in  hominibus,  incolume  servavit.  Lact., 
de  Mort,  pers.,  15. 

3.  Ruin.,  Act.  martyr,  sine,  ad  an.,  :!03,  seqq.  —  Tillem.,  Hist, 
ecclés.,  t.  V. 
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eclils,  la  terreur  régnait  partout,  le  sang-  coulait  partout 
en  Asie.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  déplorable,  c'était  Tel- 
fort  de  l'administration  pour  susciter  des  passions  pu- 
bliques (pii  n'existaient  pas;  c'était  le  travail  des  magis- 
trats pour  aiguillonner  les  instincts  féroces  de  la  popu- 
lace, et  réveiller  des  préjugés  sanguinaires  que  l'équité 
et  le  bon  sens  avaient  en  grande  partie  eflacés.  Les 
païens  eux-mêmes  flétrirent  de  leur  réprobation  ces  ma- 
nœuvres odieuses  et  les  magistrats  infâmes  qui  les  em- 
ployaient; beaucoup  d'entre  eux  prêtèrent  assistance 
aux  chrétiens,  les  cachèrent  dans  leurs  maisons,  ou  leur 
fournirent  des  secours  ^ 

L'empire  romain  ressemblait  alors  à  une  grande  mer, 
parcourue  en  tous  sens  par  la  tempête,  et  partout  sou- 
levée, liormis  un  seul  point  où  le  flot  s'arrêtait,  où  le 
vent  s'apaisait,  où  le  ciel  restait  serein  ;  et  cette  île  for- 
lunée,  celait  le  département  de  Constance.  Dans  les  dé- 
serts, au  fond  des  prisons,  dans  les  mines,  dans  les  am- 
phithéâtres, au  pied  du  tribunal  des  juges,  les  regards 
des  chrétiens  se  tournaient  avec  regret  vers  la  Gaule  et 
toutes  les  bouches  nommaient  Constance,  tandis  que 
des  actions  de  grâces,  parties  des  voûtes  du  prétoire  de 
Trêves,  appelaient  les  bénédictions  du  Christ  sur  le 
César,  sur  ses  fils,  et  sur  les  fils  de  ses  fils  jusqu'à  la 
dernière  postérité. 

1.  Eusoh.,  Uist.  ceci.,  viii.  — Riifiii.,  Hist.  ceci.,  viii.  —  Lact.,  Div. 
iiist.,  V. — Cf.  Tilleni.,  Hist.  ecclés.,  t.  IV,  p.  3(),  seqq.— Moshem.,  Com- 
ment, de  reb.  christ,  ant.  Constant.,  p.  228,  seqq.  —  Fleury,  Hist. 
ecclés.,  vni. 


LIVRE   YII 


nOLE  DE  LA  GAULE  DANS  L  ELEVATION  DE  CONSTANTIN.  —  REVO- 
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TANTIN ENTRE  A  ROME  SOUS  LE  SIGNE  DE  LA  CROIX.  —  ÉDIT 
DE  MILAN.  —  LICINIUS  ÉCARTÉ  ET  TUÉ.  —  CONSTANTIN, 
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Abdication  de  Dioclétien  et  de  Maximien  Hercule  ;  Constance  Auguste.  —  Il 
fixe  sa  résidence  en  Gaule.  —  Con^tanti^,  échappé  des  mains  de  Galère, 
arrive  près  de  son  père.  —  Sa  vie  antérieure,  son  caractère.  —  Mort  de 
Constance  à  Eboracum.  —  Constantin  proclamé  Auguste  par  les  légions  de 
Bretagne.  —  Part  des  auxiliaires  alamans  à  son  élection.  —  Conduite  popu- 
laire de  Constantin  ;  il  rend  aux  chrétiens  de  la  Gaule  l'exercice  public  de 
leur  culte.  —  Ses  victoires  sur  les  Franks  ;  il  institue  les  jeux  francikes. 
—  L'Italie,  cadastrée  et  soumise  à  l'impôt  comme  le  reste  de  l'Empire,  se 
révolte  et  proclame  Maxence  empereur.  —  Maximien  Hercule  reprend  la 
pourpre.  —  Constantin  s'allie  à  lui  et  épouse  sa  fille  Fausta,  —  Noces  de 
Constantin  et  de  Fausta  dans  le  prétoire  de  Trêves.  —  Affaires  d'Italie; 
échec  de  Galère  ;  Licinius  Auguste.  —  Maximien  empereur  sans  empire 
réside  près  de  sa  fille  dans  Arles.  —  Ses  complots  contre  son  gendre;  il 
veut  le  faire  périr  dans  une  expéditi^n  au  delà  du  Rhin.  —  Il  est  assiégé 
et  pris  à  Marseille.  —  Nouveau  complot  dévoilé  par  Fausta.  —  Maximien 
meurt  pendu  dans  sa  prison.  —  Joie  des  chréliens. 

Le  séjour  de  Rome  ne  réussit  poiul  à  disU'aire  Dio- 
clétien de  ses  sombres  préoccupations.  Malgré  l'empres- 
sement que  lui  montrèrent  le  pou  pie  et  le  sénat,  malgré 
des  l'êtes  triomphales  qui  surpassèrent  par  leur  pompe 
tout  ce  qu'on  avait  encore  vu  de  plus  magnifique,  il  prit 


104  IllSTOlRK    DE    LA  GAULE, 

en  dégoût  cette  reine  du  monde  dont  il  ne  put  suppor- 
ter la  populace  turbulente  et  moqueuse  K  Plus  l)lesséde 
quelques  proi>os  railleurs  sur  son  économie  que  recon- 
naissant (le  renlhousiasme  sincère  dont  il  était  l'objet, 
il  ne  voulut  pas  attendre  les  calendes  de  janvier,  et  partit 
])rusquement,  à  la  lin  de  décembre  303,  pour  aller  ache- 
ver l'hiver  à  Havenne.  Assailli  pendant  toute  sa  route  par 
une  pluie  battante  qui  le  glaçait  au  iund  de  sa  litière  ^ 
il  ressentit  alors  les  premiers  accès  d'une  lièvre  lente 
qui  ne  le  quitta  plus.  Son  retour  à  Mcomédie  ne  lui 
rendit  ni  la  santé  ni  la  paix  intérieure  qu'il  avait  per- 
dues; il  se  renfeima  au  fond  de  son  palais,  loin  des  al- 
l'aires,  loin  de  tous  les  regards,  passant  d'une  exaltation 
l'ébrile  à  un  extrême  accablement,  et  plus  malade  encore 
d'esprit  (pie  de  corps  Le  Ijruit  cuui'ut  plusieurs  l'ois  qu'il 
était  mort  ou  (pi'il  (iait  fou  ^  et  il  fut  obligé  de  se  mon- 
trer en  public  pour  démentir  l'un  et  l'autre.  Plein  d'in- 
quiétude et  d'espérance  tout  à  la  fois,  Galère  accourut 
s'installer  près  de  lui,  le  gardant  à  vue,  l'assiégeant  cha- 
que jour  de  ses  plainles,  et  l'on  vit  le  palais  inq)érial 
troublé  par  des  dé[)ats  que  la  malignité  pu])!ique  gros- 
sissait encore  au  dehors. 

La  plaie  cachée  qui  rongeait  Dioctétien,  les  esprits 
clairvojants  l'avaient  assez  devinée  :  c'était  le  regret 
d'avoir  livré  par  faiblesse  la  république  aux  calamités 
qui  la  désolaient,  et  déiruit  en  un  moment  le  tiavail  de 


1.  Qmim  libertatoni  populi  romani  ferre  non  posset,  impatiens  et 
a^ger  aiiimi,  prorupit  ex  urbe.  Lact..,  de  Mort,  pers.,  17. 

2.  Sed  profectus  hieme,  sreviente  frigore,  atqiie  imbribus  verbera- 
tus,  morbiini  levcm  ac  perpetiuim  traxit;  vexatusque  pcir  omne  iter, 
lectica  plurimuin  vehebatiir.  Id.,  ibid. 

3.  Ita  ut  certis  lioris  insaniret,  certis  ri'sipisceret.  Id.,  ibid.  — 
Constant.  Orat.  ad  cœt.  Sanct.,  25,  ap.  Euseb. 
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tout  son  règne;  mais  ce  que  la  plupart,  ignoraient,  c'est 
qu'il  avait  résolu  d'abdiquer.  Cette  résolution  qu'il  rou- 
lait dans  sa  tête  depuis  qu'il  avait  (juitté  l'Asie  s'était 
mûrie  pendant  son  Aoyageà  Rome;  il  était  même  par- 
venu, non  sans  peine  assurément,  cà  la  l'aire  partager  par 
son  collègue  Maximien  Hercule.  On  sut  depuis  ({ue,  pour 
le  lier  irrévocablement  à  ce  projet,  Dioclétien  l'avait  en- 
traîné au  Capitole,  et  lui  avait  l'ait  jurer  sur  l'autel  de 
Jupiter  *  (ju'il  se  démettrait  de  l'empire  au  jour  et  à 
l'heure  que  le  premier  Auguste  aurait  tîxés  pour  tous 
les  deux.  Après  bien  des  hésitations.  Maximien  s'était 
rendu;  en  soldat  tldèle  et  obéissant,  il  avait  courbé  la 
tête  sous  une  volonté  dont  il  ne  comprenait  pas  la  gran- 
deur. Galère  venait  maintenant,  avec  une  rudesse  impi- 
toyable, hâter  le  dénoûment  de  cette  grande  alTaire.  On 
était  convenu  qu'il  ])rendrait  le  rang  d'Auguste  en  Orient, 
et  Constance  en  Occident;  mais  Dioclétien  voulait  en 
outre  que  Constantin,  fds  de  Constance,  et  Maxence,  (ils 
de  Maximien  Hercule  et  gendre  de  ce  même  Galère,  rem- 
plaçassent, comme  Césars,  les  nouveaux  Augustes.  Galère 
s'y  refusa;  il  repoussait  Constantin  par  jalousie  pour 
Constance,  et  en  outre  parce  qu'il  redoutait  Tanihition 
de  ce  jeune  homme;  il  repoussait  Maxence  en  disant 
que,  mauvais  gendre  et  mauvais  fils,  il  ne  saurait  faire 
un  hon  empereur'.  Ceux  qu'il  présentait  pour  succéder 
à  Constance  et  à  lui  furent  Maximin  Daza,  son  neveu,  et 
un  autre  Hlyrien,  nommé  Sévère,  soldat  obscur  qui  n'a- 
vait d'autre  recommandation  que  d'être  un  instrument 
dévoué.  Quand  Dioclétien  se  récriait  sur  l'indiguité  de 

1.  Huic  illiiia  in  capitulini  io\i^  teniplo   jurasse.   Eumi'ii.^  Paneg. 
Constantin.,  lU. 

2.  Dignub  non  est;  qui  enini  me  privatus  conteinpsit,   quid   faciet, 
quum  imperium  acceperit?...  Lact.,  de  Mort,  pers.,  18. 
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ces  choix,  Galère  répondait  par  ce  seul  mot  :  «  lis  me 
(i  conviennent'.  —  Fais  donc  ce  qu'il  te  plaît,  dit  enfin 
«  le  vieillard  :  j'ai  cherclié  le  bien  de  la  république  tant 
((  qu'elle  a  été  entre  mes  mains;  c'est  à  loi  d'aviser  main- 
ce  tenant,  et  s'il  en  arrive  mal,  ce  sera  ta  faute  ^  !  » 

La  double  abdication  eut  lieu  le  1*'"'  mai  305  à  iNico- 
médie  et  à  Milan,  devant  l'armée  et  le  peuple  assemblés. 
Quand  Dioctétien,  se  dépouillant  de  son  manteau,  le 
plaça  sur  les  épaules  de  Maximin  Daza,  tous  les  regards 
se  tournèrent  avec  étonnement  et  regret  vers  Constantin 
qui  se  tenait  debout  près  de  lui,  sur  le  tribunal;  toutes 
les  pensées  se  tournèrent  aussi  vers  Constantin,  quand 
le  peuple  et  les  légions  d'Italie  entendirent  Maximien 
Hercule  proclamer  Sévère  César  d'Occident.  Hercule,  en 
se  séparant  de  cette  pourpre  qu'il  avait  portée  dix-huit 
ans,  ne  put  étouffer  un  soupir;  et  faisant  allusion  au  sur- 
nom de  son  collègue  et  à  sa  propre  obéissance,  il  s'écria: 
«  Tu  me  l'avais  prêtée,  ô  Jupiter!  je  te  la  rends  ^  »  Dio- 
ctétien, redevenu  DioclèsS  prit  la  route  de  Salone  où  il 
s'était  préparé  une  retraite;  Hercule  choisit  la  sienne 
sous  les  beaux  ombrages  de  la  Lucanie^;  mais  il  n'y  trouva 
point  cette  paix  que  le  chef  de  la  tétrarchie  emportait 
avec  lui. 

Constance,  quoique  Auguste  et  premier  Auguste,  vou- 
lut conserver  le  département  des  Gaules  qu'il  avait  admi- 

4.  Probavi  eos,  inquit.  Lact.,  de  Mort,  pers.,  18. 

2.  Ego  satis  laboravi  et  providi  quemadmodum  ,  me  imperante,  res- 
publica  staret  incoluinis  :  si  quid  accesserit  adversi,  mca  culpa  non  eiit. 
Id.,  ibid. 

3.  Recipe,  Jupiter,  quod  commodasti.  Incert.  auctor.  Paneg.  Maxim, 
et  Constantin.,  12. 

i.  Diodes  iteram  factus.  Lact.,  de  Mort.  i)er^.,  lU. 
0.  In  Lucania  quain  sedem  privatuselegerat,  in  at^ris  aniœnissimis... 
Eutrop.,  X.  —  Zosim.,  u,  p.  47. 
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nislré  comme  César,  et  où  il  s'était  fait  beaucoup  d'amis, 
abandonnant,  avec  une  facilité  un  peu  dédaigneuse  peut- 
être  pour  la  ville  éternelle,  Rome  et  l'Italie  à  son  César 
Sévère.  II  écrivit  ensuite  à  Galère  pour  lui  demander  son 
fils,  dont  la  présence  à  Nicomédie  était  désormais  sans 
objet  :  «  Je  suis  vieux  et  infirme,  lui  disait-il,  et  je  désire 
«  le  voir  avant  de  mourir'.  »  11  lui  parlait  sans  doute 
aussi  d'une  expédition  qu'il  pi'éparait  dans  l'île  de  Bre- 
tagne contre  les  Pietés,  et  où  Constantin  lui  serait  d'un 
grand  secours.  Mais  vainement  il  envoya  lettres  sur  let- 
tres :  Galère,  multipliant  les  prétextes,  promettait,  puis 
se  désistait,  et  le  jeune  bomme  ne  partait  point.  Lui- 
même,  irrité  de  se  voir  traiter  en  otage,  réclamait  cbaque 
jour  sa  liberté,  tantôt  avec  piières,  tantôt  avec  une  liar- 
diesse  menaçante.  Un  soir  Galère  poussé  à  bout  lai  déli- 
vra le  permis  nécessaire  pour  se  servir  des  transports  de 
la  course  publique,  en  lui  enjoignant  néanmoins  de  ne 
partir  que  le  lendemain,  après  avoir  pris  ses  derniers 
ordres'-.  Mais  Constantin,  soupçonnant  un  piège,  se  mit 
en  route  furtivement,  à  l'instant  même,  et  Ton  raconte 
que,  pour  empêcher  les  agents  impériaux  de  le  poursui- 
vre, il  fit  évenirer  ou  couper  au  jarret,  pendant  plusieurs 
relais,  les  chevaux  dont  il  n'avait  pas  besoin''.  Grâce  à 
cette  précaution,  il  traversa  sans  obstacle  l'Orient,  l'illy- 
rie,  la  haute  Italie,  et  atteignit  la  frontière  des  Gaules  où 


1.  Quum  graviter  laboraret,  misit  litleras  ut  filium  suum  Gonstanti- 
num  remitteret  sibi  videndum.  Lact.,  de  Mort,  pars.,  24. 

2.  Dédit  illi  sigillum,  inclinante  jam  die,  prœcepitque  ut  postridie 
mane,  acceptis  raandatis,  proficisceretur.  Id.,  ibid. 

3.  Sublatisque  per  mansiones  multas  omnibus  equis  publicis 
evolavit.  Id.,  ibid.  —  Ad  frustrandos  insequeutes,  publica  jumenta, 
quaque  iter  ageret,  iuterlicien'5.  Aur.  Vict.,  Epit.  —  Cf.  Zjàim., 
II,  p.  40. 
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Constance  s'embarquait  à  Boulogne  pour  l'jle  de  Breta- 
gne, avec  son  armée  d'expédition;  et  déjà  il  avait  or- 
donné de  lever  l'ancre  ^  quand  il  reçut  dans  ses  bras  ce 
111s  (ju'il  n'allendait  plus.  11  le  tint  serré  longtemps,  en 
silence,  contre  sa  poitrine  -,  puis  ils  inontèi'ent  ensemble 
sur  la  Hotte. 

L'apparition  de  (lonstanlin  causa  dans  les  provinces 
transalpines,  si  dévouées  à  son  père,  une  joie  univer- 
selle; mais  les  circonstances  d'un  voyage  si  périlleux  et 
si  long,  accompli  avec  une  si  rare  audace,  frappaient 
surtout  les  imaginations  par  je  ne  sais  quoi  d'étrange  et 
de  merveilleux,  u  Ce  ne  sont  point  les  relais  de  la  course 
((  publique,  disaient  les  païens,  qui  l'ont  amené  des  ex- 
((  trémités  du  monde,  mais  un  char  céleste  traîné  par 
<(  des  chevaux  divins  •'.  »  Les  chrétiens  le  proclamaient 
un  nouveau  Moïse,  ariaché  miraculeusement,  par  le  bras 
de  Dieu,  à  la  captivité  de  Pharaon  *.  On  aimait  alors  à 
raconter  des  traits  de  sa  vie,  où  l'énergie  du  caractère 
semblait  s'unir  à  la  protection  visible  d'en  baut.  On  ra- 
contait comment  Galère  l'obligeait,  presque  enfant,  à 
lutter  dans  les  amphithéâtres  contre  des  lions  ;  comment 
il  le  lançait  au  p'us  fort  d'une  bataille  pour  l'abandon- 

1.  Classe  jam  vêla  facienti.  Eumen.,  Paneg.  Constantin.,  7. — Anon., 
ap.  Amm.  Marc.  Vales.,  p.  Gôô. 

2.  Qui  q'uni  filium  insperato  sihi  adcsso  ceineret...  aniJjabus  ulnis 
eum  aniplexiis...  Eiiseb.,  Vit.  Constantin.,  i,  21. 

3.  Non  advectus  cursu  publico,  sed  divino  quodani  advolasse  curri- 
culo.  Eumen.,  Paneg.  Constantin.,  7. 

4.  Constantinus  vero  qui  postea  tyrannorum  interfector  fuit,  duni 
adhuc  adolescens  csset  et  juvenili  lanugine  decorus,  in  medio  illorum, 
ut  quondam  ille  Dei  famulus  Moses,  in  ipsis  tyrannorum  a^dibus  sub- 
sedit.  —  Quemadmodum  vêtus  ille  Dei  propheta  Moses  in  medio  illo- 
rum... degebat.  —  Magnum  illum  prophetam  Mosem  in  hoc  etiam 
imitatus.  Euseb.,  Vit.  Constantin.,  i,  12,  19,20. 
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nerseul  dans  la  mêlée;  comment  un  jour,  en  Sarmatie. 
il  l'avait  envoyé,  à  travers  un  marais,  couper  la  tète  d'un 
chef  barbare  qui  commandait  l'autre  rive,  et  comment 
Conslantin  était  sorti  victorieux  de  toutes  ces  épreuves, 
calculées  pour  le  faire  périr'.  On  s'exaltait  à  ces  récits 
qui  circulaient  en  Gaule  de  bouche  en  bouche;  et  les 
païens  eux-mêmes  s'habituaient  à  regarder  comme  un 
prédestiné  le  iîls  d'un  homme  qui  ne  croyait  pas  aux 
dieux. 

C.  Valéiius  Claudius  Conslantinus  avait  aloi's  îrente- 
deux  ans.  Il  était  grand,  mais  ses  trails  l'éguliers  et  fins, 
ses  cheveux  naturellement  bouclés,  donnaient  à  son  air 
quelque  chose  d'elTéminé  dont  Julien  se  moquée  Les 
flatteurs  païens  le  comparaient  à  Apollon  •*,  les  chrétiens 
à  l'ange  du  Seigneur*.  11  tenait  de  Constance  la  grâce 
des  manières  et  l'afTabilité  envers  tout  le  monde,  avec 
plus  de  libéralité.  Il  aimait  à  semer  l'aigent  autour  de 
lui,  en  spectacles,  en  magnificences,  en  choses  utiles,  et 
on  put  lui  reprocher  une  facilité  condamnable  poui-  les 
prodigalités  de  ses  courtisans  ^  Quoique  son  instruction 

i.  Praxag.,  ap.  Phot.  62.  —  Zonar.,  Diocl.,  p.  '246.  —  Anon.,  aj). 
Vales.  Amm.  Marc,  p.  656.  —  Cf.  Kuseb.,  Vit.  Constantin,,  i,  '20.  — 
Lact.,  do  Mort,  pers.,  2\. 

2.  '0<Lo-nnio~j  v.cd  xo(j.[j.wTf{aç  êiov  s/tov.  Julian.,  Cres.,  sub  fin. 

3.  Te  illius  (Apollinis)  specie  recognovisti,  quum  sis,  ut  ille,  juvenis 
et.  Isetiis  et  salatifcr  et  pulclierrimus  imperator.  Eumen.,  Paneg.  Con- 
stantin., 21.  —  Paneg.  \et.,  passim. 

4.  Voici  en  quels  termes  enthousiastes  Ensèbe  s'exprime  sur  la  beauti'; 
de  Constantin  :  Nam  quod  ad  pulchritudinem  et  proceritatem  corporis 
attinet,  nemo  erat  qui  cum  illo  conferri  posset.  Sed  et  virium  roboro 
ade^  inter  œquales  eminebat,  ut  ab  illis  etiam  formidaretur.  Animi  vero 
virtutibus  longe  illustrioi-  quam  dotibus  corporis  fuit.  Eusel).,  Vit. 
Constantin,  i,  19. 

5.  Euseb.,  Vit  Constantiu.,  iv,  5i,  —  Anr.  Met.,  Cœs.  40.  — 
Zosim.,  II,  p.  68.  —  Amm.  Marc,  \vi. 
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tut  médiocre,  il  sentait  le  prix  de  la  science,  protégea  les 
lettres  comme  un  Inxe  digne  d'un  souverain,  et  les  cul- 
tiva lui-même  avec  moins  de  succès  (pie  de  bonne  vo- 
lonté'. Sous  cette  enveloppe  de  qualités  Irillantes,  un 
œil  clairvoyanl  pouvaii  démêler  le  germe  de  grands  vices 
et  de  grands  mallipurs  :  des  passions  terribles,  une  co- 
lère qui  ne  s'arrêtait  pas  devant  le  meurtre,  une  ambi- 
tion jalouse,  insatiable,  capable  de  perfidie  et  de  vio- 
lonce.  Mais  le  fils  de  la  concubine  disgraciée,  l'élève  de 
Dioclétien,  savait  au  besoin  dissimuler  ses  penchants, 
et  ce  furent  les  circonstances  ([ui  le  révélèrent  tout  en- 
tier. 

A  la  guerre,  Constantin  possédait  une  activité  sans 
égale,  un  coup  d'oeil  sûr,  une  décision  prompte,  une 
bravoure  à  toute  épreuve.  Il  savait  s'attacher  le  soldat 
sans  le  flatter  et  sans  descendre  jusqu'à  lui.  En  adminis- 
tration, il  se  montrait  le  continuateur  de  Dioclétien, 
avec  un  esprit  plus  aventureux,  moins  de  ménagement 
pour  le  présent,  et  une  haine  instinctive  contre  le  passé. 
En  religion,  il  s'était  attaclié  naturellement  à  la  politique 
de  son  père,  alTectant  de  dédaigner  le  culte  établi,  et  ne 
cachant  point  sa  sympathie  pour  les  chrétiens,  quand  la 
persécution  commença-.  Mais  il  s'en  fallait  bien  qu'il 
possédât  au  dedans  de  lui-même  ce  mépris  raisonné 
pour  les  croyances  populaires,  ce  scepticisme  philoso- 
phique qui  rendait  chez  Constance  la  tolérance  si  aisée. 
La  fougue  de  son  caractère  l'amenait,  à  son  insu,  vers 
des  idées  plus  positives  ;  il  était  trop  passionné  pour  ne 
pas  croire;  et  comme  de  bonne  heure  il  aspira  à  tout, 

1.  Euseb.,  Vit.  Constantin.  —  Orat.  Constantin,  ad  cœt.  Sanct. 

2.  Euseb.,  Vit.  Constantin.,  i,  17;  ii,  iO,  50.  —  Orat.  Constantin, 
ad  cœt.  Sanct.  —  Zonar.,  Ep.  Constantin,  ad  Galcr. 
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malgré  rinfi-riorilé  que  lui  donnait  In  condition  de  sa 
mère,  il  lui  l'allul  des  dieux  pour  coniideuts,  pour  pro- 
tecteurs ou  pour  complices.  On  le  voyait  donc  par  inter- 
valles, et  dans  les  circonstances  graves  de  sa  vie,  saisi 
d'une  dévotion  ardente,  prodiguer  l'or  aux  temples  des 
dieux,  et  multiplier  les  pratiques,  les  vœux,  les  consul- 
tations sur  l'avenir ^  Pendant  la  première  partie  de  sa 
carrière  politique,  ses  élans  d'instinct  religieux  le  por- 
tèrent vers  le  culte  d'Apollon,  considéré  comme  dieu 
Soleil,  emblème  de  l'existence  universelle,  matérielle  et 
morale-.  Chose  bizarre!  ce  fut  ce  même  culte  panthéis- 
tique  qui  ramena  Julien  au  paganisme,  et  provoquait  en 
lui  ces  vives  extases  dont  il  nous  parle,  quand,  l'œil  at- 
taché sur  la  voûte  du  ciel,  il  s'abîmait  en  quelque  sorte 
dans  l'éclat  du  jour,  pour  retomber  ensuite  sur  lui- 
même,  accablé  et  comme  enivré  de  lumière^.  La  dévo- 
tion de  Constantin  pour  le  dieu  Soleil  fut  bien  sincère, 
si  l'on  en  juge  par  sa  durée;  car  les  symboles  mithria- 
ques  sont  ceux  qui  dominent  sur  ses  médailles,  et  on  les 
y  retrouve  encore  à  une  époque  où  il  semblait  avoir  déjà 
passé  sous  les  drapeaux  d'une  autre  religion. 

L'expédition  de  Bretagne  fut  courte.  Après  avoir  re- 
poussé les  Pietés  au  delà  de  la  muraille  romaine.  Con- 
stance rentra,  dès  le  commencement  de  juillet,  dans  son 
palais  d'Eboracum,  aujourd'hui  York^;  il  y  rentra  pour 
n'en  plus  sortir.  Lsé  par  cet  état  de  fièvre  continue  qui 

1.  Eumen.,  Paneg.  Constantin,  et  Gratiar.  act.,  passim. 

2.  Le  culte  de  Mithra,  devenu  le  plus  important  des  cultes  païens  au 
commencement  du  quatrième  siècle,  s'était  fortement  mélangé  de  philo- 
sophie néoplatonicienne.  Pour  beaucoup  d'esprits  distingués,  il  servit  de 
transition  entre  le  polythéisme  et  le  christianisme. 

3.  Julian.,  Orat.  iv,  in  Solem  reg.,  p.  24i. 
'i.  In  Britannia,  Eboraci.  Eutrop.,  x,  1. 
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faisait  la  vie  d'un  empereur  romain,  vieux  avant  le 
temps,  et  d'ailleurs  infirme,  il  sentit  que  sa  fin  appro- 
chait; et  il  voulut  régler  par  lui-même  les  afTaires  de  sa 
famille  et  celles  de  son  gouvernement,  se  souciant  peu 
de  l'opinion  de  ses  collègues,  ou,  pour  mieux  dire,  bien 
décidé  à  prendre  sa  revanche  des  injustices  de  Galère. 
Ses  enfants  rangés  autour  de  son  lit'  et  les  chefs  de  l'ar- 
mée entendirent  de  sa  houche  ses  dernières  volontés. 
Il  avait  sept  enfants  :  d'abord  Constantin,  fils  d'Hélène, 
avec  laquelle  il  avait  formé,  dans  sa  jeunesse,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  une  de  ces  unions  inférieures  qualifiées  de 
concubinat  par  la  loi  romaine;  puis  six  autres  fils  ou 
filles,  issus  de  son  mariage  avec  la  bru  de  Maximien 
Hercule,  Maximiana  Théodora  ;  mais  l'aîné  des  fils  légi- 
times n'avait  que  treize  ans,  tandis  que  l'enfant  naturel 
était  homme  fait,  et  assurément  bien  capable  de  défen- 
dre r héritage  de  la  famille.  Constance  prétendit  qu'il  lui 
succédât,  et  que  ses  autres  fils  restassent  dans  la  vie  pri- 
vée. Ce  parti  parut  sage  à  tout  le  monde.  Déjà  plusieurs 
divisions  de  l'armée,  travaillées  au  gré  de  l'empereur 
mourant,  demandaient  que  Constantin  fi1t  institué  Au- 
guste, sans  attendre  la  décision  des  autres  empereurs-. 
Les  soldats  en  tumulte,  mêlant  à  leurs  clameurs  le  cli- 
quetis des  armes,  assiégeaient  les  portes  du  palais.  Dans 
celte  espèce  d'émeute  se  distinguait  entre  tous,  par  la 
vivacité  du  zèle,  un  corps  d'auxiliaires  alamans  que  leur 

1.  Dispnsitis  deinde  ex  arbitrio  rébus  suis,  et  vatedicto  liberis  suis 
utriasque  sexus,  qui  instar  ciijasdam  cliori  ip^um  undique  cingebant... 
Euseb.,  Vit.  Constantin.,  i,  21. 

2.  Id.,  ibid.  —  Id.,  Uist.  eccL,  viii,  lo.  —  Eumen.,  Paneg. 
Constantin.,  8.  —  Lact.,  de  Mort,  pers.,  '21,  25.  —  Julian.,  Or.  i. 
—  Liban.,  Or.  m.  —  Zosim.,  ii,  p.  48.  —  Aur.  \  ict.  Epit.,  41.  — 
Oros.,  vu,  25. 
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roi,  nommé  Éroc,  avait  amenés  à  celte  guerre,  paratta- 
cliemont  pour  Constance  *  :  on  voit  que  les  Barbares  pré- 
ludaient déjà  à  l'élection  des  empereurs  romains.  Pour 
calmer  le  désordre,  ou  plutôt  pour  lui  donner  satisfac- 
tion, les  chefs  présentèrent  aux  soldats  Constantin  cou- 
vert du  manteau  de  son  père  encore  vivant;  et  Con- 
stance put  entendre  de  son  lit  les  cris  d'empereur  et 
d'Auguste  qui  saluaient  ce  fils  bien-aiiné-.  Peu  d'in- 
stants après,  il  rendit  l'âme  en  disant  qu'il  mourait  con- 
tent ^.  Rien  ne  manqua  à  ses  funérailles,  pas  même  l'apo- 
Ihéose  ^  :  l'empereur  des  Gaules"  alla  prendre  place 
parmi  ces  divinités  dont  il  avait  tant  ri  pendant  sa  vie. 
Restait  au  nouveau  prince  la  tâche  difficile  de  se  faire 
reconnaîlre  parles  trois  empereurs  de  la  tétrarchie;  il 
envoya  à  chacun  d'eux,  suivant  l'usage,  son  image  en- 
tourée de  lauriers,  avec  des  explications  sur  les  événe- 
ments qui  venaient  de  se  passer,  affirmant  très-proba- 
blement qu'il  n'avait  fait  que  céder  à  la  volonté  de 
l'armée,  et  que,  ([uoi  qu'on  pût  croire,  il  était  devenu 
empereur  contre  son  gré  ^. 

Tandis  que  le  courrier,  porteur  du  portrait  et  de  la 

1.  Gunctis  qui  vidcrant  adiiitentibus,  sed  prœcipue  Eroco  Alamaa- 
norum  rege,  auxilii  gratia,  Coustantinum  comitato.  Aur.  Vict.,  Epit.,  41. 

2.  Vidit  quem  relinquebat  hferedem.  Eumen.,  Paneg.  Constantin. — 
Ei...  imperium  per  manuslradidit;  atque  ita  in  lecto  suo  requiem  vitae, 
sicut  optabat,  accepit.  Lact.,  de  Mort,  pers.,  24. 

3.  Nunc  quidem  mors  mihi  dulcior  est  vita.  Polit.  Metrophan.,  ap. 
Phot. 

4.  Euseb.,  Hist.  eccl.,  viii,  13.  —  Incert.  auctor.  Paneg.  Maxim,  et 
Constantin.,  14.  —  Eumen.  et  Nazar.,  Paneg.  Constantin.,  passim.  — 
Echkcl,  Doctr.  num.,  \iii. 

5.  Imperator  Galliarum.  Oros.,  vu,  25. 

6.  Laureata  ejus  imago.  Luct.,  de  Mort,  pers.,  25.  —  Ad  senioras 
principes  de  summa  reipublica»...  Eumen.,  Paneg.  Constantin. 

II.  « 
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lettre,  s'acheminait  vers  Nicomédie,  prohablement  sans 
1)caucoii|)  do  hâte,  Constantin  mit  le  temps  à  profit.  11 
parconi'ul  la  Gaule  et  l'Espagne,  reçut  le  serment  des 
légions,  et  visita  les  principales  villes,  s'attachant  les 
magistrats  par  sa  libéralité  intelligente,  et  le  peuple  par 
la  grâce  de  ses  manières  ^  Son  premier  acte  politique 
s'adressa  aux  chrétiens  :  il  leur  rendit  l'exercice  public 
de  leur  culle  que  son  père  s'était  borné  à  tolérer  en 
secret,  reprenant  avec  plus  d'éclat  ce  patronage  de 
la  liberté  religieuse  qui  avait  donné  tant  de  force  à 
Constance,  et  s'attachant  les  sectateurs  des  nouvelles 
doctrines  sur  toule  la  surface  de  l'Empire  -.  Ainsi  pré- 
muni contre  tout  mouvement  intérieur  dans  son  gouver- 
nement, il  voulut  se  débarrasser  de  la  guerre  étrangère. 
Les  tribus  frankes  avaient  recommencé  leurs  courses  au 
midi  du  Rhin  ;  il  les  battit  et  s'empara  de  deux  de  leurs 
rois,  Ascarik  et  Ragaise,  qu'il  fit  exposer  aux  bêtes  dans 
ramphithéàtre  de  Trêves  ^  C'était  la  première  fois  que 
la  Gaule  voyait  traiter  en  criminels  et  punir  d'un  sup- 
plice infamant  ces  fiers  rois  de  la  Germanie  avec  les- 
quels on  s'habituait  à  vivre,  et  qui,  un  jour  les  ennemis 
de  Rome,  étaient  le  lendemain  ses  auxiliaires.  Il  faut 
bien  que  cette  nouveauté  eût  causé  parmi  les  Gallo-Ro- 
mains  une  émotion  douloureuse,  puisqu'on  voit  les 
panégyristes,  tout  en  la  louant  beaucoup,  prendre  à 
tâche  de  la  justifier,  par  des  exemples  empruntés  à 

1.  Eiimen.,  Paneg.  Constantin.,  8. 

2.  Suscepto  imperio,  nlhil  egit  priusquam  christianos  cultui  ac  Deo 
suo  redderet.  Lact.,  de  Mort,  pers.,  24.  —  Id.,  Inst.  div.,  i,  Prœf. 

3.  Affecisti  pœna  temeritatis  reges  ipsos  Fianciœ. —  Ascarici  Ragai- 
sique  suppliciiim.  Eumen.,  Paneg.  Constantin.,  10,  M.  —  Csesis  Francis 
atque  Alamannis,  captisque  eorum  regibus,  quos  etiam  bestiis,  quum 
niagnificum  spectaculum  muneris  parasset,  objecit.  Eutrop.,  x,  3. 


LIVRK    VII.  —  CHAPITRE    I.  'H5 

l'histoire  de  Rome  républicaine,  à  ces  temps  de  cruauté 
sauvage,  où  l'c'gorgement  des  prisonniers  figurait  dans 
le  cérémonial  officiel  des  triomphes.  Après  avoir  chassé 
les  Franks  de  la  rive  gauche  du  Rhin  ,  Constantin  les 
poursuivit  à  travers  leur  pays,  ravagea  leurs  villages 
dans  la  zone  voisine  du  fleuve,  détruisit  presque  entiè- 
rement la  tribu  des  Rructères,  puis  regagna  la  Gaule 
avec  des  bandes  d'hommes,  d'enfants  et  de  femmes  ré- 
duits en  captivité.  On  fit  le  tirage  de  ces  malheureux, 
dont  une  partie  fut  envoyée,  à  titre  de  Lètes,  coloniser 
des  terres  incultes,  et  l'autre  réservée  aux  divertisse- 
ments de  l'amphithéâtre.  On  plaça  dans  cette  dernière 
classe  les  jeunes  gens  pubères  qu'on  ne  pouvait  pas  en- 
rôler sans  danger  dans  les  légions,  et  qui  semblaient 
trop  farouches  pour  se  plier  à  l'esclavage,  c'est  ainsi  que 
les  définit  un  contemporain;  il  ajoute  que  leur  nombre, 
tant  il  était  grand ,  fatigua  les  bêtes  destinées  à  les  dé- 
vorer*. Au  reste,  le  courage  de  ces  braves  gens  intimida 
plus  d'une  fois  les  cruels  qui  s'amusaient  de  leur  sup- 
plice. On  les  vit  s'élancer  résolument  au-devant  de  la 
mort,  et  conserver  leur  intrépidité  sous  la  dent  et  la 
griffe  des  lions  qui  ne  leur  arrachaient  pas  une  plainte. 
Telles  furent  les  boucheries  humaines  instituées  par 
Constantin  à  Trêves,  sous  le  nom  de  jeux  Francikes,  et 
qui  se  renouvelèrent  dès  lors  périodiquement,  du  U  au 
20  juillet  de  chaque  année. 

Cependant  l'envoyé  de  Constantin  était  arrivé  à  Nico- 
médie.  Le  premier  mouvement  de  Galère,  en  ouvrant  la 
lettre,  fut  de  faire  jeter  dans  le  même  feu  le  message  et 

1.  Pubères  qui  in  manus  vénérant,  quorum  nec  perfidia  erat  apta 
militiae,  nec  ferocia  servituti,  ad  pœnas  spectaculo  dati,  sœvientes  bes- 
tias  multitudine  sua  fatigarunt.  Eumen.,  Paneg.  Constantin.,  12.  — 
Incert.  auctor.  Paneg.  Constantin.,  23. 
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le  messager  ^  ;  puis  il  se  ravisa  en  considération  de  cer- 
taines nouvelles  que  Sévère  lui  envoyait  d'Italie,  et  qui 
n'étaient  guère  plus  rassurantes  que  celles-là.  De  peur 
de  s'attirer  trop  de  difficultés  à  la  fois,  il  consentit  à  ra- 
tifier ce  qui  s'était  fait  en  Bretagne,  à  fexception  d'une 
chose  qui  dérangeait  l'équilibre  du  gouvernement.  11 
était  dans  l'esprit  de  la  tétrarchie  instituée  par  Dioclétien 
qu'on  ne  pût  jamais  être  Auguste  avant  d'avoir  passé  par 
le  rang  de  César,  et  fait,  dans  cette  position  subor- 
donnée, l'apprentissage  du  métier  d'empereur.  Galère 
exigea  que  Constantin  se  conformât  à  la  règle,  et  lui 
envoya  le  titre  de  César  avec  l'investiture  du  gouverne- 
ment des  Gaules,  nommant  le  César  Sévère  Auguste  à 
sa  place.  Le  fils  de  Constance  ne  réclama  point  contre 
une  décision  qui  le  faisait  descendre  de  la  seconde  à  la 
quatrième  place  -,  mais  on  soupçonna  bien  qu'il  puisait 
sa  résolution  dans  l'attente  des  mêmes  événements  qui 
avaient  rendu  Galère  modéré,  et  qui  commençaient  à 
préoccuper  tout  l'Occident. 

L'Italie,  en  effet,  était  fortement  agitée,  par  suite  d'une 
mesure  administrative ,  bonne  en  elle-même,  favorable 
aux  provinciaux,  mais  odieuse  aux  Italiens  qu'elle  dé- 
pouillait de  leur  dernier  privilège  de  maîtres  du  monde. 
On  cadastrait  leurs  terres  pour  les  soumettre  à  l'impôt 
foncier,  dont  elles  avaient  été  exemptes  jusqu'alors.  Les 
agents  du  fisc,  géomètres,  censiteurs,  contrôleurs,  par- 
couraient les  campagnes,  mesurant  les  champs  à  la 
glèbe,  comptant  les  habitants,  pénétrant  partout,  inter- 
rogeant, torturant,  et  ajoutant  à  l'impopularité  de  la 

1.  In  eo  pêne  res  fuit  ut  illam  (imaginem)  et  ipsum  qui  attulerat 
exureret.  Lact.,  de  Mort,  pers.,  25. 

2.  De  secundo  loco  in  qnartum.  Id.,  ibid. 
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mesure  par  la  rigueur  de  l'exécution  ^  Mais  ce  fut  bien 
pis  quand  on  voulut  porter  le  recensement  dans  les 
murs  de  la  ville  éternelle  :  Rome  se  souleva,  et  l'Italie 
suivit  son  exemple.  Les  insurgés  prirent  pour  empereur 
Maxence,  ce  fils  de  Maximien  que  Galère  avait  écarté  du 
trône  impérial ,  comme  indigne  d'y  monter.  Maximien 
aussi  reprit  la  pourpre;  à  sa  voix,  l'armée  de  Pannonie 
abandonna  l'empereur  Sévère  qui  se  rendit  à  composi- 
tion, et  que  Maximien  condamna  à  s'ouvrir  les  veines, 
après  lui  avoir  promis  la  vie  sauve-. 

Constantin  assistait  de  loin  à  ce  spectacle,  sans  se 
déclarer  ni  pour  Maxence  ni  pour  Sévère,  quoique  Sé- 
vère fût  son  Auguste.  Il  semblait  attendre  l'apparition 
de  Galère  en  Italie,  car  l'Auguste  d'Orient  ne  pouvait 
manquer  d'arriver  promptement  avec  toutes  les  forces 
disponibles  de  l'Asie  et  de  la  Tbrace;  et  Constantin 
voulait  subordonner  sa  conduite  aux  événements.  Cette 
attitude  circonspecte  inquiétant  Hercule,  qui  le  devinait 
bien,  l'ancien  collègue  de  Dioctétien  imagina,  pour  le 
gagnera  sa  cause,  un  moyen  qu'il  supposait  infaillible. 
Passant  les  Alpes  à  l'improviste,  il  se  rendit  à  Trêves  où 
résidait  le  César  des  Gaules,  et  se  présenta  devant  lui, 
tenant  d'une  main  sa  fille  Fausta  qu'il  lui  proposa  pour 
épouse  ^,  et  lui  offrant  de  l'autre  les  insignes  des  Au- 
gustes, comme  dot,  et  comme  gage  d'une  double  alliance 
domestique  et  politique. 

1.  Censitoribus  ubique  diffasis  et  omnia  exagitantibus...  agri  glebatim 
nietiebautur...  tormenta  ac  verbera  personabant.  Lact.,  de  Mort. pers.,23. 

2.  Id.  ibid.,  26  et  seqq.  —  Zosim.,  n,  p.  40,  47,  48.  —  Aar.  Vict., 
Epit.,  39.  —  Eutrop.,  x.  —  Paneg.  vet.  passim. 

3.  Proficiscitur  in  Galliam,  ut  Constantinuni  partibus  suis  concilia- 
ret,  suae  minoris  filiae  nuptiis.  Lact.,  de  Mort,  pers.,  27.  —  Promittens 
illi  se  daturum  filiam  suam  Faustam.  Zosim.,  u,  48. — Cf.  Incert.  auctor. 
Paneg.  Maximian. 
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Maximiana  Fausta  élait  alors  dans  tout  l'éclat  d'une 
beauté  que  les  contemporains  qualifient  de  divine  ^  Fille 
d'une  mère  Syrienne,  née  et  élevée  à  Rome,  elle  joignait 
l'esprit  cultivé  et  les  mœurs  graves  des  matrones  ro- 
maines "^  à  Tàme  passionnée  des  femmes  de  l'Orient. 
Les  futurs  époux  n'étaient  point  étrangers  l'un  à  l'autre; 
dans  leurs  jeux  d'enfance  ils  avaient  échangé  souvent  les 
noms  de  fiancé  et  de  fiancée,  et  souvent  leurs  pères 
s'élaient  entretenus  du  projet  de  les  unir.  On  conser- 
vait même  dans  la  salle  à  manger  du  palais  impérial 
d'Aquilée,  un  tableau  où  le  fils  de  Constance,  déjà  ado- 
lescent, et  revêtu  d'un  costume  guerrier,  était  repré- 
senté recevant  des  mains  de  Fausta ,  pour  cadeau  de 
fiançailles,  un  casque  d'or  surmonté  d'une  aigrette  de 
plumes  de  paon^  Par  un  artifice  gracieux  du  peintre, 
l'enfant  semblait  s'effrayer  à  la  vue  des  armes,  et  sou- 
tenir à  peine  son  fardeau  ^.  Depuis  ce  temps ,  bien  des 
événements  les  avaient  séparés.  Les  projets  paternels 
s'étaient  évanouis  avec  les  amours  du  premier  âge  ;  et 
Constantin  retenu  à  la  cour  d'Orient,  s'y  était  épris 
d'une  femme  nommée  Minervina  dont  il  avait  un  fils 
déjà  grand  '.  A  la  vue  de  la  jeune  fille  devenue  femme 


1.  Puella  divino  décore  venerabilîs.  luccrt.  auctoi".  Paneg.  Maximian. 
et  Constantin.,  0.  —  Julian.,  Or.  i. 

2.  Tantum  in  illa  nobilitatis  ac  pulchritudinis  et  morum  probitati 
inerat,  quantum  in  nulla  alia  fœmina  facile  quispiam  reperire  possit. 
Julian.,  Or.  i. 

3.  Hoc  euini,  ut  audio,  imago  illa  déclarât,  in  Aquilciensi  palatio,  ad 
ipsum  convivii  aspectum,  ubi  puella...  sustinet  atque  offert  tibi,  etiam 
tnm  puero,  galeam  auro  gemmisque  radiantcm,  et  pennis  pulcbrœ  alitis 
eminentcm  :  ut  te  sponsale  munus  faciat  pulcbriorom.  Incert.  auctor. 
Paneg.  Maximian.  et  Constantin.,  (i. 

i.  Impar  oneri  suo.  Id.,  ibid. 

5.  Filium    Crispum    nomine    ex    Minervina  coucubina   susceptiun. 
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et  éclatante  de  beauté,  ses  impressions  d'enfance  se  ré- 
veillèrent, et  Minervina,  si  elle  vivait  encore  (ce  qu'on  ne 
sait  point),  fut  renvoyée  comme  Hélène  l'avait  été  autre- 
fois, pour  la  belle-fille  de  ce  même  Maximien  Hercule. 
Fausta  l'aima  d'une  affection  ardente  et  dévouée  qui  ne 
se  démentit  jamais,  malgré  les  accusations  dont  elle 
fut  plus  tard  l'objet^;  mais  avec  tout  son  amour,  toute 
sa  beauté,  avec  ses  rares  et  séduisantes  qualités,  elle 
fut  le  mauvais  génie  de  cette  maison,  où  les  furies  de 
l'enfer,  la  discorde,  le  meurtre,  et  jusqu'au  parricide, 
semblèrent  être  entrées  avec  elle.  Ces  noces  fatales  fu- 
rent célébrées  à  Trêves,  le  30  mars  de  l'année  307,  et 
Constantin  y  reçut  l'investiture  de  la  dignité  d'Auguste, 
des  mains  d'un  homme  qui  non-seulement  ne  faisait 
plus  partie  du  gouvernement  romain,  mais  qui  était  en 
guerre  avec  lui. 

Tandis  que  les  voûtes  du  prétoire  de  Trêves  retentis- 
saient du  bruit  des  réjouissances,  et  qu'un  orateur  gau- 
lois, dans  un  discours  que  nous  pouvons  lire  encore^, 
prophétisait  aux  nouveaux  époux  un  bonheur  qui  ne 
s'accomplit  point ,  les  événements  se  compliquaient  en 
Italie;  car  Galère,  mieux  préparé  qu'on  ne  s'y  attendait, 


Aur.  Vict.,  Epit.  —  Grispum  natum   e   coacubina  cui  Mincrvœ  nomeii. 
Zosim.,  II,  p.  61. —  Crispus  à  cette  époque  pouvait  être  âgé  de  dix  ans. 

1.  J'examinerai  plus  tard  les  accusations  de  tout  genre  portées  contre 
Fausta,  lorsque  je  parlerai  de  sa  mort  tragique  et  du  meurtre  de  son 
beau-fils  Crispus.  (Voir  ci-dessous,  à  l'année  326.)  Je  dirai  seulement 
ici  que  ces  accusations  ne  se  trouvent  dans  aucun  ouvrage  contemporain, 
et  qu'il  faut  gi-andement  se  défier  de  ce  que  les  écrivains  postérieurs, 
païens  ou  chrétiens,  ont  écrit  sur  le  fondateur  de  Constantinople.  11  eu 
a  été  un  peu  de  Constantin  chez  les  Grecs  du  Bas-Empire,  comme  de 
Charlemagne  chez  nous. 

2.  Incert.  auctor.  Paneg.  Maximian.  et  Constantin.  Paneg.  Vet.,  v, 
éd.  ad  us.  Delph.,  I(i7l). 
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venait  d'y  entrer  à  l'iniproviste,  et  marchait  en  droite 
ligne  sur  Rome.  Ce  fut  l'objet  d'une  vive  discussion 
entre  Constantin  et  Maximien  :  celui-ci  voulant  que  son 
gendre,  en  exécution  de  leurs  engagements,  descendît 
en  Italie  ^  avec  toutes  les  forces  de  la  Gaule ,  pour 
enfermer  Galère  entre  deux  armées;  le  gendre  s'y  refu- 
sant, ou,  sous  de  vains  prétextes,  multipliant  les  obsta- 
cles et  gagnant  du  temps.  Son  but  était  bien  évidemment 
de  laisser  s'entre-détruire,  à  son  profit,  deux  hommes 
qu'il  considérait  comme  ses  rivaux,  et  de  n'intervenir 
que  dans  son  propre  intérêt  et  à  bon  escient.  Au  reste, 
les  affaires  se  dénouèrent  d'elles-mêmes  sans  lui,  contre 
toute  prévision  raisonnable.  L'armée  de  Galère  se  nui- 
tina  quand  il  fallut  assiéger  Rome,  et  le  chef,  contraint 
de  faire  retraite,  regagna  non  sans  de  grandes  pertes  les 
bords  du  Danube.  A  cette  nouvelle  ,  Maximien  ne  se 
contint  plus;  accusant  tout  haut  son  gendre  de  lui 
manquer  de  foi,  il  le  quitta  et  revint  à  Rome,  près  de 
son  fils  dont  il  excitait  à  plaisir  les  ressentiments.  Mais 
lui-môme,  par  ses  intrigues,  força  bientôt  ce  fils  à  le 
bannir  de  Rome  et  de  l'Italie  -.  Pour  s'en  venger,  il  alla, 
en  Illyrie,  proposer  son  alliance  à  Galère  qui  ne  lécouta 
point.  Il  proposa  aussi  à  Dioclétien  de  ressaisir  ensemble 
ce  gouvernement  qu'ils  avait  si  bien  conduit,  disait-il, 
et  que  perdait  une  jeunesse  inconsidérée^.  Le  sage  de 
Salone  le  prit  en  pitié  :  ((  Plût  aux  dieux,  s'écria-t-il 

i.  Zosim.,  II,  p.  48. 

2,  Lact.,  de  Mort.  pers.  2(3.  —  Zosim.,  p.  47,  48.  —  Eutrop.,  x.  — 
ncert.  auctor.  Paneg.  Constantin. 

3.  El  persuadera  nititur,  ut  imperium  rcsumeret,  nec  id  pateretur 
tam  diuturno  tempore  tantisque  laboribus  ipsorum  conservatum,  insa- 
nienti  juventœ  ac  iilorum  dementiie,  a  quibus  occupatuin  esset,  exposi- 

uni  quassari.  Zosim.,  ii,  p.  48. 
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«  pour  toute  réponse,  que  tu  eusses  vu  les  légumes  que 
«  je  cultive  dans  mon  jardin,  tu  ne  me  tiendrais  pas  ce 
'(  langage  '  !  »  Une  auli'e  démarche  dut  flatter  davan- 
tage le  cœur  de  Dioclétien  ,  s'il  est  vrai  que  Galère, 
revenu  à  des  sentiments  de  repciitii'  et  d'admiration 
sincères,  vint  à  son  tour  le  supplier  de  reprendre  la 
pourpre  -  :  Dioclétien  tut  inébranlable. 

Repoussé  de  tout  le  monde,  et  empereur  sans  em- 
pire, Hercule  se  réfugia  près  de  sa  fille  qui  le  reçut  dans 
le  palais  d'Arles,  où  elle  résidait  une  partie  de  Tannée. 
Fausia  alTectionnait  cette  ancienne  colonie  qui  lui 
rappelait  les  mœurs  et  le  climat  de  sa  terre  natale,  et 
elle  l'avait  rendue  chère  à  son  mari.  Grâce  aux  libéra- 
lités de  Constantin,  Arles,  embellie  et  agrandie,  deve- 
nait, suivant  le  mot  du  poète  Ausone,  <(  une  petite  Rouie 
gauloise*.  »  Un  nouveau  quartier  construit  sur  la  rive 
droite  du  Rhône  y  formait  comme  une  nouvelle  ville 
qui  se  reliait  à  l'ancienne,  par  un  pont  de  bateaux*.  Ce 
fut  là  que  Maximien  trouva,  près  de  sa  fille,  une  retraite 
avec  tous  les  honneurs  dus  à  un  souverain  :  il  continua 
de  porter  la  pourpre ,  d'avoir  des  courtisans  et  des 
gardes,  et  Constantin, donnai) ta  son  égard  l'exemple  du 
respect,  exigeait  qu'il  prît  toujours  la  droite  sur  lui  ^ 
Mais  ce  traitement  affeclueux,  loin  de  calmer  dans  le 

1.  Utinam  Salonaî  possetis  visere  olera  nostris  manibus  instituta, 
profecto  nunquam  istud  tentanduin  judicaretis.  Aur.  Vict.,  Epit.,  39. 
'2.  Id.,  ub.  supr. 
3..  Gallula  Roma  Arelas. 

Auson.,  Clar.,  urb.,  vu. 

4.  Prascipitis  Rhodani  sic  intercisa  fluentis, 
Ut  mediam  facias  navali  ponte  plateam. 
Pande,  duplex  Arelate,  sinus... 

Auson.,  loc.  laud. 

5.  Privatum  otium,  regias  opes  dederas...  Cui  digredienti  ad  aiinulos 
sederas.  Eumen.,  Paneg.  Constantin.,  15. 
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cœur  de  Maximien  la  fièvre  de  pouvoir  qui  le  consumait, 
ne  fit  que  l'irriter  davantage.  L'ombre  d'autorité  dont 
on  l'environnait  lui  semblait  parfois  un  jeu  cruel.  Il  en 
voulait  à  son  gendre  de  ne  point  aller  détrôner  Maxence 
pour  lui  rendre  sa  place,  de  ne  point  faire  la  guerre  à  Lici- 
nius  qui  venait  de  succéder  à  Sévère  dans  le  gouverne- 
ment de  rillyrie;  en  un  mot,  de  régner  lui-même,  en  le 
laissant  simple  particulier.  De  tels  griefs,  assurément 
bien  bizarres,  fermentaient  dans  la  tête  de  ce  vieillard 
malade,  et  le  portèrent  à  une  trahison  dont  le  châtiment 
ne  se  fit  pas  attendre. 

On  construisait  alors  à  Cologne  un  pont  sur  le  Rhin; 
le  travail  avançait  et  les  Germains,  jusque-là  assez  in- 
souciants, commençaient  à  s'inquiéter  et  à  remuer.  On 
annonçait  même  une  prise  d'armes  prochaine  de  tous  les 
peuples  de  la  confédération  franke  K  Maximien,  que  son 
gendre  aimait  à  consulter,  lui  conseilla  de  prévenir  la 
guerre,  en  se  jetant  hardiment  sur  le  territoire  ennemi, 
avec  une  poignée  d'hommes  déterminés,  a  II  connaissait 
u  les  Barbares,  disait-il;  un  coup  de  main  vigoureux  les 
«  intimiderait  pour  longtemps  -.  »  Le  conseil  était 
spécieux,  il  partait  d'un  homme  expérimenté  dans  ces 
guerres,  et  Constantin  n'eût  jamais  pu  y  soupçonner  un 
piégea  II  le  suivit  donc  avec  confiance,  se  rendit  à 
Trêves,  prit  avec  lui  quelques  légions,  et  pénétra  au 
milieu  des  villages  des  Franks.  Mais  l'entreprise  se 
trouva  moins  aisée  qu'il  ne  l'avait  cru  :  déjà  préparés  à 
la  guerre,  ces  peuples  firent  une  vive  résistance,  et  l'ar- 

1.  Eumen.,  Paneg.  Constantin.,  !i>.  —  Lact.,  de  Mort,  pers.,  20. 

2.  Persuadât  nihil  suspirnnti  ne  omnom  spciim  exercitum  diicerct, 
paucis  militibus  posse  barJjaros  debellari...  Id.,  loc.  cit. 

3.  Crédit  adolesccns  ut  perito  ac  soni,  paret  ut  socero.   Id.,  ibid. 
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mée  romaine  eut  beaucoup  à  souffrir,  non-seulement 
des  combats  journaliers,  mais  des  marches  et  de  l'insa- 
lubrilé  dans  ce  pays  de  Jjois  et  de  marais. 

Hercule  avait  accompagné  l'Empereur  jusqu'à  Trêves, 
comme  pour  assister  au  succès  de  la  campagne  :  quand 
il  le  vit  engagé  au  loin  et  embarrassé,  au  lieu  de  lui 
envoyer  des  renforts,  il  reprit  le  chemin  d'Arles.  Les 
forces  gallo-romaines,  à  ce  moment,  étaient  partagées 
en  deux  divisions,  dont  l'une  occupait  les  bords  du 
Rhin,  l'autre  le  pied  des  Alpes,  d'où  elle  observait  l'Italie 
et  Maxence.  Maximien  s'était  mis  en  tête  d'enlever  à 
Constantin  cette  dernière  division,  par  argent,  par  pro- 
messes, par  la  propagation  de  fausses  nouvelles,  de  se 
faire  proclamer  empereur,  et  de  soutenir  ensuite,  s'il  le 
fallait,  la  guerre  civile.  Il  part  donc,  vide  sur  son  passage 
les  magasins  destinés  aux  troupes  S  s'empare  du  palais 
d'Arles  et  du  trésor  dont  il  fait  des  largesses  aux  soldats; 
et  dans  une  proclamation,  pleine  d'invectives  contre 
son  gendre,  il  annonce  à  la  fois  la  mort  de  Constantin 
et  son  propre  retour  à  la  puissance  impériale-.  La  Gaule 
entière  fut  frappée  de  stupeur;  les  troupes  prêtèrent 
serment;  quelques  municipalités  se  laissèrent  entraîner; 
mais  Hercule  eut  moins  de  temps  qu'il  ne  pensait  pour 
organiser  sa  trahison. 

Rien  n'égalait  l'activité  de  Constantin,  si  ce  n'est  la 
promptitude  de  sa  résolution.  A  la  nouvelle  des  perfidies 
de  Maximien,  son  parti  fut  pris.  Esquivant  comme  il 
put  la  guerre  avec  les  Barbares,  il  reparut  en  Gaule,  au 

1.  Consumptis  copiis  mansionuni,  ne  quis  consequi  posset  cxercitus. 
Eumen.,  Paneg.  Constantin.,  16. 

2.  ïhesauros  invadit,  donat  ut  solet  large,  fingit  de  Constantino. 
Lact.,  de  Mort,  pers.,  29.  —  Litteras  ad  sollicitandos  exercitus  niitteret, 
fidem  militum  tentaret.  Eumen.,  loc.  cit. 
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moment  où  on  l'attendait  le  moins.  Il  y  eut  à  sa  vue, 
dans  tous  les  corps  de  Tarmée  du  Rhin,  un  élan  de  joie 
véritable  ;  tous  voulaient  le  suivre,  mais  il  ne  lui  fallait 
pas  tant  de  monde.  En  quelques  heures,  il  eut  organisé 
un  petit  corps  d'expédilion  dévoué,  et,  s'il  est  possible, 
encore  plus  impatient  (|ue  lui  de  sa  propre  injure.  Au 
moment  de  partir,  les  soldats,  tant  ils  avaient  hâte  de 
combattre,  refusèrent  le  prêt  militaire  pour  gagner  du 
temps;  on  les  entendait  crier  de  leurs  i-angs  :  «  César. 
((  nous  sommes  assez  riches,  grâce  à  toi  :  partons  *  !  >)  Ils 
refusèrent  également  le  séjour  d'étape  ordinaire,  et 
poussèrent  d'une  seule  traite  jusqu'à  Châlons,  où  ils 
devaient  s'embarquer.  Pour  accélérer  le  trajet  sur  la 
Saône  et  le  Rhône,  les  légionnaires,  quittant  l'épée  pour 
la  rame,  se  relayaient  à  la  manœuvre,  et  la  flotte  glissait 
sur  l'onde  avec  la  rapidité  d'une  flèche.  Un  écrivain 
gaulois,  témoin  oculaire ,  nous  a  laissé  la  peinture  des 
sentiments  qui  animaient  ces  hommes  passionnés  pour 
la  guerre  civile  :  «  Le  cours  tranquille  de  la  Saône,  dit- 
«  il,  irrita  leur  impatience;  ils  maudissaient  le  fleuve 
((  paresseux,  et,  couchés  sur  leurs  avirons,  ils  cherchaient 
((  à  en  corriger  la  lenteur  à  force  de  bras.  A  peine  le 
<(  Rhône  leur  parut-il  assez  rapide  -.  »  Malgré  toute  cette 
hâte,  la  renommée  les  devanrait,  et  quand  ils  arrivèrent 
devant  Arles,  Hercule  en  était  déjà  parti.  A  l'approche 
de  Constantin,  la  majeure  pai'tie  de  ses  troupes  l'avait 
abandonné,  le  reste  le  rejoignit  à  Marseille  où  il  espé- 
rait se  défendre. 


1.  IJItro  a  te  proficiscendi  sigïium  pctiverunt,  quum  viatica  dares,  id 
psum  sibi  morani  facere,  plusque  jam  se  quam  sufficeret  ex  largitioni- 

bus  tuis  habere  dixerunt.  Euinen.,  Paneg.  Constantin.,  18. 

2.  Segnis  ille  et  cunctabundus  amnis  nunquam  fuisse  tardior  vide- 
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Alors,  comme  au  temps  de  Jules  César,  cette  ville 
passait  pour  imprenable.  Son  port  bien  fortifié,  et  dé- 
fendu d'ailleurs  par  la  meilleure  flotte  de  toutes  les 
Gaules,  la  garantissait  du  côté  de  la  mer,  tandis  que 
du  côté  de  la  terre,  où  elle  se  reliait  par  un  promon- 
toire, une  haute  muraille  flanquée  de  tours  et  garnie 
d'un  fossé  en  couvrait  les  abords  ^  Constantin  n'alla 
point  mesurer  ses  frêles  embarcations  contre  les  redou- 
tables galères  marseillaises;  il  dirigea  l'attaque  du 
côté  de  la  terre.  Sans  se  donner  le  temps  de  préparer 
lin  siège  en  règle,  comme  semblait  le  réclamer  une 
ville  qui  avait  résisté  au  conquérant  des  Gaules,  il 
tenta  immédiatement  l'assaut-,  mais  ses  échelles; 
taillées  sans  doute  à  la  mesure  des  fortifications  gau- 
loises, se  trouvèrent  trop  courtes-  pour  la  vieille 
muraille  phocéenne,  construite  dans  le  système  mili- 
taire des  Grecs.  Vainement  les  soldats,  en  se  haussant 
les  uns  sur  les  autres,  essayèrent-ils  de  parvenir  jus- 
qu'au sommet;  quelqnes-uns  réussirent,  mais  le  plus 
grand  nombre  fut  culbuté,  et  Constantin,  craignant 
d'acheter  trop  cher  un  succès  douteux ,  fit  sonner  la 
retraite. 

En  approchant  de  la  place  pour  donner  des  ordres,  il 
aperçut,  entre  les  créneaux,  un  personnage  qu'à  sa  haute 
taille  et  à  son  manteau  impérial  il  reconnut  pour  Maxi- 
mien; et  un  colloque  s'engagea  enti-e  le  gendre  et  le 
beau-père,  le  premier  reprochant  à  l'autre  son  indigne 

batur...  Incubuere  remigiis...  Vix  ipso  Rhodano  fuere  contenti.  Eiiinen., 
Panog.  Constantin.,  18. 

1.  Consulter  mon  Histoire  des  Gaulois,  t.  J,  liv.  iv,  cli.  1. 

2.  Statim  sine  dubio,  murum  ascensuri  fuissent,  nisi  in  parandis 
quas  admoverant  scalis,  conjecturam  oculorum  sublimitas  fefellisset. 
Eumen.,  Paneg.  Constantin.,  19. 
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perfidie,  celui-ci  répondant  par  des  insultes  ^  «  De  quoi 
«  pouvais-tu  te  plaindre?  disait  Constantin;  que  tenian- 
«  quait-il?  lu  devais  être  le  dernier  à  te  conduire  ainsi 
«  envers  moi-.  »  Il  parlait  encore,  lorsqu'une  porte  ou- 
verte par  les  assiégés  livra  passage  à  ses  soldais  qui  lui 
ramenèrent  bientôt  Maximien  tout  souillé  de  sang  et  de 
boue.  Dans  ce  triste  équipage  il  fit  pitié  au  vainqueur; 
Conslantin  se  contenla  de  l'exiler  de  son  palais,  en  le 
gardant  à  Arles,  mais  il  lui  enleva  ce  bocbel  de  pourpre  ^ 
qui  avait  fait  d'un  homme  jadis  capable  de  quelque  bien 
un  vieillard  imbécile  et  dénaturé. 

Une  année  s'écoula  sans  incident  nouveau.  La  con- 
corde parut  même  rétablie  dans  la  famille  impériale, 
car  le  libre  accès  du  palais  fut  rendu  par  le  gendre  à  son 
beau-père.  Rien  cependant  n'était  plus  trompeur  que 
l'apparente  résignation  de  Maximien.  L'humiliation  avait 
aigri  ses  ressentiments,  et,  dans  la  solitude  de  sa  retraite, 
il  ne  se  repaissait  plus  que  d'idées  de  vengeance  et  de 
meurtre.  Un  jour  il  vient  au  palais,  attire  sa  fille  h  l'écart, 
comme  pour  lui  confier  un  secret,  et,  éclatant  en  invec- 
tives contre  Constantin,  il  cherche  à  le  noircir  par  mille 
accusations.  Il  se  plaint,  il  plaint  Fausla,  il  mêle  les  ca- 
resses aux  larines,  il  lui  promet  un  autre  mari  ((  meilleur 
«  que  celui-là,  lui  dit-il,  et  plus  digne  d'elle  ^  »  Pour 
assurer  leur  commune  vengeance,  que  lui  demande-t-il? 
De  lui  faciliter  l'accès  de  la  chambre  à  coucher  de  Con- 


1.  nie  vero  ingerebat  malcdicta  de  mûris.  Lact.,  do  Mort,  pers.,  29. 

2.  Rogat  quid  sibi  voluisset,quid  ei  defuisset,  cur  faceret  quod  ipsum 
prœcipue  non  deceret.  Id.,ibid. 

3.  Detrahitur  ei  vestis,  et  increpîto  vitadonatur.  Id.,  ibid. 

4.  Vocat  filiam  Faustam,  eamque  nunc  precibus,  nunc  blandimentis 
sollicitât  ad  proditionem  mariti,  alium  digniorem  virum  poUicetur. 
Id.,  ibid.,  30. 
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stantin,  en  écartant  les  gardes  de  nuit;  lui,  se  chargeait 
(lu  reste.  Cette  coniîdence  inattendue,  faite  avec  une 
exaltation  sauvage,  frappa  Fausta  de  stupeur  et  de 
crainte.  Ne  pensant  qu'à  celui  dont  la  vie  élait  menacée, 
elle  écouta  tout,  promit  tout,  et  courut  tout  révéler  ^ 
Mais  comme  si  la  malheureuse  iille  de  Maximien,  cher- 
chant à  douter  encore,  eût  exigé  de  son  mari  une  der- 
nière épreuve  irrécusahle,  on  vit  se  préparer  sous  les 
voûtes  du  palais  d'Arles  une  scène  qui  rappelle  les  plus 
somhres  Imaginations  de  la  tragédie  antique-. 

Maximien  avait  fixé  la  nuit  suivante  pour  l'exécution 
de  son  projet.  Rien  ne  fut  changé,  en  apparence,  au 
service  de  la  chambre  impériale;  seulement  on  fit  cou- 
cher un  eunuque  dans  le  lit  de  l'Empereur  ^  et  il  fut 
recommandé  aux  gardes  de  se  disperser  çà  et  là  ou  de 
sembler  dormir.  Constantin  veilla  dans  une  pièce  voi- 
sine avec  des  soldats  armés.  La  nuit  était  déjà  plus  d'à 
moitié  écoulée,  lorsqu'on  vit  Maximien  traverser  avec 
précaution  le  vestibule  du  palais.  11  dit  en  passant  aux 
gardes  qu'il  y  rencontra  ((  qu'il  venait  de  faire  un  rêve 
«  dont  il  voulait  entretenir  son  fils  *.  »  Arrivé  à  la  porte 
de  l'appartement,  il  s'élance,  tire  une  épée  cachée  sous 
sa  robe,  et  frappe  à  coups  redoublés  l'homme  qu'il 
trouve  endormi.  En  un  moment  la  chambre  est  inondée 
de  sang;  il  revient  alors  brandissant  l'épée  sanglante  et 

1.  PoUicetur  illa  factaram,  et  refert  protinns  ad  maritum.  Lact., 
de  Mort,  pers.,  30.  —  Di^tectis  insidiis  per  Faustam  quœ  dolum  viro 
denuntiaverat.  Eutrop.,  x,  3. 

2.  Componitur  scena  qua  mauifesto  facinus  teneretur.  Lact.,  de 
Mort,  pers.,  30. 

3.  Supponitur  quidam  vilis  eunuchus,  qui  pro  imperatore  moriatur. 
Id.,  ibid. 

i.  Vidisse  somniuni    quod    filio   suo   narrare   vellet.   Id.,   loc.  cit. 
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cri;uU  ([iril  ost  vengé'.  Mais  aussitôt  Constantin  paraît; 
on  apporte  le  corps  de  l'eunuque  ;  le  crime  était  mani- 
feste, et  l'assassin  confondu  n'osa  même  pas  ouvrir  la 
bouche.  Pour  dernière  grâce,  l'Empereur  lui  laissa  le 
choix  de  son  supplice,  et  en  atlendant  il  le  fit  conduire 
prisonnier  à  Marseille.  Ébianlé  par  tant  de  secousses. 
Maximien  perdit  le  peu  de  raison  qui  lui  restait;  il  se 
crut  assiégé  par  des  fantômes,  et  ses  visions  effrayantes 
ne  lui  laissant  plus  de  repos,  ni  le  jour,  ni  la  nuit,  il  se 
pendit  à  une  des  poutres  de  sa  prison  -.  Personne  ne  le 
plaignit,  il  avait  trop  bien  mérité  son  sort.  Les  païens 
regrettèrent  seulement  qu'un  de  leurs  représentants  les 
plus  zélés,  l'ami  et  le  collègue  de  Dioctétien,  eût  ainsi 
souillé  SOS  derniers  jours.  Les  chrétiens  chantèrent  vic- 
toire :  ils  poursuivirent  de  leurs  sarcasmes  la  mémoire 
d'un  homme  qui  les  avait,  il  est  vrai,  peu  ménagés. 
«  Ainsi  donc,  s'écriait  l'un  d'eux,  l'élégant  et  passionné 
«  Lactance,  ce  grand  empereur,  vingt  ans  durant  le 
«  maître  du  monde,  ce  triomphateur  qui  avait  ébloui 
«  l'Empire  par  l'éclat  de  ses  vie;  nnales,  est  venu,  le  go- 
«  sier  serré  au  bout  d'une  corde,  couronner  la  plus  dé- 
«  testable  des  vies  par  la  plus  ignominieuse  des  morts -^  j) 
Le  nom  de  Maximien  fut  rayé  de  la  liste  des  empereurs, 
ses  inscriptions  furent  effacées,  ses  statues  brisées  par 
Constantin,  tandis  que  Maxence,  devenu  tout  à  coup  fils 

1.  Prosiliit  gloriabundiis,  ac  profitetur  quod  admiserit.  Lact.,  de 
Mort,  pers.,  30. 

2.  Euseb.  Cliron.  —  Anr.  Vict.,  Epit.,  41.  —  Eutrop.,  x,  3.  — 
Lact.,  ub.  siipr. 

3.  Ita  ille  romani  nominis  maximiis  iniperator,  qui  perlongum  tem- 
poris  intervallum  cum  ingenti  gloria  viginti  annorum  vota  celebravit, 
eliso  et  fracto  superbissimo  giitture,  vitam  detestabilem  turpi  et  igno- 
miniosa  morte  finivit.  Lac*.,  do  Mort,  pers.,  30. 
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pieux  el  inconsolable,  Taisait  céU''\m'v  son  apolliéose'. 
Les  deux  beaux-frèi-es  avaient  maintenant  le  prétexte 
([ui  manquait  depuis  deux  ans  à  leur  aml)ition.  Déjà  ils 
se  mesuraient  de  la  pensée,  et  tout  le  monde  s'atlendait 
à  une  guerre  prochaine.  Seulement  Maxence,  qui  avait 
des  embarras  en  Afrifjue,  n'était  pas  encore  prêta  com- 
mencer, et  Constantin  ne  voulut  pas  prendre  sur  lui 
l'odieux  de  la  provocation,  contre  un  tiis  qui  prétendait 
venger  son  père. 

1.  Eiimen.,  Paneg.  Constantin.,  21,  seqq.  —  Euseb.,  Vit.  Constan- 
tin., I,  25. 
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Dévotion  de  Constantin  pour  le  soleil.  —  Culte  de  ce  dieu  dans  la  ville 
d'Autun;  source  thermale  qui  révèle  les  parjures. —  L'orateur  Eumène, 
au  nom  de  la  ville,  invite  l'Empereur  à  se  rendre  à  Autun.  —  État  mal- 
heureux de  l'agriculture  dans  la  cité  éduenne  ;  terres  arables,  prairies, 
vignobles.  — Pesanteur  des  impôts.  —  Constantin  se  rend  à  Autun.  —  Sa 
réception  par  le  peuple  et  le  sénat  des  Éduens.  —  Constantin  leur  remet 
cinq  années  de  contributions.  —  Discours  d'action  de  grâces  prononcé  par 
Eumène.  —  Autun  prend  le  titre  de  Ftavia.  —  Efforts  des  chrétiens  pour 
convertir  Constantin.  —  Ses  hésitations.  —  Politique  de  chacun  des  em- 
pereurs au  sujet  du  christianisme ,  Constantin  représente  la  tolérance  en 
matière  de  culte  ;  Galère,  les  vieilles  lois  de  l'Empire  et  la  proscription  des 
cultes  non  approuvés  par  le  sénat.  —  Galère  tombe  malade;  il  se  croit 
frappé  par  le  Dieii  des  chrétiens,  et  lève  la  persécution  ;  effet  de  cet  événe- 
ment sur  tout  l'Empire.  —  Guerre  entre  Constantin  et  MoxenCe,  empereur 
de  Rome;  préparatifs  d'une  campagne  en  It;Uie.  —  Trouble  de  Constantin; 
ses  doutes  religieux;  il  cherche  un  dieu  qui  le  protège;  ses  déclarations  à 
ce  sujet.  —  Sa  vision  et  son  rêve.  —  Il  attache  le  monogramme  du  Christ 
à  son  labarum.  —  Enthousiasme  des  Gaulois.  —  Campagne  d'Italie.  —  Dé- 
faite et  mort  de  Maxence.  —  Constantin  entre  victorieux  dans  Rome. 


Le  reste  de  l'année  310,  et  toute  l'année  suivante, 
furent  remplis  par  des  travaux  administratifs  nombreux 
et  par  des  guerres  contre  les  Germains,  comme  si  Con- 
stantin eût  eu  Ijesoin  d'épancher  au  dehors  l'agitation 
qu'il  ressentait  au  dedans  de  lui-môme.  Dans  une  de  ces 
guerres,  on  le  vit  quitter  son  armée  pour  aller,  loin  de 
sa  route,  visiter  un  temple  d'Apollon,  et  remercier  de 
quelque  succès  inespéré  le  dieu  qu'il  avait  adopté  pour 
patron  '.  L'histoire  raconte  qu'il  laissa  dans  ce  temple, 

1.  Ubi  deflexisses  ad  templum  toto  orbe  pulclierrimum...  Vidisti, 
credo,  Constantiue ,  AppoUincin  tuum,  comitante  Victoria.  Eumen., 
Paneg.  Constantin.,  21. 
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TMi  partant,  une  si  grande  quanlilc  irolïrandes  votives, 
qu'on  ne  savait  plus  où  placer  les  anciennes*. 

Trêves  eut  une  large  part  à  ses  libéralités  administra- 
tives :  nous  savons  qu'en  311  il  y  faisait  construire  en 
même  temps  un  forum,  des  basiliques  et  un  prétoire 
pour' la  justice.  Ce  prétoire,  dont  nous  pouvons  encore 
aujourd'hui  contempler  les  restes,  n'était  pas  achevé 
quand  Eumène  le  vit;  mais  il  promettait,  suivant  le  mot 
de  l'orateur  gaulois,  «  d'être  digne  du  ciel  dont  il  était 
a  déjà  le  voisin  -.  »  Trêves,  en  reconnaissance  et  par  une 
flatterie  délicate,  voulut  confondre  l'anniversaire  de  sa 
fondation  avec  celui  du  principat  de  Constantin  qui 
tombait  à  peu  près  à  la  même  époque,  et  les  célébra 
tous  les  deux  dans  une  même  fête,  à  laquelle  furent 
conviés  les  représentants  des  cités  transalpines.  Afin  de 
donner  tout  l'éclat  possible  à  une  solennité  où  l'élo- 
quence tiendrait  une  grande  place.  Trêves  emprunta  à 
la  ville  d'Autun  son  spirituel  panégyriste,  le  Pline  du 
quatrième  siècle.  Eumêne  était  peut-être  le  seul  à  qui 
l'on  pût  confier  la  tâche  délicate  de  parler  en  de  telles 
circonstances,  le  lendemain  d'événements  si  tragiques, 
qu'il  n'était  permis  ni  de  taire  ni  de  louer;  il  s'en  tira 
avec  adresse,  mais  non  pourtant  sans  maltraiter  plus 
qu'il  ne  devait  un  homme  comblé  naguère  de  ses  flat- 
teries ^  Les  marques  récentes  de  la  piété  de  Constantin, 


1.  Augustissima  illa  délabra  tantifs  donariis  lionestasti,  ut  jam  vêlera 
non  quadrant.  Jam  omnia  te  vocare  ad  se  templa  videantur.  Eumen., 
Paneg.  Constantin.,  21. 

'2.  Video  circum  maximum,  œniulum,  credo,  romano;  video  basilicas 
et  forum,  opéra  regia,  sedemque  justitiie  in  tantam  altitndinem  snsci- 
tari,  ut  se  sideribus  et  cœlo  digna  et  viciaa  promittant.  Eumen.,  Paneg. 
Constantin.,  2'2. 

3.  Id.,  ibid.,  '21. 
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sa  loi  dans  les  oracles  d'Apollon,  sa  générosité  envers  les 
temples  des  dieux,  fournirent  à  Foraleur  un  thème  plus 
conforme  à  son  honnêteté  oïdinaire.  Apollon  servit  de 
transition,  pour  amener  de  Trêves  à  Autun  les  auditeurs 
d'Eumène,  car  Autun  comptait  ce  dieu  parmi  ses  pa- 
trons, et  Eumène  ne  laissait  jamais  échapper  l'occasion 
de  vanter  sa  patrie.  11  raconta  donc  comment  Apollon 
possédait  dans  sa  cité  chérie,  au  milieu  d'un  hois  sacré, 
une  source  thermale  qui  avait  la  propriété  de  découvrir 
les  parjures  ^  (c  Viens  parmi  nous,  disait-il  à  l'Empereur; 
«  tu  parcourras  ces  omhrages  où  réside  ton  dieu,  tu  vi- 
«  siteras  ces  fontaines  d'où  s'exhale  une  douce  vapeur, 
«  et  dont  l'eau,  sans  odeur,  sans  goilt,  et  claire  comme 
,«  la  source  la  plus  fraîche,  jaillit  d'une  terre  qui  brûle 
«  sous  les  pieds,  11  me  semble  que  déjà  je  les  vois  te 
«  sourire,  et  inviter  tes  lèvres  à  les  baiser-.  » 

L'Éduen  ne  disait  pas  tout,  et  l'invitation  qu'il  adres- 
sait ainsi  publiquement  à  Constantin  au  nom  de  sa  ville, 
cachait  un  autre  intérêt  que  celui  de  la  dévotion  du 
prince.  Autun  avait  reçu  beaucoup  de  la  libéralité  des 
empereurs  précédents;  la  ville  était  reconsli'uiie,  et,  sous 
l'habile  direction  d'Eumène,  les  écoles  Méniennes  rou- 
vertes depuis  treize  ans  produisaient  déjà  de  bons  fruits. 
Plusieurs  élèves,  sortis  de  leurs  bancs,  s'étaient  fait  un 
nom  dans  les  charges  administratives,  et  l'ahié  des  cinq 
enfants  du  professeur  plaidait  avec  une  grande  distinc- 
tion les  causes  du  fisc  impériale  Mais  ce  malheureux 

\.  ApoUo  iioster,  cujus  ferventibus  aquis  peijuria  puniuntur.  Eumen., 
Paneg.  Constantin.,  21. 

2.  Quorum  scaturigines,  leni  tepore  nebulosse,  arridere,  Constantine, 
oculis  tuis,  et  osculis  sese  inserere  vello  videantur.  Eumen.,  Paneg. 
Constantin.,  22. 

3,  Summa  tisci  patrocinia  tractantom...  Prreter  iilos  enim  quinque 
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pays,  à  peine  relevé  des  inauv  de  la  guerre  civile,  s'était 
vu  frapper  par  l'intempérie  des  saisons-,  les  champs  et 
les  vignes  ayant  manqué  tour  à  tour,  les  cultivateurs 
étaient  réduits  à  la  misère.  Hors  d'état  de  payer  le  con- 
tingent que  lui  assignait  le  rôle  de  la  contribution  fon- 
cière, la  cité  d'Autun  demandait  donc  un  dégrèvement, 
et  comme  elle  le  voulait  considérable,  elle  souhaitait  que 
l'Empereur  jugeât  par  ses  propres  yeux  de  la  nécessité  de 
l'accorder.  Le  discours  de  remercîment  prononcé,  quel- 
ques mois  plus  tard,  par  Eumène,  nous  fait  connaître  les 
différentes  raisons  sur  lesquelles  les  Éduens  fondaient 
leur  requête  :  je  les  reproduirai  en  partie,  parce  qu'elles 
forment  une  page  curieuse  de  l'économie  politique  des 
(iaules  au  quatrième  siècle. 

(i  Nous  ne  venons  point,  disaient-ils,  réclamer  ici 
«  contre  le  recensement  cadastral  :  nous  possédons  bien 
<(  la  population  qui  nous  a  été  assignée  dans  le  dénoni- 
((  bremeni;  la  nature  et  la  contenance  de  nos  propriétés 
«  y  sont  indiquées  avec  une  exactitude  apparente;  mais 
<(  en  fait  tout  cela  est  faux,  car  la  terre  ne  nous  donne 
«  que  des  mécomptes,  et  les  hommes  sont  affaiblis  par 
«  la  misère  '.  Chez  nos  voisins  de  la  cité  de  Troyes,  chez 
«  les  Rémois,  chez  les  Nerviens,  le  revenu  correspond 
«  au  travail  :  il  n'en  est  pas  ainsi  chez  nous.  11  faut  pour- 
ce  tant  bien  que  le  cultivateur  retire  de  la  terre  le  fruit 
((  de  ses  peines,  autrement  le  champ  qui  ne  rend  pas  la 
((  dépense  est  abandonné;  et  quand  le  colon,  accablé  de 
«  dettes,  manque  des  moyens  de  diriger  les  eaux  ou  de 

quos  genui,  etiam  illos  quasi  ineos  numéro  quos  provexi  ad  tutelani  fori, 
ad  officia  palatii.  Eumen.,  Paneg.  Constantin.,  '23. 

1.  Habemus  enim  et  hominum  numerum  qui  delati  sunt,  et  agrorum 
niodum  ,  sed  utrumque  nequam,  liominum  segnitia,  tenœque  pcrfidia. 
Jd.,  Gratiar,  act.,  6. 


134  HISTOIRE   DE    LA  GAULE. 

défricher  les  bois,  il  n'a  plus  qu'à  mourir  de  faim. 
Voilà  pourtant  le  spectacle  que  nous  présentons.  Tout 
ce  que  nous  avions  de  bonnes  terres  est  aujourd'hui 
couvert  de  marais  ou  de  broussailles;  il  n'est  pas  jus- 
qu'à notre  canton  d'Arébrignus,  si  renommé  naguère 
pour  sa  fécondité,  que  nous  n'ensemencions  à  regrets 
La  culture  de  la  vigne  n'y  occupe  plus  qu'une  petite 
place;  et  plus  loin,  vers  la  montagne,  vous  ne  ren- 
contrerez que  buissons  et  repaires  de  bêtes  fauves.  Il 
y  a  peu  de  temps  encore,  la  plaine  qui  s'étend  du  pied 
(  de  nos  montagnes  à  la  Saône  présentait  l'aspect  d'un 
(  jardin;  des  rigoles,  creusées  à  la  limite  des  héritages, 
t  distribuaient  et  dégorgeaient  les  eaux;  elles  sont  dé- 
[  truites  aujourd'hui,  et  les  terres  basses  sont  transfor- 
:  niées  en  un  vaste  étang.  Nos  vignes,  qu'on  admire  tant 
1  sans  les  connaître,  sont  devenues  trop  vieilles  pour 
(  produire;  leurs  racines,  mille  fois  repliées  sur  elles- 
1  mêmes  (car  qui  sait  leur  âge?)  comblent  les  fosses,  et 
t  les  pro\ins,  exposés  aux  intempéries  des  saisons,  tan- 
(  lot  pouirissent  à  la  pluie,  tantôt  se  dessèclient  au  so- 
;  leil-.  Que  ne  plantez-vous  ailleurs?  nous  dira-t-on. 
;  Oui,  sans  doute,  le  vigneron  de  l'Aquitaine  et  des  au- 
:  Ires  provinces  peut  planter  ses  vignes  partout  où  bon 
:  lui  semble;  mais  nous,  nous  sommes  resserrés  entre 
deux  zones  stériles  :  des  rocs  et  des  bois  du  côté  de  la 
montagne,  une  plaine  inondée  dans  le  bas.  »  Ils  ajou- 


1.  Oiiiii  etiam  ipsc  illi-,  pagus  Arebrignas  manu  scritur  invida.  En- 
mcn.,  Gratiar.  act.,G.  Eiimène  parle  là  piobahlenient  du  canton  situé prè 
de  la  Saône. 

2.  Radiées  enim  vitium,  quaruni  jani  ncscinuis  aHatem,  niillies  re- 
plicando  congestœ,  altitudinem  dcbitani  scrobibus  excludunt,  et  ipsam 
piopaginem  non  dcbitani,  sed  obtcctam,  produnt  inibribus  cluendani, 
soiibus  perurendani.  Id.,  loc.  cit. 
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talent  que  leurs  clicmins  étaient  devenus  impratica- 
bles; que  la  voie  militaire  elle-même,  déjà  coupée  de 
pentes  et  de  contre-pentes  si  rapides,  se  trouvait  telle- 
ment dégradée,  que  les  voitures,  même  à  vide,  n'y  pou- 
vaient phis  circuler  *,  ce  qui  occasionnait  des  retards 
continuels  dans  le  payement  des  contributions  en  na- 
ture. «  Enfin,  disaient-ils  encore,  tandis  que  les  autres 
«  métropoles  contemplent  autour  d'elles,  avec  orgueil, 
«  des  campagnes  florissantes  et  peuplées,  des  cbemins 
«  faciles,  des  rivières  navigables  qui  amènent  l'abon- 
«  dance  dans  leur  sein,  la  métropole  des  Éduens  n'é- 
«  taie  aux  yeux  de  l'étranger  qu'un  spectacle  de  déso- 
«  lation.  » 

Telles  étaient  les  doléances  du  sénat  d'Autun.  Con- 
stantin n'osa  point  se  refuser  à  une  invitation  si  solen- 
nellement faite  et  partit  peu  de  mois  après.  En  mettant 
le  pied  sur  le  territoire  éduen,  du  côté  de  la  route  de 
Belgique,  il  put  se  convaincre  que  les  plaintes  n'avaient 
point  été  exagérées.  La  misère  des  campagnes  et  de 
quelques  villes  secondaires  qu'il  traversa,  lui  arracba 
des  signes  de  compassion  '-.  On  rapporte  que,  s'étaait 
arrêté  près  d'Autun,  sur  une  colline  d'où  la  vue  em- 
brassait tout  le  pays,  il  s'étonna  de  la  solitude  qui  régnait 
autour  de  lui;  mais  il  retrouva  aux  portes  de  la  ville  la 
population  qui  avait  déserté  les  champs  pour  lui  faire 
fête.  Les  habitants  le  reçurent  rangés  par  corporations, 
ayant  chacune  sa  bannière;  les  prêtres,  en  habits  pon- 

1.  Etiam  militaris  via...  confragosa,  et  alternis  montibus  ardua  atque 
praeceps,  ut  vix  semiplena  carpeiita,  iiiterduni  vacua,  transmittat.  Eu- 
men.,  Grat.  act.,  7. 

2.  Sed  statim  ab  eo  (Icxu,  c  quo  retrorsum  via  ducit  in  Belgicam, 
vasta  omnia,  inculta,squalentia...  Quibus  illacry masse  te,  ipse  confessus 
es.  Id.,  ibid. 
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lificaux ,  portaient  les  simulacres  de  leurs  dieux  ;  des 
musiciens,  placés  de  loin  en  loin  sur  le  passage  du  cor- 
tège, faisaient  résonner  le  son  des  instruments';  et  des 
tapis,  des  meubles  précieux,  derniers  débris  d'une  an- 
cienne opulence,  garnissaient  les  murailles,  ainsi  que 
lentj'ée  des  maisons-.  Au  seuil  du  palais  impérial  les 
décurions  se  prosternèrent  devant  TEmpereur.  qui  les 
reieAaavec  bonté -.  et  ils  n'avaient  pas  ouvert  la  Ijouche, 
([u"il  leur  olïrait  déjà  de  leur  remettre  tout  l'arriéré  de 
la  contribulion  foncière  depuis  cinq  ans,  et  de  ne  les 
imposer  à  l'avenir  que  sur  le  pied  de  \ingt-cinq  mille 
unités,  au  lieu  de  trente-deux  mille  dont  se  composait 
leur  cadastre  :  c'était  une  réduction  de  près  d'un  quart 
sur  leur  contingent  foncier^.  Comme  ils  se  taisaient,  il 
demanda  à  plusieurs  reprises  si  ce  n'était  pas  assez;  mais 
il  s'aperçut  qu'ils  pleuraient,  et  ne  put  lui-même  retenir 
ses  larmes  \  Dans  la  savante  ville  d'Autun,  on  échappait 
rarement  à  une  harangue  :  il  n'y  en  eut  pourtant  point 
alors;  la  journée  se  passa  en  entretiens  d'aflaires,  en 
visites  de  monuments  et  de  curiosités,  et  nous  pouvons 
croire  qu'on  n'oublia  point  cette  précieuse  fontaine  qui 
dévoilait  le  parjure.  Constantin,  de  retour  à  Trêves,  fit 


1.  Omnium  signa  collegioruni,  omnium  deorum  nnstrorum  simulacra 
protulimus,  paucissima  clarorum  instrumenta  moduloium,  per  com- 
jiendia  ssepius  tibi  occursura.  Eumen.,  Grat.  act.,  8. 

2.  Exornavimus  vias  quibus  in  palatiuni  per\enitur,  paupere  quidem 
suppellectile...  Id.,  loc.  cit. 

3.  Quinque  annorum  nobis  reliqua  rumisisti.  Id.,  ibid.,  13.  Septem 
miliia  capitum,  quartam  amplius  partem  nostrorum  censuum.  Id., 
ibid.,  II.  On  peut  consulter  pour  ce  qui  concerne  cette  remise  d'impôts 
ce  que  nous  dirons  plus  tard  des  finances  de  l'empire  romain,  et  en 
particulier  des  bases  de  l'impôt  foncier. 

4.  Utrum  sufficeret  boc  nobis,  ssepius  requisisti...  Ibant  per  hœc  ora 
lacrymse.  Eumeu.,  Grat.  act.,  9,  11, 
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régulariser  sur  les  registres  du  cens,  le  dégrèvement 
qu'il  venait  d'octroxer  aux  Éduens:  el,  quand  l'opéra- 
tion financière  fut  leinnuée,  ceux-ci  lui  adressèrent  une 
députalion  pour  le  n  ineicier.  Ce  fut  alors  qu'Eumène 
prononça  le  dernier  de  ses  disconi's,  intitulé  Jr^/on  de 
(jràces,  qui  est  un  des  plus  reinanpiables  [)our  l'art,  et 
en  même  temps  le  [)liis  curieux  de  tous  pour  l'histoire 
de.i  (Jaules.  Autun,  par  une  délibéralion  pul)li({ue.  ajouta 
à  son  nom  le  titre  de  cité  Flavienne  ^ 

11  y  avait;  alors  cincf  ans  que  les  clirétiens,  par  le 
rétablissement  public  de  leur  culte,  avaient  obtenu  de 
Constantin  une  première  marque  de  protection.  Le 
prince  s'était  arrêté  là,  croyant  avoir  assez  fait  pour  la 
liberté  religieuse,  pour  le  parti  chrétien  lui-même,  et 
quant  à  ses  propres  sentiments,  se  montrant  peu  sou- 
cieux d'en  changer.  Les  chrétiens  pourtant  ne  se  dé- 
courageaient point.  Attirer  dans  leurs  rangs  un  empe- 
reur, était  le  rêve  favori  qu'ils  poursuivaient  depuis 
vingt-cinq  ans ,  avec  autant  d'adresse  que  de  persévé- 
rance ;  et  le  parti  (pii  avait  espéré  la  conversion  de 
Dioctétien ,  qui  avait  pu  dire  de  lui  :  u  Xotre  prince  qui 
«  n'est  pas  encore  chrétien  »,  devait  presque  regarder  le 
fils  de  Constance  comme  un  converti.  On  voyait  les  pa- 
lais de  Trêves  et  d'Arles  incessamment  remplis  d'évê- 
ques,  accourus  de  tous  les  points  de  FOccident  pour 
s'essayer  à  l'œuvre  qui  assurerait  le  triomphe  de  l'Église. 
Le  prosélytisme  s'adressa  d'abord  aux  femmes-,  et  de 
cette  époque  datent  probablement  la  conversion  d'Hé- 
lène et  celle  de  Fausta''.   Mais  quellfs  (jue  fussent  l'ar- 

1.  Flavia  civitas  est  jEduornin.  Eunien.,  Grat.  act.,  !  i. 
'2.  Palatinis  niulierculis.  —  Zosim.,n,  p.  Gl. 

3.  On  peut  voir  clans  iMosheim(dcRcb.  christ,  ant.  Constantin.,  p.  01'2, 
in-40,  1753  )  les  raisons  ([u'on  a  de  croire  qu'Hélène  embrassa  le  chris- 
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deiir  et  rhal)iletë  de  ces  tentatives,  Constantin,  inéj)ran- 
lal)le ,  restait  ce  qu'il  avait  toujours  été  :  tolérant  par 
politique,  indifTérent  dans  l'habitude  de  la  vie,  et  dévot 
païen  par  accès. 

Le  monde  romain  se  partageait  alors  entre  deux 
systèmes  contraires,  dont  Galère  et  Constantin  étaient 
les  représentants  les  plus  absolus.  Dans  Galère  se  per- 
sonnifiait Tapplication  rigoureuse  des  lois  romaines  en 
matière  de  culte,  c'est-à-dire  la  prohibition  de  toute 
religion  non  autorisée  par  les  pouvoirs  politiques,  et 
en  particulier  celle  du  christianisme,  répntée  la  plus 
dangereuse  de  toutes.  Conslantin  représentait  la  liberté 
religieuse,  et  en  particulier  l'atTranchissement  du  chris- 
tianisme, celui  des  cultes  non  autorisés  qui,  par  son 
"importance  numérique ,  avait  le  plus  de  droits  à  la 
liberté.  Les  esprits  ai'dents,  les  opinions  tranchées  se 
rattacliaient  à  l'un  onà  l'autre  de  ces  systèmes,  à  l'un  ou 
à  l'autre  de  ces  princes,  sur  toute  la  surface  de  l'Empire  : 
à  Galère  les  vieux  Romains,  les  polythéistes  exclusifs;  à 
Conslantin  les  chrétiens,  les  novateurs  de  toute  sorte,  et 
les  polythéistes  à  qni  la  violence  répugnait.  Entre  les 
deux,  Maxence,  Maximin  Daza  et  Licinius  tenaient  le 
milieu,  ou  flottaient  tantôt  vers  l'un,  tantôt  vers  l'autre, 
au  gré  de  leurs  intérêts.  Licinius,  athée  dans  l'âme  et 
désireux  de  ])ien  vivre  en  même  temps  avec  Constantin 
et  Galère,  se  renfermait  dans  une  stricte  neutralité. 
Maximin  quittait  ou  reprenait  la  persécution,  suivant 
qu'il  était  en  guerre  ou  en  paix  avec  son  intolérant 
collègue  K  Quant  à  Maxence,  en  quatre  ans  il  avait  passé 

tianisme  avant  son  fils  et  travailla  à  sa  conversion.  C'était  le  sentiment 
de  ïhéodoret.  Hist.  ceci.,  i,  17. 

1.  Eiiseb.,  Hist.  eccl.,  vin,  l'i,  lo,  seqq. 
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d'un  extrême  à  raiilie  :  pioLecteur  des  chrétiens  tant 
qu'il  avait  redouté  Galère,  et  protecteur  si  cliaud  qu'on 
le  prit  kii-niême  pour  un  chrétien  déguisé';  puis  leur 
ennemi  dès  qu'il  eut  en  face  Constantin. 

Les  choses  se  maintenaient  ainsi,  à  forces  à  peu  près 
égales,  lorsque,  à  la  fin  de  l'année  310,  un  événement, 
certes  hien  imprévu,  rompit  l'équilibre  à  l'avantage  des 
chrétiens.  Galère,  atteint  d'une  maladie  terrible,  se  crut 
sous  le  coup  d'un  châtiment  divin.  Dans  les  angoisses 
d'une  souffrance  que  rien  ne  pou^ail  calmer,  ni  l'art 
des  médecins,  ni  les  prières  et  les  sacrifices  qu'il  faisait 
ofl'rir  à  tous  ses  dieux,  il  lui  seml)la  sentir  la  main  du 
Dieu  des  chrétiens  qui  s'était  appesantie  sur  lui-.  Ras- 
semblant ses  conseillers  autour  dé  son  lit,  il  leur  dicta 
les  termes  d'un  édit  qui  mettait  fin  à  la  persécution. 
Dans  cet  acte,  empreint  d'une  terreur  et  d'une  convic- 
tion  également  profondes,  il  expliquait  sa  conduite 
devant  le  ciel  et  devant  les  hommes,  se  justifiant  par  la 
nécessité  où  il  s'était  trouvé  de  maintenir  violemment 
les  institutions  conservatrices  de  l'Empire.  Des  mesures 
qu'il  avait  prises,  il  était  résulté,  disait-il,  un  grand  mal  : 
c'est  que  nombre  de  chrétiens,  persistant  secrètement 
dans  leur  fohe,  s'obstinaient  à  fuir  les  temples  des 
dieux,  et,  privés  de  tout  culte,  n'adorant  plus  ni  leur 
divinité  particulière  ni  les  autres,  vivaient  dans  un  état 
d'athéisme  (|ui  faisait  horreur  aux  puissances  célestes  •'. 

1.  Priiicipio  quidcni  fidei  nostra»  professionein  siimila\it,  ut  in  co 
niorciii  gLTurct  blaiuliretuniue  populo  roaiaiio.  Eusob.,  Mist.  eccL, 
viij,  14. 

2.  Medici  sécant,  curant...  confugitur  ad  idula...  Tandem  nialis  do- 
mitus  Deum  coactus  est  confiteri.  Lact.,  de  Mort,  pars.,  33. 

3.  Tanta  voliintas  et  tanta  stultitia.  .  Quuni  plurimi  in  proposito  per- 
severarsnt,  ac  videremus  nec  diis  cosdem  cultum  ac  religioneni  debitani 
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Pour  ramener  ces  hninines  aux  pratifiues  d'une  relig:ion , 
il  leur  renflait  la  leur;  il  les  autoi'isait  à  tenir  de  nou- 
veau leurs  assemblées,  pourvu  qu'il  ne  s'y  passât  rien 
de  contraire  à  l'ordre  public.  Galère  terminait  par  ces 
paroles  :  «  Nous  voulons  que  les  clirétiens,  en  retour  de 
«  notre  indulgence,  prient  leur  Dieu  pour  notre  réta- 
«  blissement,  pour  le  salut  de  la  république  et  pour 
((  le  leur,  afin  (pie  l'Empire  ne  soit  plus  décbiré,  et 
((  qu'eux-mêmes  puissent  vivre  paisiblement  dans  leurs 
((  foyers  ^  » 

Ce  fut  un  coup  de  tbudie  pour  les  polylbéistes  con- 
vaincus. Le  patron  de  la  religion  nationale  la  reconnais- 
sait pour  impuissante  et  recourait  au  dieu  éti'anger 
la  loi  romaine  se  déclarait  vaincue  par  l'obstination 
d'une  sf'cle  (ju'elle  avait  condamnée  à  péi'ir;  le  persécu- 
teur implorait  le  persécuté;  le  cbef  de  l'État  appelait  à 
raffermir  l'État,  par  l'efficacité  de  leui's  prières,  ces 
mêmes  hommes  exclus  légalement  de  l'État  à  titre  d'im- 
pies et  (["('ternels  ennemis  du  genre  liumain  :  il  y  avait 
là  de  (luoi  bouleverser  toutes  les  idées.  Mais  c'était 
parmi  les  cbi-éliens  que  cette  victoire  était  célébrée  avec 
l'orgueil  de  la  foi  triom|)hante.  Ils  se  plaisaient  à  mon- 
trer le  sceau  de  la  colère  de  bnir  Dieu  empreint  sur  tous 
les  persécuteurs,  depuis  Néron  jusqu'à  Galère  :  Néron  et 
Domitien,  morts  misérablement;  Décius,  l'animal  exé- 
ci'able-,  comme  disait  Lactance,  éloufï'é  dans  un  bour- 
bier; Aalérien,  prisonnier  cbez  les  Perses,  servant  de 

exhibere,  ncc  christianonim  Doum  obscrvare.  Edict.  Galer.  ap.  Lact., 
de  Mort,  pers.,  34. 

1.  Dcbebunt  Deum  suum  orare  pro  falute  nostra  et  reipublicse  ac 
sua,  ut  undiqueversum  respuhlica  perstet  incoluniis,  et  securi  vivcre  in 
sediljus  suis  possint.  Ibid. 

2.  Exsecrabile  animal  Dccius.  Lact.,  de  Mort,  pers.,  4. 
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marchepied  à  leur  roi;  Aiirélien,  assassiné  par  les  mains 
de  ses  officiers.  Les  dix  dernières  années  leur  fournis- 
saient des  exemples  plus  éclatants  encore.  Exceplé  Maxi- 
min  Daza,  tous  ceux  qui  avaient  trempé  dans  les  actes 
cruels  de  Dioclétien  avaient  disparu  de  la  scène  du 
monde  :  Dioclétien,  devenu  fou,  au  faîte  de  sa  gloire, 
avait  été  forcé  d'abdiquer;  Sévère,  malgré  la  foi  jurée, 
avait  été  tué  par  Hercule,  de  ({ui  il  tenait  lapourpi-e; 
Hercule  avait  péri  par  le  lacet,  comme  un  esclave  fugi- 
tif; Galère,  enfin,  rongé  tout  vivant  par  les  vers,  avait 
en  vain  crié  merci  au  Dieu  qu'il  avait  offensé.  En  regard 
de  ces  morts  tragiques,  ils  opposaient  celle  de  Constance, 
si  tranquille,  si  douce,  dans  les  bras  de  ses  enfants; 
mort  trois  fois  heureuse  ^  suivant  la  touchante  expres- 
sion d'un  contemporain.  Pendant  les  temps  qui  suivi- 
rent la  rétractation  de  Galère,  c'était  là  le  sujet  de  toutes 
les  conversations,  et  la  matière  de  publications  nom- 
breuses parmi  les  chrétiens-.  Lactance  composa,  sous 
l'inspiration  de  ces  idées,  son  livre  De  la  morl  des  persé- 
cuteurs, pamphlet  admirable  d'éloquence  et  de  passion, 
fait  pour  remuer  fortement  les  âmes.  On  comprend 
quelle  puissance  cette  manière  d'apprécier  la  vérité  des 
deux  religions,  par  la  destinée  de  leurs  sectateurs ,  pou- 
vait exercer  dans  un  siècle  où  les  philosophes  eux- 
mêmes  recouraient  aux  causes  surnaturelles  pour  expli- 
quer les  effets  naturels.  Elle  ébranlait  surtout  les  païens 
intéressés  (et  le  nombre  en  était  grand),  qui,  cherchant 
dans   une  religion  l'utilité  avant  tout,  se  demandaient 


1.  In  lecto  suo  requiem  vita^,  sicut  optabat,  accepit.  Lact.,  de  Mort, 
pers.,  '24. 

2.  Cf.  Euseb.,  Hist.   eccl.  et  Vit.  Constautin.,  pass.  —  Constantin. 
Orat.  ad  cœt.  Sanct.  —  Lact.,  de  Mort.  pers.  et  Inst.  divin.,  passim. 
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près  de  ([iicl  dieu  on  gagnerait  le  plus,  cl  mettaient 
l 'enchère  avec  le  ciel. 

Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  éclata  entre  Conslanlln 
et  Maxence-,  celui-ci  l'annonça  en  faisant  briser,  dans 
toute  ritalie,  les  statues  de  son  ennemi.  Bien  qu'attendue 
depuis  un  an,  celte  nouvelle  émut  fortement  la  Gaule; 
la  lutte  était  chanceuse,  et  on  sentait  hien  qu'avec  un 
tyran  tel  que  le  fils  de  Maximien  Hercule,  la  défaite  de 
Constantin  serait  la  ruine  des  provinces  transalpines. 
A  force  d'argent  extorqué,  l'Empereur  de  Rome  avait 
réuni  cent  soixante  et  dix  mille  hommes,  dont  c{uatre- 
vingt  mille  au  moins  de  bonnes  troupes,  commandées 
par  des  chefs  habiles  ;  leur  plan  de  campagne  était  d'une 
audace  incroyable.  Ils  voulaient,  prenant  l'initiative, 
envahir  la  Gaule  par  le  nord-est;  en  traversant  i'illyrie, 
entraîner  Licinius  à  leur  passage,  ou  faire  déserter  son 
armée;  enfin,  appeler  les  Germains  aux  armes,  et  les 
précipiter  sur  le  Rhin  K 

Quatre-vingt-dix  mille  hommes  d'infanterie  et  huit 
mille  de  cavalerie,  répartis  en  Gaule,  en  Bretagne  et  en 
Espagne,  composaient  les  forces  régulières  de  Constan- 
tin; et  l'on  ne  pensait  pas  qu'il  put  en  détacher  plus  de 
la  moitié,  pour  une  expédition  lointaine,  sans  mettre  la 
Gaule  en  péril  du  côté  de  la  Germanie.  A  la  vérité, 
l'Enq^ereur  avait  la  ressource  des  volontaii'es  gaulois,  et 
surtout  des  auxiliaires  barbares  dont  il  usa  largement'-; 
mais  un  noyau  de  quarante  mille  Romains  paraissait 
insuffisant  pour  descendre  en  Italie  et  assiéger  Rome. 
C'est  là  pourtant  ce  que  voulait  Constantin,  à  qui  plai- 

\.  Zosim.,  Il,  p.  î)0,  sec[q.  —  Aur.  Vict.,  Epit.  —  Lact.,  de  Mort,  pers., 
•U.  —  Tillem.,  Hist.  des  Emp.,  t.  IV,  p.  122  et  siiiv. 
2.  Zosim,,  II,  p.  50. 
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saient  les  entreprises  hardies,  et  que  ses  iiilelligences 
avec  Piomc  engageaient  à  i)eaucoup  tenter.  Il  comptait 
aussi  sur  la  neutralité  de  Licinius,  dont  il  négociait  le 
mariage  avec  sa  sœur  Constantia.  Malgré  ces  raisons, 
les  généraux  gallo-romains  combattaient  son  pian 
comme  trop  aventureux.  Les  anispices,  consultés  à  leur 
tour,  déclarèrent  que  les  dieux  s'y  montraient  opposés  K 
Habitué  à  compter  beaucoup  sur  lui-même,  Constanlin 
n'en  persista  pas  moins;  mais  il  conservait,  malgré  lui, 
au  fond  de  son  cœur,  une  grande  somme  d'inquiétudes 
et  de  perplexités. 

J'ai  dit  comment  les  agitations  de  l'âme  réveillaient 
chez  cet  homme  passionné  le  sentiment  religieux,  habi- 
tuellement assoupi.  Ce  réveil  s'opéra  dans  les  circon- 
stances graves  qui  allaient  décider  de  sa  puissance  et  de 
sa  vie;  mais  l'aiguillon  se  trouva  plus  émoussé,  plus  in- 
certain qu'il  n'avait  encore  été.  L'atteinte  portée  au  po- 
lythéisme par  la  rétractation  de  Galère,  l'avait  vivement 
troublé;  lui-môme  l'a  raconté  depuis  :  aussi  ne  le  vit- 
on  point,  comme  l'année  précédente,  courir  aux  pieds 
d'Apollon-Mithra,  lui  offrir  des  présents,  lui  exposer  ses 
désirs  et  ses  craintes;  il  céda  à  un  premier  doute,,  en 
s'abstenant.  Ne  croyons  pas  toutefois  que  ce  doute  im- 
pliquât le  sentiment  ou  le  besoin  spirituel  de  la  vérité 
religieuse;  si  le  germe  en  fut  déposé  dès  lors  au  fond  de 
sa  conscience,  c'était  pour  y  prendre  racine  peu  à  peu, 
et  ne  s'y  développer  qu'à  son  heure.  Rien  n'est  plus  in- 
structif dans  riiistoire  que  la  confession  de  ces  person- 
nages privilégiés,  aux  mains  de  qui  la  Providence  a 

1.  Omnibus  fere  tuis  comilibus  et  ducibus  non  solum  tacite  mussan- 
tibus,  sed  etiam  aperte  timentibus,  contra  consilia  hominnm,  contra 
haruspicum  nionita.  Incert.  uuctor.  Paneg.  Constantin.,  2. 
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placé  le  tlépôl  dos  révolulioiis  du  monde  ,  cjuaiid  lem- 
confession  est  sincère,  et  qu'en  présence  ûqh  laits  accom- 
plis on  peut  comparer  les  mesquines  déterminations  hu- 
maines avec  les  giands  résultats  dont  la  Providence  se 
réservait  le  secret.  Or,  Constantin  nous  a  laissé  la 
sienne  dans  les  écrits  cte  son  ami  et  confident  Eusèbe, 
évoque  de  Césarée  ;  et  cette  confession  est  exposée  avec 
une  naïveté  que  j'oserai  appeler  si  étrange;  elle  con- 
corde si  bien  avec  l'esprit  général  de  ce  siècle,  qu'on 
ne  saurait,  à  mon  avis,  en  contester  la  sincérité.  Voici 
en  quels  termes  Eusèl)e  s'exprime  :  a  L'Empereur,  »  dit- 
il,  «  comprenant  qu'il  avait  besoin  du  secours  des  puis- 
((  sauces  d'en  baut,  pour  fortifier  ses  armes  et  résister 
«  aux  conjurations  magiques  de  son  ennemi,  se  de- 
«  manda  à  quel  dieu  il  s'adresserait  ^  Pendant  qu'il 
«  était  livré  à  cette  recbercbe-,  il  se  rappela  que  ceux 
<(  de  ses  prédécesseurs  qui,  se  fiant  à  la  multitude  des 
u  divinités,  avaient  enrichi  leurs  temples  et  reçu  d'elles 
«  des  oracles  flatteurs,  avaient  tous  péri  misérablement, 
«  tandis  que  Constance,  son  père,  qui  n'adorait  qu'un 
«  seul  Dieu  suprême,  avait  vu  tous  ses  désirs  satisfaits. 
«  Il  considéra  en  outre  que,  dans  la  guerre  récente 
a  entre  Maxence,  Sévère  et  Galère,  les  deux  derniers, 
(c  qui  avaient  tant  de  droits  de  compter  sur  le  concours 
«  des  divinités,  n'en  avaient  obtenu  qu'une  défaite  hon- 
«  teuse.  Récapitulant  toutes  ces  choses,  il  conclut  qu'il 
u  y  avait  folie  à  se  confier  à  des  protecteurs  si  mépri- 

1.  Jam  vero  quuni  intelligeret  prseter  militares  copias  praestantiore 
aliquo  subsidio  sibi  opus  esse,  ob  maleficas  artes  magicasque  praestigias 
quas  tyrannus  studiose  consectabatur,  Deum  sibi  adjutorem  quaesivit. 
Euseb.,  Vit.  Constantin.,  i,  '27. 

2.  Dum  sollicite  inquirit,  hœc  illi  subiit  cogitatio...  Euseb.,  Vit, 
Constantin.,  i,  27. 
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«  sables,  ol  qu'il  devait  adorer  le  même  dieu  que  sou 
«  père,  n  Or,  le  dieu  de  sou  père  était  celui  des  philo- 
sophes déistes,  indifférents  en  matière  de  culte.  On 
conçoit  quelle  tempête  de  pareilles  réflexions  devaient 
soulever  dans  une  âme  portée,  par  instinct  et  par  inté- 
rêt, vers  des  formes  plus  positives. 

Un  matin,  au  plus  fort  de  ces  agitations,  Constantin 
manda  près  de  lui  ses  intimes  amis  et  ses  conseillers,  et 
voici  ce  qu'il  leur  racontai  Pendant  une  marche  qu'il 
faisait  la  veille,  à  la  tête  de  ses  troupes,  quelques  heures 
avant  le  coucher  du  soleil,  en  examinant  cet  astre  (peut- 
être  par  une  vieille  habitude,  et  pour  y  cherclier,  comme 
autrefois,  des  signes  prophétiques),  il  avait  aperçu  au- 
dessus  du  disque,  et  au  milieu  de  jets  de  lumière  res- 
plendissants, un  objet  de  forme  étrange,  rappelant  gros- 
sièrement l'image  d'une  croix,  et  au  bas,  il  avait  pu  lire 
ces  mots  :  «  Par  ceci  sois  vainqueur  ^  »  Rentré  dans  sa 
demeure,  tout  troublé,  il  s'était  endormi;  et,  pendant 
son  sommeil,  un  personnage  d'aspect  surliumain  lui 
était  apparu,  tenant  à  la  main  la  même  figure,  et  lui  or- 
donnant de  la  placer  sur  ses  drapeaux^.  11  venait  de  se 
réveiller  plus  tourmenté  encore  que  la  veille,  et  il  priait 
ses  amis  de  le  conseiller  et  de  le  guider.  Un  pareil  récit, 
surtout  la  circonstance  du  songe,  ne  présentait  rien 
d'incroyable  à  des  païens  accoutumés  à  chercher  des  in- 


1.  nie  primo  statim  diluculo  surgens  arcanum  omne  amicis  expo- 
sait. Eusob.,  Vit.  Constantin.,  i,  30. 

'i.  Horis  diei  meridianis ,  sole  in  occasum  vergente,  crucis  tropœum 
in  cœlo  ex  luce  conflatum,  soli  superpositum,  ipsis  oculis  se  vidisse 
affirmavit,  cum  hujusniodi  inscriptione  :  To-jTw^vtxa,  Hoc  vinre.  Id., 
ibid.,  I,  28. 

3.  Tum  vero  Christus  Dei  dormienti  apparaît  cum  signo  illo  quod  in 
cœlo  ostensum  fuerat.  Id.,,ibid.,  i,  '29. 

II.  10 
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spirations  dans  leurs  rêves,  et  à  les  suivre  aveuglément 
sans  les  comprendre;  les  conseillers  pensèrent  donc 
que  l'Empereur  devait  obéira  celui-ci.  Constantin  ayant 
expliqué  l'objet  de  sa  vision,  on  y  reconnut  un  mono- 
gramme formé  par  l'entrelacement  des  deux  premières 
lettres  grecques  du  nom  du  Christ^  :  c'était  un  symbole 
que  les  cbrétiens  gravaient  fréquemment  sur  leurs  mo- 
numents, et  dont  la  forme  était  restée  peut-être,  comme 
un  vague  souvenir,  dans  Timagination  de  Constantin. 
Les  chrétiens,  à  qui  appartenait  de  droit  Finterprétation 
de  ce  symbole,  qui,  vu  d'une  certaine  façon,  prenait 
l'aspect  d'une  croix,  furent  appelés  à  leur  tour.  Ils  expli- 
quèrent à  l'Empereur  les  vertus  de  ce  signe;  comment  le 
•personnage  divin  qu'il  avait  vu  en  rêve  était  le  Christ 
lui-même,  et  comment  le  Christ  n'était  autre  que  la  Di- 
vinité ïiniquc  et  suprême  à  laquelle  avait  cru  Constance. 
Constantin  sut  dès  lors  quel  dieu  semblait  s'intéressera 
sa  querelle.  Ayant  mandé  près  de  lui  des  orfèvres-,  il 
leur  lit  fabriquer  en  or  une  ligure  du  monogramme, 
afin  de  l'attacher  à  son  étendard  impérial  ;  et,  sans  être 
encore  chrétien,  il  résolut  de  faire  cette  campagne  sous 
le  signe  représentatif  du  dieu  des  chrétiens. 

Tels  sont  les  détails  affirmés  avec  serment  par  Con- 
stantin à  son  biographe  Eusèbe,bien  des  années  après: 
la  responsabilité  en  pèse  tout  entière  sur  son  témoi- 
gnage: 11  est  pourtant  des  faits  extérieurs,  incontesta- 
bles, qui  démontrent  qu'à  cette  époque  une  révolution 
morale  s'opérait  en  lui.  Ainsi,  il  est  certain  qu'il  inscri- 

1.  Euseb.,  Vit.  Constantin.,  i,  31.  — Transversa  X  littera,  suninu) 
capite  circamflexo.  L%ct.,  de  Mort,  pers.,  44.  —  Cf.  Munter,  Sinnbilder 
und  Kunstvorstellungen  der  alten  Christen. 

2.  Convocatis  deinde  auri  ac  gemmarum  fabris,  médius  inter  eos 
sedens,  speciem  signi  eis  sermone  depinxit.  Euseb.,  Vit.  Constantin.,  i,  31. 
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vit  le  monogramme  du  (ihrisl  sur  son  étendard  avant  de 
quitter  la  Gaule  ^  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  pris 
l'avis  de  ses  conseillers  sur  un  acte  de  cette  importance, 
comme  il  dit  lui-même  qu'il  l'a  fait.  Nous  ajouterons 
que  ces  détails  lurent  peu  connus  au  moment  même,  et 
tirent  peu  de  Ijruit  hors  du  cercle  où  vivait  l'Empereur, 
puisque  Eusèbe  les  ignorait  lorsqu'il  pulilia  son  Histoire 
ecclésiastique,  en  32/|,  et  que  Lactance,  le  seul  avec  lui 
qui  parle  d'une  intervention  surnaturelle,  la  réduit  à  un 
songe  qu'il  place  sous  les  murs  de  Rome-.  Mais  ce  si- 
lence de  la  plupart  des  contemporains  éloigne  précisé- 
ment la  supposition  d'une  fraude  politique,  d'une  ira- 
posture  calculée  pour  frapper  l'imagination  des  soldats; 
car,  sans  la  publicité,  le  calcul  eût  manqué  son  effet. 
Une  telle  hypothèse,  d'ailleurs,  cadrerait  mal  avec  le  ca- 
ractère passionné,  et  au  fond  très-religieux  que  l'histoire 
reconnaît  à  Constantin.  Cette  recherche  d'un  dieu,  dont 
il  peignit  à  Eusèhe  les  tourments  intérieurs,  n'était  pas 
un  jeu  pour  lui,  il  s'en  fallait  bien  :  ses  jours  et  ses  nuits 
en  devaient  être  pleins;  les  moindres  circonstances  y 
devaient  ramener  sa  pensée,  et  les  fantômes  de  ses  rêves 
reproduisaient  sans  doute,  tour  à  tour,  l'image  des  dieux 
qu'il  quittait,  et  l'ombre  de  celui  qui  commençait  à 
poindre  dans  son  âme.  On  peut  seulement  supposer  que 
les  apparitions  de  cette  époque  de  doute  prirent  dans  sa 
mémoire,  plus  tard,  et  quand  il  fut  chrétien,  des  formes 
arrêtées  et  précises  qu'elles  n'avaient  point  eues  dans  le 
principe. 

Au  reste,  il  régnait,  dans  les  deux  camps,  une  sorte 


1.  Euseb.,  Vit.  Constantin.,  i,  28,  30,  seqq.  —  Prudent,  in  Symm., 
I.  — Sozom.,  Hist.  eccL,  i,  51. 

2.  Lact.,  de  Mort,  pers.,  44. 
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de  pressentiment  qu'nne  grande  question  religieuse  al- 
lait être  tranchée  par  cette  guerre,  dont  les  causes  n'é- 
taient pourtant  que  politiques.  Tandis  que  Constantin 
adoptait  le  signe  de  la  croix,  Maxence  cherchait  des 
armes  surnaturelles  dans  la  magie  dont  il  invoquait  les 
secrets  les  plus  redoutables  ^  Dans  le  parti  de  Constan- 
tin, les  païens  eux-mêmes  le  croyaient  favorisé  du  ciel. 
On  avait  vu  le  divin  Constance  amenant  à  son  fils  des 
escadrons  de  la  milice  célesle  ;  l^ien  des  témoins  l'affîr- 
liUiient.  Les  uns  avaient  été  éblouis  de  l'éclat  de  leurs 
armes,  les  autres  avaient  admiré  leurs  formes  à  la  fois 
gracieuses  et  terribles,  ou  entendu  le  son  de  leurs  voix, 
quand ,  passant  la  nuit  près  des  villes ,  ils  criaient 
•  '■  qu'ils  allaient  chercher  Constantin,  qu'ils  étaient  en - 
«  voyés  à  son  secours-  :  »  cette  nouvelle  courait  toutes 
les  Gaules  ^ 

Le  monogramme  du  Christ  fabriqué  en  or  incrusté 
de  pierreries  fut  donc  placé  par  l'ordre  de  Constantin 
sur  la  hampe  du  labarum  ''  :  on  appelait  ainsi  l'étendard 
particulier  de  l'empereur,  celui  qui  l'accompagnait  dans 
les  batailles.  Tandis  que  le  signe  de  la  croix  dominait 

1.  Euseb.,  Hist.  eccl.,  viii,  li;  Vit.  Constantin.,  i.  —  Incert.  aucior. 
Paneg.  Constantin.,  10.  —  Zosim.,  ii,  p.  51. 

2.  Flagrabant  verendum  nescio  quid  umbones  corusci,  et  cœlestiuni 
armoruni  lux  tcrribilis  ardebat...  Ha^c  ipsorum  sermocinatio,  hoc  inter 
audientes  ferebant  :  Constantinum  petimus,  Constantino  imus  auxilio... 
Ducebat  hos,  credo,  Constantius  pater...  Nazar.,  Paneg.  Constantin.,  14. 

3.  In  ore  denique  est  omnium  Galliarum.  Id.,  ibid.  —  Habes  profecto 
aliquod  cum  illa  mente  divina,  Constantine,  secretum,  quae,  delegata 
nostri  diis  minoribus  cura,  uni  se  tibi  dignatur  ostendere.  Incert.  auc- 
tor.  Paneg.  Constantin.,  2. 

4.  Ce  mot  semble  déi'iver  du  germain  lap,  un  morceau  d"étoffe.  On 
le  trouve  dans  les  auteurs  latins  antérieurement  au  temps  de  Constan- 
tin. Cf.  Ducaiige,  Gloss. 
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celui-ci,  les  autres  conservèrent  leurs  ornements  accou- 
tumés de  figures  de. dieux  et  d'animaux.  Pour  bien  con- 
cevoir l'espèce  d'assistance  qu'un  prince  païen  et  une 
armée  aux  trois  quarts  païenne  pouvaient  attendre  de 
cette  adoption  d"un  symlxjle  clirétien,  il  faut  savoir 
l'idée  que  beaucoup  de  fidèles  attachaient  au  signe  de 
la  croix.  C'était  alors  une  opinion  fort  répandue,  opi- 
nion rejetée  par  l'Église,  mais  préconisée  pourtant  par 
des  docteurs  célèl)res,  entre  autres  par  Lactance,  que  le 
signe  de  la  croix  possédait  une  puissance  propre,  une 
efficacité  merveilleuse  indépendante  de  la  foi  et  des 
intentions  de  celui  qui  l'employait:  qu'il  dissipait  les 
enchantements,  mettait  en  fuite  les  démons,  et  garantis- 
sait, au  milieu  des  dangers,  l'homme  qui  s'en  était  cou- 
vert, fût-il  incrédule  ou  paient  Les  doctrines  théurgi- 
ques,  si  fort  en  vogue  au  quatrième  siècle,  donnaient 
grand  crédit  à  de  telles  opinions.  Ce  fut  avec  ce  carac- 
tère de  matérialité  presque  païenne,  que  le  symbole 
spirituel  du  salut  des  hommes  fut  attaché  pour  la  pre- 
mière fois  aux  drapeaux  des  gouvernements  de  la  terre. 
La  jeunesse  gauloise,  toujours  guerrière,  toujours 
amoureuse  des  nouveautés,  se  précipita  en  foule  à  cette 
première  de  toutes  les  croisades.  Les  volontaires  chré- 
tiens furent  sans  doute  nombreux,  et  Constantin  ne  les 
repoussa  pas.  Dans  les  légions,  les  chrétiens  sentaient 
doubler  leurs  forces;  les  païens  étaient  confiants  de  la 
confiance  du  chef.  Ils  partirent  ainsi  de  cette  terre  des 
Gaules  (|ui  semblait  prédestinée  à  enfanter  les  plus 
grandes  révolutions  du  monde  romain.  Jules  César  en 


1.  Orig.,  Contr.  Gels.,  i,  67;  m,  36  et  passim.  —  Lact.,  de  Mort. 
pers.,  10;  Inst.  div.,  iv,  27.  —  Theodoret.,  Ilist.  eccl.,  m,  3.  — Greg. 
Naz.,  Gontr.  Julian.  or.,  i.  —  Chr^sost.,  Ador.  crue. 
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était  sorti,  autrefois,  pour  renverser  les  institutions  poli- 
tiques de  son  pays;  les  institutions  religieuses  allaient 
tomber  devant  Constantin.  Plus  tard,  c'est  en  Gaule  que 
Julien  essayera  de  i-elever  le  polythéisme  abattu,  et  c'est 
la  Gaule  encore  qui  fournira  des  instigateurs  et  des  sol- 
dats au  rival  de  Théodose,  au  dernier  représentant  des 
traditions  païennes.  On  dirait  que  toutes  les  idées  qui 
agitèrent  cette  société  de  peuples  qu'on  appelait  l'em- 
pire de  Rome,  prenaient  une  vivacité  plus  grande,  en 
passant  chez  les  races  enthousiastes  et  ardentes  de  la 
Transalpine,  et  que  les  Romains  ambitieux  venaient 
puisera  leur  contact  une  audace  qui  les  entraînait  eux- 
mêmes. 

Rien  ne  put  d'abord  arrêter  ce  torrent.  Suze  ayant 
essayé  de  résister,  Constantin  lit  jeter  des  torches  sous 
les  portes  et  escalada  la  muraille  au  milieu  de  l'incendie. 
Turin  était  défendu  par  une  division  de  cavaliers  bardés 
de  fer  :  la  légère  infanterie  gauloise  s'entr'ouvrit  devant 
eux,  et  enveloppa  leurs  lourdes  masses  qu'elle  assomma 
à  coups  de  levier  ^  Verceil  fut  presque  anéanti;  Milan, 
Rrixia,  Aquilée,  se  rendirent;  mais  Vérone,  protégée  par 
les  meilleures  troupes  de  Maxence,  coûta  beaucoup  de 
sang  au  vainqueur.  La  fortune  parut  ensuite  vouloir  dé- 
serter le  labarum,  que  des  échecs  multipliés  assaillirent 
coup  sur  coup  :  Constantin  n'en  marcha  pas  moins  ré- 
solument dans  la  direction  de  Rome-.  Arrivé  devant 
cette  ville  avec  une  armée  affaiblie  et  découragée,  il 
sentit  sa  propre  confiance  l'abandonner.  Ce  fut  alors  qu'il 
eut  ce  songe  dont  parle  Lactance,  à  la  suite  duquel  il 

1.  Incert.  auctor.  Paneg.  Constantin.,  5  et  seqq. 

'2.  Dimicatum,  et  Maxentiani  milites  prsevalebant,  donec  postea  con- 
firmato  animo  Constantinus,  et  ad  utrumque  paratus,  copias  omnes  ad 
urbem  propius  admovit.  Lact.,  de  Mort,  pers.,  44. 
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ordonna  à  chaque  soldat  d'inscrire  le  monogramme  du 
Christ  sur  son  houclier  et  sur  son  casque,  comme  pour 
en  multiplie!*  la  puissance.  Derrière  ce  rempart  mysté- 
rieux, ils  attendirent  tous  avec  plus  de  sécurité  l'événe- 
ment décisif  \ 

11  eut  lieu  dans  une  plaine  appelée  les  Bnchcs  rouges, 
sur  laquelle  débouchait  le  pont  Milvius,  aujourd'hui 
Ponte  Mole.  Maxence  vaincu  tomba  dans  le  Tibre  tout 
armé,  et  fut  étouffé  par  la  vase-.  Cette  bataille  se  livra 
le  28  octobre  312.  Le  lendemain,  Constantin  entra  dans 
Rome  au  milieu  d'une  foule  immense  de  peuple,  mais 
ne  monta  point  au  Capitole.  Le  parti  chrétien  triompha 
tout  entier  avec  lui,  lorsqu'il  vit  le  sénat  romain,  ce  gar- 
dien des  dieux  nationaux,  prosterné,  suivant  l'usage, 
devant  les  étendards  des  légions,  adorer  sur  le  labarum 
un  symbole  qu'il  avait  si  longtemps  proscrit.  Le  sénat 
fit  plus,  il  reconnut  que  son  libérateur,  en  prenant  les 
armes,  avait  obéi  à  l'impulsion  secrète  de  la  Divinité  (il 
n'osa  pas  dire  des  dieux)  ;  et  cette  mention  fut  insérée 
dans  l'inscription  d'un  arc  triomphal  qui  est  encore 
debout  aujourd'hui.  Enfin,  un  édit  signé  de  Constantin 
et  de  Licinius,  et  auquel  Maximin  Daza  consentit  par 
frayeur,  donna  à  la  victoire  son  véritable  caractère,  en 
proclamant  au  milieu  de  Rome  la  liberté  des  religions  : 
nous  verrons  ce  qu'il  en  résulta  pour  l'Empire. 

1.  Commonitus  est  in  quietc  ut  caeleste  signum  Dei  notaret  in  sen- 
tis... Transversa  X  littera,  siimmo  capite  circumflexo,  Christum  in  scutis 
notât.  Lact.,  de  Mort,  pers.,  -44. 

2.  Incert.  auctor.  Paneg.  Constantin.,  14.  —  Lact.,  loc.  cit.  —  Eu- 
seb.,  Vit.  Constantin.,  i,  38.  — Aur.  Vict.,  Ctes.,  40.  —  Id.,  Epit.,  40. 
—  Eutrop.,  X.  —  Zosim.,  ii,  60. 
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CHAPITRE   III. 


Juel  était  Licinius.  —  Il  épouse  à  Milan  Constantia,  srpur  de  Constantin.  — 
Il  signe  l'édit  de  Milan  sur  la  liberté  des  cultes.  —  Noces  de  Constantia.  — 
Grossier  athéisme  des  courtisans,  leurs  insultes  aux  dieux  de  leur  ancienne 
religion.  —  Ingratitude  de  Licinius  et  de  Constantin  envers  Dioclétien; 
troublé  dans  sa  solitude,  cet  empereur  se  laisse  mourir  de  faim  ;  vénération 
des  peuples  pour  .sa  mémoire.  —  Caractère  de  l'édit  de  Milan  ;  il  est  rédigé 
au  nom  de  la  Divinité  ;  le  monothéisme  chrétien  est  assimilé  au  polythéisme 
national  comme  religion  de  l'État.  —  Conséquences  de  l'égalité  des  deux 
cultes  ;  ils  sont  soumis  à  la  prééminence  de  l'Empereur,  grand  pontife  des 
dieux  chez  les  païens,  et  évêque  du  dehors  chez  les  chrétiens.  —  Le  culte 
chrétien  est  subventionné  par  l'État,  les  évêques  deviennent  fonctionnaires. 

—  Troubles  ecclésiastiques  en  Afrique,  les  donatistes  et  les  tradilews  des 
Livres  sacrés;  Donatus  accuse  Cyprien  évêque  de  Carthage.  —  Constantin 
leur  donne  des  juges  pris  en  Gaule  et  en  Italie.  —  Rhéticius  évêque  d'Au- 
tun.  —  Le  concile  de  Latran  condamne  ies  donatistes,  qui  en  appellent  à 
Constantin.  —  L'Empereur  casse  les  décrets  du  concile  de  Latran  et  ren- 
voie l'affaire  devant  un  nouveau  concile,  convoqué  dans  la  ville  d'Arles,  au 
palais  de  Fausta.  —  Les  donatistes  sont  encore  condamnés.  —  Canons  du 
concile  d'.'irles  :  1»  sur  les  dénonciations  des  évêques  contre  leurs  collè- 
gues; i"  sur  la  célébration  de  la  fête  de  Pâques;  S"  sur  l'excommunication 
des  comédiens  et  des  cochers  du  cirque;  4»  sur  le  mariage  des  chrétiennes 
avec  des  pa'iens;  ô»  sur  les  chrétiens  entrant  dans  les  fonctions  administra- 
tives el  dans  l'armée.  —  Constantin  casse  de  nouveau  les  décrets  du  concile. 

—  L'athée  Licinius  se  fait  visionnaire  chrétien  ;  aidé  de  ses  nouveaux  amis, 
il  enlève  l'Orient  à  Maximin.  —  Première  guerre  de  Constantin  et  de  Lici- 
nius.— Naissance  du  jeune  Constantin  à  Arles.  —  Crispus,  César  des  Gaules; 
Lactance  vient  à  Trêves. 


Licinius  '  ëtail  né  dans  la  Dacie  romaine,  d'une  fa- 
mille de  laboureurs;  sa  main  avait  lenu  longtemps  la 
charrue  avant  de  prendre  Tépée;  et  Ton  retrouvait  en- 
core sous  la  pourpre  le  paysan  spirituel,  railleur,  ambi- 

1.  Il  s'appelait,  depuis  son  ('lévation  à  l'empire,  Caïus  Flavius  Vale- 
rianus  Licinius. 
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deux,  incrédule,  (jiii  n'avait  jamais  connu  d'autres  dieux 
au  monde  que  la  force,  la  ruse  et  le  succès.  Grossier 
dans  ses  propos,  cyni([ue  dans  ses  mœurs,  sanguinaire 
dans  ses  vengeances,  il  était  à  côté  de  cela  ménager  de 
la  fortune  publique,  habile  à  conduire  les  hommes,  bon 
envers  le  soldat,  quoique  rigide  sur  la  discipline.  11  ai- 
mait le  peuple,  dont  il  représentait  les  qualités  et  les 
vices,  surtout  celui  des  campagnes;  et  il  Taimait  d'une 
afleclion  active,  car  les  historiens  nous  apprennent  qu'il 
améliora  sa  condition,  sans  pourtant  nous  expliquer 
commenta  Avec  ces  instincts  populaires,  Licinius  avait 
dû  prendre  en  haine  les  courtisans  et  les  eunucpies  qui 
formaient  dans  ce  siècle  l'entourage  des  enqîereurs;  il 
les  appelait  en  effet  des  teignes  et  des  rats  de  palais,  et 
il  leur  fit,  tant  qu'il  vécut,  une  guerre  implacable  -.  Mais 
cet  homme  ignorant  et  brutal,  animé  dune  secrète  ja- 
lousie contre  les  classes  éclairées  de  la  société,  étendait 
son  aversion  sur  les  écrivains,  les  philosophes,  les  avo- 
cats, sur  les  lettres  même,  qu'il  traitait  de  peste  et  de 
poison  publics  ^  Mettant  un  plaisir  féroce  à  ravaler  ceux 
qu'il  ne  comprenait  pas  ou  qu'il  ne  pouvait  pas  égaler, 
il  infligea  plusieurs  fois  à  de  nobles  philosophes  (c'est 
ainsi  que  s'exprime  l'histoire)  les  châtiments  réservés 
aux  esclaves*.  On  ne  pouvait,  d'ailleurs,  lui  contester 
les  talents  d'un  bon  général,  ni  ceux  d'un  politique 
adroit;  et,  s'il  se  montrait  le  digne  rival  de  Constantin 


1.  Agraribus  plane  ac  rusticantibus  salis  utilis.  Aur.  Vict.,  Epit.,  41. 

2.  Spadonum  et  aulicorum  omnium  vehemens  domitor,  tineas  sori- 
cesque  palatii  appellans.  Id.,  ibid. 

3.  Infestus  litteris,  quas  per  inscitiam  immodicam,  virus  ac  pestem 
publicam  nominabat,  prsecipue  foiensem  industiiain.  Id.,  ibid. 

4.  Licinio  ne  insontium  quidem  ac  nobilium  pliilosophorum  servili 
more  cruciatus  adhibiti  modiim  fecere.  Id.,  Cœs.,  41. 
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par  l'ardeur  de  l'auibition,  il  ne  l'était  pas  moins  par  la 
ruse  patiente,  par  l'arl  difficile  de  se  contenir,  et  le  sur- 
passait encore  par  l'indifterence  des  moyens.  Licinius 
était  radicalement  athée-  mais  le  vent  qui  soufflait  du 
côté  des  chrétiens  lui  fit  adopter  le  rôle  de  protecteur 
du  christianisme.  11  signa  l'édit  de  tolérance;  il  parla 
plus  haut  que  son  collègue,  et  mérita  d'être  qualifié  par 
ses  nouveaux  alliés  de  prince  très-religieux,  prédicateur 
de  paix  et  de  piétés 

Ce  fut  à  cet  homme  assez  peu  recommandable, 
comme  on'voit,  que  Constantin  livra  sa  sœur  Constan- 
tia,  en  accomplissement  des  promesses  faites  avant  la 
campagne.  Le  mariage  se  célébra  à  Milan,  au  milieu 
•  d'une  vive  agitation  des  esprits,  causée  par  les  derniers 
événements.  On  ne  s'entretenait  que  de  la  guerre  reli- 
gieuse et  de  ses  conséquences.  Les  empereurs,  soit  en 
particulier,  soit  en  public,  afïectaient  de  traiter  sans  mé- 
nagement le  culte  national;  à  leur  exemple,  les  courti- 
sans faisaient  assaut  de  railleries  sur  les  dieux  vaincus  : 
on  crachait  à  la  face  des  idoles,  suivant  l'énergique  ex- 
pression d'un  écrivain  du  temps-.  La  mort  de  Diocté- 
tien, arrivée  peu  de  mois  après,  fut  presque  un  épisode 
de  ces  noces  politiques.  Les  empereurs,  qui  croyaient 
encore  avoir  besoin  de  l'autorité  de  sa  présence,  l'ayant 
invité  à  s'y  rendre,  il  s'était  excusé  sur  son  grand  âge, 
mais  ceux-ci  lui  avaient  répondu  par  des  lettres  mena- 
çanles,  où  ils  l'accusaient  de  complicité  avec  leur  ennemi 
Maximin,  et  qui  le  jetèrent  dans  un  trouble  extrême  ^ 

L  Et  tamcii  pacis  ac  pietatis  patroni  Constantinus  et  Licinius.  Eu- 
seb.,  Hist.  eccL,  ix,  0. 

'■1.  .(ani  in  niortiiorum  simulacrorum  faciem  conspuant.  Id.,  ibid., 
X,  4. 

.'5.  Ouippe  quum  a  Constantino  atquc  Licinio  vocatus  ad  festa  nuptia- 
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Plus  que  jamais  dégoûté  de  la  vie,  il  résolut  d'en  sortir 
à  la  manière  des  vieux  Romains,  ses  modèles,  et  se  laissa 
mourir  de  faim^  Les  ingrats  qui  venaient  de  le  tuer  lui 
décernèrent  l'apothéose  ^  Son  nom  i-esta  grand  dans  la 
mémoire  des  hommes;  et,  cinquante  ans  après,  on  visi- 
tait encore  avec  respect,  dans  le  palais  d'Aspalatum,  près 
de  Salone,  son  tombeau  éclairé  perpétuellement  par  une 
lampe  et  recouvert  d'un  voile  de  pourpre -. 

Les  chrétiens  profitèrent  des  letes  de  Milan  pour  in- 
troduire près  des  empereurs  leur  première  réclamation. 
Peu  satisfaits  de  l'édit  de  Rome  S  qui  confondait  sous 
la  même  formule  de  liberté  des  religions,  et  dans  les 
mêmes  termes  généi'aux,  le  christianisme  avec  les  bran- 
ches dissidentes  du  polythéisme,  ils  repoussaient  cette 
confusion  et  demandaient  une  reconnaissance  spéciale, 
explicite,  de  leurs  droits;  ils  demandaient  également 
qu'on  spécifiât  la  restilution  des  biens  confis(]ués  sur 
eux  pendant  la  persécution,  mesure  sur  laquelle  il  pa- 
raît que  l'édit  de  Rome  gardait  le  silence.  Ce  qu'ils  ré- 
clamaient leur  fut  accordé  pai'  un  second  édit  rédigé  k 
Milan  et  promulgué  quelques  mois  plus  tard,  dans  le- 
quel furent  établis,  d'une  façon  plus  catégorique,  leurs 
droits  à  l'exercice  public  de  leur  culte,  fabolition  des 
lois  faites  particulièrement  contre  eux,  et  la  remise  des 
biens  confisqués.  Il  fut  statué,  quant  an  dernier  point, 
que  l'État  restituerait  purement  et  simplement  aux  com- 

rum,  per  senectam,  quominus  intéresse  valeret,  excusavissct,  rescriptis 
minacibus  acceptis,  quibus  increpabatur  Maxentio  favisse,  ac  Maximino 
favere,  suspectans  necem  dedecorosam...  Aur.  Vict.,  Epit.  39. 

1.  Famé  atque  angore  coiifectus  est.  Lact.,  de  Jlort.  pers.,  4'2.  — 
D'autres  disent  qu'il  s'empoisonna.  Aur.  V'ict.,  Epit.  39. 

2.  Eutrop.,  IX,  28.  —  Kuseb.,  Hist.  eccl.,  ix,  10, 

3.  Amm.  Marc,  xvi,  8. 

4.  Euseb.,  Hjst.  eccl.',  \,  5, 
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munautés  chrétiennes  les  églises  et  les  terrains  encore 
sous  sa  main,  et  qu'il  indemniserait  les  détenteurs  de 
ceux  qui  auraient  été  déjà  concédés  ou  vendus ^  Con- 
stantin partit  ensuite  pour  la  Gaule  où  l'appelait  une 
nouvelle  invasion  des  tribus  frankes.  Cette  guerre  eut 
peu  de  gravité  et  se  termina,  comme  de  coutume,  par 
une  grande  cliasse  donnée  dans  rampliitliéàtre  de  Trêves, 
où  les  captifs  les  plus  beaux  et  les  plus  vaillants  furent 
dévorés  par  les  bêles,  sous  les  yeux  mômes  de  T Empe- 
reur-. 

L'édit  de  Milan  ayant  été  pour  ainsi  dire  la  charte  re- 
ligieuse du  monde  romain  jus([u'au  temps  de  Théodose, 
nous  chercherons  à  en  déterminer  d'abord,  autant  qu'il 
•nous  sera  possible,  le  vrai  caractère  et  la  portée.  L'édit 
de  Milan  était  une  loi  déiste,  qui  fondait  la  liberté  des 
religions  sur  l'idée  d'un  Dieu  suprême,  jaloux  de  l'ado- 
ration des  hommes,  mais  indillerent  aux  formes  du 
culte,  ou  plutôt  les  approuvant  toutes  également.  11  re- 
connaissait à  chaque  homme,  à  chaque  peuple  le  droit 
d'honorer  ce  Dieu  à  sa  manière;  et  les  empereurs  espé- 
raient que  la  proclamation  d'un  droit  aussi  sacré  et  son 
observation  équitable  rendraient  fa\orable  et  propice, 
à  eux  et  à  leurs  sujets,  la  Divinité  (jui  habite  les  de- 
meuics  célestes''  ;  c'est  ainsi  ([ue  s'exprime  l'édit.  Le  mot 

1.  Hi  qui  omcrunt,  vel  qui  dono  crunt  consecuti,  si  putavcrint,  de 
nostra  benevolentia  aliquid  vicarium  postulent.  Edict.  Mediolan.  ap. 
Lact.,  de  Mort,  pers.,  48. 

2.  Tantani  captivoruni  multitudiiiem  bestiis  objici...  Inoert.  auctor. 
Paneg.  Constantin.,  23. 

3.  Quo  qiiidquid  divinitatis  in  sede  cœlcsti,  nobis  atque  omnibus 
qui  sub  potestate  nostra  sunt  constituti,  placatum  ac  propitium  possit 
cxistere.  —  Ut  possit  nobis  summa  divinitas,  cujus  religioni  liberis 
mentibus  obsequimur,  in  omnibus  solitum  favorem...  Edict  Mediolan.., 
ub.  supr. 
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Divinlir.  accopUible  par  les  polylhéistos  tout  aussi  bien 
que  par  les  monothéistes,  fut  dès  lors  le  terme  officiel  et 
légal  pour  désigner  cette  intelligence  souveraine,  cette 
essence  divine,  dominant  tous  les  dieux  particuliei's,  et 
vers  laquelle  étaient  censés  converger  tous  les  cultes  et 
toutes  les  croyances.  Cette  formule  ne  blessait  personne  : 
et  le  sénat  romain,  sans  cesser  d'être  païen,  put  écrire 
sur  l'arc  de  triomphe  qu'il  élevait  à  Constantin,  que  ce 
prince  avait  combattu  le  tyran  Maxence  par  une  impul- 
sion de  la  Divinité  ^  Du  style  des  lois  et  des  inscriptions 
la  formule  passa  dans  le  langage  oratoire,  et  devint  une 
sorte  de  terrain  neutre,  où  les  païens  et  les  chrétiens 
purent  se  rencontrer,  quoique  d'ailleurs  on  comptât  au- 
tant d'interi)rétations  différentes  du  mot  ofiiclel  qu'il  y 
avait  de  religions  et  peut-être  d'individus.  Un  orateur 
gaulois,  polythéiste,  parlant  devant  Constantin,  définis- 
sait ainsi  la  Divinité  en  s'adressant  à  elle  :  «  Souverain 
«  créateur  des  choses,  toi  qui  as  autant  de  noms  qu'il 
c(  existe  d'idiomes  parmi  les  peuples,  car  nous  ne  pou- 
u  vous  savoir  nous-mêmes  comment  il  te  plaît  d'être 
((  nommé;  qui  que  tu  sois,  àmc  et  force  divine,  mêlée 
((  aux  éléments  du  inonde,  et  mouvement  sans  moteur, 
«  ou  puissance  qui  résides  au-dessus  du  ciel,  et  con- 
te temples,  des  hautes  citadelles  de  la  nature,  cet  uni- 
«  vers,  ton  ouvrage-,...  conserve  à  jamais  notre  prince; 


1.  Quod  instinctu  divinitatis,  mentis  magnitudiiie,  cum  exercitu  suo, 
tam  de  tyranno,  quam  de  omni  ejus  factione,  uno  tcmpore,  justis  retn- 
publicain  ultus  est  arniis...  Inscript,  arc.  Constantin.  Rom. 

2.  Summe  rerum  sator,  cujus  tôt  nomina  sunt,  quot  gentium  linguas 
esse  voluisti  (quem  enim  te  ipso  dici  velis,  scire  non  possumus)  :  sive 
in  te  qusedam  vis,  mensque  divina  est,  qua  toto  infusus  mundo  omnibus 
miscearis  elementis,  et,  sine  uUo  extrinsecus  accedente  vigoris  impulsu, 
per  te  ipse  movearis  :  sive  aliqua  supra  omne  cœlum  potestas  es,  quse 
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«  ronds  dlernel  comme  loi  ce  que  tu  as  créé  de  meil- 
«  leur!  »  Assurément,  une  telle  définition  et  une  telle 
prière  ne  devaient  pas  être  du  goût  des  chrétiens. 

Ainsi  que  l'avaient  voulu  les  nouveaux  alliés  de  Con- 
stantin, la  large  place  accordée  à  leur  religion,  dans  les 
dispositions  de  l'édit  de  Milan,  la  sépara  nettement  des 
autres  religions  dissidentes,  ou  plutôt  la  question  se 
trouva  resserrée  dans  ces  deux  termes  :  d'un  côté,  le 
corps  des  cultes  polythéistiques,  ayant  pour  tête  le  po- 
lythéisme national,  et  de  l'autre,  le  monothéisme  chré- 
tien. 11  devait  résulter  de  cette  situation  légale  une  con- 
séquence qui  ne  tarda  pas  à  se  produire.  Liberté,  tolé^ 
rance,  avaient  été  le  mot  d'ordre  des  chrétiens  sous  les 
■empereurs  précédents;  ils  n'avaient  jamais  prétendu, 
leurs  apologistes  n'avaient  jamais  réclamé  pour  eux 
autre  chose  que  la  tolérance  et  la  liberté^  ;  c'était  à  leurs 
yeux  le  seul  droit  désirable  ou  possible.  Quand  ils  se 
virent  placés  seuls  vis-à-vis  de  la  religion  nationale,  ils 
en  jugèrent  autrement,  et,  non  contents  de  la  liberté, 
ils  demandèrent  l'égalité.  Le  culte  romain,  en  qualité  de 
culte  de  l'État,  avait  des  privilèges,  des  laveurs,  un  ca- 
ractère public  :  les  chrétiens  exigèrent  tout  cela  pour 
eux.  Le  paganisme  était  subventionné  :  ils  voulurent 
des  subventions  du  ti'ésor  et  ils  en  obtinrent.  Les  mi- 
nistres du  paganisme  étaient  exemptés  par  la  loi  des 
charges  municipales,  exemption  très-précieuse  et  très- 
convoitée  à  cette  époque  :  le  clergé  chrétien  la  voulut  et 
l'obtint"-.  Les  pontifes  païens  avaient  un  rang,  des  hon- 

hoc  opus  tuum  ex  altiore  iiaturae  arce  dcspicias  :  te  oramus  et  qusesu- 
mus...  Iiicert.  auctor.  Paneg.  Constantin.,  2G. 

i.  Tertull.,  Apol.,  passim. 

2.  Euseb.,  Hist.  eccl.,  x,7.  —  Cod.  Tlieod.,  t.  vi,  p.  21, 1;  t.  xr,  1.  4, 
2,  7,  etc.  —  Sozoni.,  Hist.  eccl.,  i,  9. 
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neurs,  des  rapports  olficiels,  dos  correspondances  avec 
l'Empereur,  avec  les  gouverneurs  des  provinces  :  les 
évêques  prirent  une  position  pareille  ;  ils  devinrent  des 
fonctionnaires.  Mais,  en  même  temps  que  le  christia- 
nisme s'élevait  aux  prérogatives  dîme  religion  de  l'État, 
il  en  sul)issait  les  servitudes;  il  se  plaçait  sous  la  main 
du  prince,  chef  et  régulateur,  et  non  pas  seulement  pro- 
tecteur des  religions  de  l'État.  Ainsi,  l'Empereur  était 
souverain  pontife  du  paganisme  :  il  se  lit  dans  le  cliris- 
tianisme  le  légat  de  Dieu,  Tévéque  du  dehors  ou,  pour 
mieux  dire,  l'évèque  laïque  des  évêques  ^  Il  présidait  les 
conseils  des  aruspices,  fixait  les  rites  sacrés,  interprétait 
les  livres  mystérieux  :  il  convoqua  et  pi'ésida  les  conciles 
chrétiens,  approuva  ou  cassa  leurs  décisions,  jugea  sans 
eux  des  questions  de  discipline  ou  de  dogme,  et  imposa 
des  formules  de  foi.  Ce  fut  une  conséquence  logique, 
inévitable,  de  l'égalité  des  deux  cultes.  Les  vrais  chré- 
tiens eurent  souvent  à  gémir  d'un  triomphe  qui  les  ren- 
dait esclaves;  plus  d'un  évêque,  comme  Hilaire  et  Atlia- 
nase,  se  prit  à  regretter,  sous  les  princes  chrétiens,  la 
vieille  pauvreté  et  jusqu'aux  persécutions  de  l'Église; 
mais  il  fallait  que  le  christianisme  traversât  la  servitude 
administrative  pour  arriver  à  la  domination. 

Constantin  fit  en  Gaule,  dès  l'année  313,  son  appren- 
tissage d' évêque  du  dehors,  il  le  fit  même  assez  rude- 
ment. Comme  la  persécution  avait  été  cruelle  dans  les 
provinces  d'Afrique,  elle  y  avait  rencontré  beaucoup  de 
faibles,  môme  parmi  les  prêtres  et  les  évêques  ;  les  uns 

1.  Quocirca  non  absurde,  quuin  episcopos  aliquando  convivio  exci- 
peret,  se  quoque  episcopum  esse  dixit,  his  fere  verbis  usus  nobis  prse- 
sentibus.  Vos  qiiidem,  inquit,  in  iis  quœ  iutra  ecclesiam  sunt,  episcopi 
estis;  ego  vero,  in  iis  quse  extra  geruntur,  episcopus  a  Dec  sum  consti- 
tutus.  Euseb.,  Vit.  Constantin.,  iv,  '24  et  passim. 
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avaient  livré  les  Écritures,  d'autres  avaient  feint  de  les 
livrer,  en  remettant  aux  magistrats,  pour  être  brûlés, 
des  livres  inutiles  ou  hérétiques.  Il  y  avait  loin,  assuré- 
ment, de  la  prudence  de  ces  derniers  à  l'héroïsme  des 
martyrs;  mais  il  était  injuste  de  les  confondre  avec  ceux 
qui  avaient  réellement  livré,  et  que,  pour  cette  raison, 
on  appelait  tradiieurs  '.  C'est  pourtant  ce  qui  arriva  :  une 
secte  rigide,  conduite  par  Donatus,  évêque  des  Cases- 
noires  en  JNumidie,  homme  remuant,  ambitieux  et  dis- 
puteur  opiniâtre,  rangea  les  uns  et  les  autres  sous  la 
même  qualification  et  sous  un  commun  anathème.  Or- 
ganisés en  église  dissidente,  ces  sectaires  combattirent 
l'église  établie,  opposant  des  évêques  à  ses  évoques,  des 
•ordinations  à  ses  ordinations,  des  conciles  à  ses  conciles. 
Ils  se  montraient  acharnés  surtout  contre  Cécilieu ,  diacre 
de  l'église  de  Carthage,  que  les  lldèles  de  cette  métro- 
pole venaient  d'instituer  évêque  en  remplacement  de 
Mensurius  qui  était  mort.  Leur  haine  poursuivait  à  la 
fois  l'ancien  évêque  et  le  nouveau.  A  les  en  croire,  Men- 
surius et  Cécilieu,  après  avoir  livré  les  Écritures  de  leur 
église,  avaient  voulu  faire  disparaître  les  témoins  de 
leur  lâcheté,  en  laissant  mourir  de  faim  les  confesseurs 
détenus  dans  les  prisons  de  Carthage.  Pour  cela,  di- 
saient-ils, l'évêque  dissuadait  les  fidèles  d'apporter  aux 
prisonniers  leurs  provisions  journalières;  tandis  que 
son  diacre,  armé  d'un  fouet  et  escorté  de  soldats,  se  te- 
nait aux  portes,  chassant  les  frères,  brisant  les  vases 
remplis  d'eau,  et  jetant  les  vivres  aux  chiens-. 

Que  ce  fussent  là  d'odieuses  calomnies,  Télection  de 


1.  Traditores,  d'où  vient  traUres. 

2.  Lora  et  flagra  cum  armatis...  Pocula  frangebantur,  cibi  canibus 
spargebantur.  Pass.  SS.  Dativ.,  Saturn.,  etc.,  auctore  Donat. 
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Cécilien  le  prouvait  assez;  toutefois,  les  intrigues  de  ses 
ennemis  réussirent  à  créer  un  schisme  nombreux.  Un 
concile  de  soixante-dix  évêques  africains  donna  gain  de 
cause  aux  donatistes,  après  des  débats  d'une  violence 
sans  mesure.  On  raconte  que  Cécilien  ayant  jugé  pru- 
dent de  s'absenler,  quelqu'un  demanda  qu'on  le  fît 
venir  :  o  Oui!  s'écria  un  des  évêques,  qu'il  vienne,  qu'il 
K  vienne,  et  qu'au  lieu  de  lui  imposer  les  mains  pour 
«  l'épiscopat,  on  lui  casse  la  tête  pour  sa  pénitence'  !  » 
On  ne  parlait  en  Gaule  que  de  ces  querelles  et  de  ces 
violences,  lorsque  Constantin  y  arriva.  Il  écrivit  aussitôt 
au  proconsul  Anulinus  qui  gouvernait  l'Afrique,  i)our 
avoir  sur  lout  cela  un  rapport  et  son  avis  :  Anulinus 
pouvait  donner  l'un  et  l'autre  avec  pleine  connaissance 
de  cause,  car  il  avait  déjà  gouverné  l'Afrique  à  l'époque 
de  la  persécution;  il  s'y  était  même  acquis,  parmi  les 
païens,  la  réputation  d'un  homme  habile  à  surprendre 
les  apostasies,  et  à  se  faire  livrer  les  Écritures  chré- 
tiennes'. Aujourd'hui,  changé  avec  les  temps,  il  était 
devenu  le  conseiller  de  Constantin  et  le  canal  par  où  les 
faveurs  impériales  arrivaient  aux-  chrétiens  d'Afrique. 
Son  rapport  fut  défavorable  aux  donatistes,  qu'il  repré- 
senta comme  des  brouillons  et  des  séditieux.  Quand  les 
sectaires  apprirent  qu'on  informait  sur  eux,  leur  pre- 
mier mouvement  fut  inspiré  par  un  noble  orgueil,  et  on 
les  entendit  s'écrier  :  «  Qu'ont  de  commun  des  chré- 
«  tiens  avec  les  rois  et  des  évêques  avec  la  cour^?  »  Puis 
ils  se  ravisèrent,  en  pensant  que  Conslantin,  ennemi 

1.  Exeat  hue,  qunsi  imponatur  illi  maiius  in  cpiscopatn,  ot  qiia'ssetiir 
illi  capnt  de  pœnitr'iitia.  Optât.,  de  Schism.  Donatist.,  i,  p.  21. 

2.  Artificiosa  crudelitas.  Optât.,  iir,  p.  76.  —  Boll.,  11  febr.,  p.  M.j. 

3.  Quid  cliristianis  cum  regibiis,   aut  quid  episcopis  cmii  palatio? 
Optât.,  I,  25.  —  Quid  est  impcratori  cum  Ecclesia?  Id.,  m. 

n.  11 
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des  princes  qui  avaient  persécuté  en  Afrique,  ne  man- 
querait point  de  sympathie  pour  ceux  qui  avaient  résisté 
avec  courage  à  la  persécution.  Dans  cetle  confiance,  ils 
réunirent  les  pièces  qui  plaidaient  pour  eux,  les  enfer- 
mèrent dans  un  sac  de  cuir  et  les  envoyèrent  à  l'Empe- 
reur avec  une  requèlc  ainsi  conçue  :  «  Très-excellent 
c(  prince,  nous  nous  adressons  à  toi,  parce  que  tu  es 
((  issu  d'une  race  juste  \  et  fils  d'un  père  qui  n'a  point 
«  trempé  ses  mains  dans  le  sang  chrétien.  Un  dissenti- 
«  ment,  touchant  la  tradition  des  Livres  sacrés,  s'est 
u  élevé  entre  quelques-uns  de  nos  collègues  et  nous. 
«  Gomme  ce  crime  est  resté  étranger  à  nos  frères  des 
«  Gaules,  qui  n'ont  point  eu  à  subir  la  persécution-, 
■<c  nous  désirons  qu'il  nous  soit  donné  des  juges  pris 
'(  parmi  eux.  Que  ta  piété  veuille  donc  bien  faire  exa- 
«  miner  notre  querelle  par  des  évoques  que  toi-même 
«  désigneras  dans  les  églises  transalpines.  »  L'Empereur, 
faisant  droit  à  leur  requête,  choisit  en  effet  trois  évêques 
gaulois,  Malernusde  Cologne,  liliéticius  d'Autun  et  Mari- 
nus  d'Arles-,  mais  il  leur  adjoignit  des  évêques  italiens, 
et  voulut  que  le  concile  se  tînt  à  Rome,  dans  le  palais  de 
Latran,  sous  la  présidence  de  f  évoque  de  la  ville  éternelle. 
Nul,  parmi  les  chefs  du  clergé  gaulois,  n'égalait  ces 
trois  hommes  en  science  et  en  équité  ;  et  ces  dons  per- 
sonnels étaient  rehaussés,  chez  Rhéticius,  par  fillustra- 
tion  de  la  naissance.  11  appartenait  à  une  fcimille  distin- 
guée de  la  ville  d'Autun,  où  il  s'était  formé,  tout  enfant, 
aux  études  de  la  parole  et  du  stylet  On  ne  sait  pas  s'il 

1.  Hogamus  te...  quoniaiii  de  génère  justo  es,  cnjus  pater  iiiter  ccte- 
ros  impcratores  persecutionem  non  exercnit.  Optât.,  i,  25. 

2.  Ah  hoc  facinore  immunis  est  Gallia...  Id.,  loc.  cit. 

3.  Nobilissimis   parentibiis  et   litterarum   honestate  clarus...   Greg. 
Ttiron.,  de  Glor.  Conf.,  75. 
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avait  reçu  en  naissant  ses  croyances  et  son  éducation 
chrétiennes,  mais  il  était  encore  fort  jeune  quand  il  piit 
une  chrétienne  pour  femme.  11  y  avait  quelque  chose  de 
touchant  et  de  hizarre  à  la  fois  dans  ces  mariages  de  la 
primitive  Éi^lise  où  les  époux  se  réunissaient  pour  être 
séparés,  où  leur  union  n'était  qu'un  mutuel  défi  de  mor- 
titications  et  de  continence,  où  ils  vivaient  dans  un  coiii- 
hat  journalier  entre  des  sacritices  volontaires  et  les 
entraînements  de  l'affection.  Telle  fut  la  vie  de  Rhéti- 
cius  marié  et  encore  laïque.  Sa  femme  mourut  la  pre- 
mière. Avant  d'expirer,  elle  lui  prit  la  main  et  lui  dit  : 
((  Frère  très-cher,  accomplis  ma  dernière  volonté.  Lors- 
«  que  ta  course  en  ce  monde  sera  terminée,  je  veux  que 
((  ton  corps  soit  placé  dans  le  sépulcre  où  va  descendre 
«  le  mien  ',  afin  que  uous  reposions  côte  à  ccMe  sous  la 
«  même  pierre,  nous  qui  avons  conservé  dans  le  même 
«  lit  l'amour  de  la  chasteté.  »  A  quelque  temps  de  là,  le 
siège  épiscopal  d'Autun  étant  devenu  vacant,  lîhélicius 
y  fut  élu  par  la  communauté  des  fidèles,  et  bientôt  il  se 
plaça,  par  ses  ouvrages,  au  premier  rang  des  docteurs 
contemporains.  Son  style  porta  les  quahtés  et  les  défauts 
de  sa  parole  fleurie,  rapide,  élevée,  mais  tendue  et  non 
exempte  d'enflure.  On  cita  longtemps  comme  des  mo- 
dèles d'exposition  chrétienne  son  discours  sur  le  péché 
originel  et  le  l>aptème;  sa  controverse  contre  les  nova- 
tiens,  qui  ressemblaient  sous  tant  de  rapports  aux  dona- 
tistes,  et  son  commentaire  du  Cantique  des  cantiques, 
où  la  critique  trouvait  cependant  moins  de  profondeur 
que  d'éloquence  et  de  grâce-.  Ces  derniers  mots  de  saint 

1.  Deprecor,  piissime  frater,  ut  post  discessum  meiini,  percurso  sévi 
tenipore,  in  illo  quo  ego  collocor  sepulcliro  ponaris,  ut  quos  unius  casti- 
tatis  dilectio  uno  conservavit  in  thoro...  Greg.  Turon.,de  Glor.  Gonf.,  7j. 

2.  Hieron.,  Vir.  ill. 
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Jérôme  nous  font  à  peu  près  deviner  ce  qu'était  le  com- 
mentaire de  Rliéticius,  et  comment  l'ëvêque  gaulois, 
entraîné  par  ses  propres  souvenirs,  se  perdait  dans 
l'exaltation  de  cet  amour  mystique,  mêlé  de  charité  spi- 
rituelle et  d'affection  terrestre,  dont  les  vives  peintures 
troublaient  déjà  beaucoup  d'àmes  tendres,  au  quatrième 
siècle  de  notre  ère. 

Le  palais  de  Latran  appartenait  à  Fausla,  à  qui  Con- 
stantin l'avait  donné.  Le  concile  s'y  réunit,  et  vit  com- 
pai-aître  en  personne  devant  lui  les  deux  adversaires, 
Cécilien  etDonatus,  accompagnés  l'un  et  l'autre  d'une 
multitude  d'évêques  africains, leurs  partisans. Ici,  comme 
au  temps  de  Décius,  lors  du  schisme  des  novatiens, 
l'Église  romaine  se  montra  prudente  et  modérée  dans  sa 
poliliffue  :  Cécilien  fut  absous  sur  tous  les  chefs,  et  le 
rigoi'isme  impiloyable  des  sectaires  fut  censui'é  par  le 
concile.  On  ne  saui-ait  peindre  la  colèi'e  que  ressentit 
Donalus  à  cette  décision  :  prenant  à  partie  ses  juges,  qu'il 
accusa  d'être  eux-mêmes  des  tiadileurs  et  des  apostats, 
il  les  noircit  avec  tant  daiidace,  et  l'évêque  de  Ptome  tout 
le  premier,  que  l'Empereur,  ne  sachant  pins  que  croire, 
lit  j)rocéderà  nue  nouvelle  information  en  Afri(|ue.  L'in- 
formation eut  lieu  avec  tout  l'accessoire  des  enquêtes 
judiciaires,  l'emprisonnement,  la  question,  les  snpplices; 
et  l'on  eut  le  tiiste  et  bizarre  spectacle  d'un  proconsul 
romain  (ce  n'était  pourtant  plus  Anulinus)  employant 
les  tenailles,  les  brasiers,  les  ongles  de  fer,  pour  s'assu- 
rer si  un  évêque  chrétien,  mis  à  la  torture  pai-  son  pré- 
décesseur, avait  ou  n'avait  pas  livré  les  Évangiles.  Les 
pièces  fnrent  envoyées  ensuite  à  Constantin  qui,  malgré 
l'ennui  que  ces  discordes  lui  causaient,  et  dont  il  se  plai- 
gnait amèrement,  consentit  à  faire  reviser  le  procès  par 
un  second  concile,  cassant  ainsi,  de  sa  pleine  autorité, 
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le  jnf>ement  du  premior.  Mais  il  crut  cotte  fois  mieux 
prendre  ses  précautions,  et,  pour  éviter  qu'on  ne  récu- 
sât encore  les  juges,  sous  le  même  prétexte  d'apos- 
tasie et  de  tradition,  il  mit  le  siège  de  la  nouvelle 
assemblée  en  Gaule,  et  la  convoqua  pour  le  l^-"  août  de 
l'année  31/|.  Tous  les  gouverneurs  des  provinces  d'Oc- 
cident eurent  Tordre  de  fournir  aux  évêques  qui  vou- 
draient s'y  rendre  les  voitures  de  la  course  publique, 
avec  nourriture  dans  les  stations,  et  même  avec  des 
esclaves  publics  pour  servir  en  route  les  voyageurs  : 
on  leur  en  donnait  trois  pour  deux  personnes'.  Gi'àce 
à  ces  facilités,  le  concours  fut  grand,  de  l'Espagne,  de 
la  Bretagne,  de  Pllalie,  de  la  Gaule  surtout.  L'évêque 
de  Rome  n'y  put  assister,  s'en  excusa,  et  se  fit  repré- 
senter par  des  légats.  Constantin  au.ssi,  occupé  d'une 
guerre  importante  dont  nous  parlerons  bientôt,  était 
alors  hors  de  la  Gaule,  et  lais.sait  à  l'impératrice  Fausta 
le  soin  de  faire  à  ses  hôtes  chrétiens  les  honneurs  du 
palais  d'Arles. 

C'était  le  plus  grand  concile,  le  plus  solennel,  le  plus 
nombreux  qu'eût  encore  eu  la  chrétienté  :  il  représen- 
tait toute  l'Église  d'Occident.  Sa  décision  sur  les  affaires 
d'Afrique  confirma  celle  du  concile  de  Rome  ;  et,  pour 
mettre  une  digue  à  ce  débordement  de  noires  calomnies 
qui  menaçait  d'envahir  la  chrétienté,  il  fut  résolu  que 
tout  fidèle  qui  en  accuserait  un  autre  sans  fondement, 
serait  retranché  de  la  communion,  sans  pouvoir  se  récon- 

1.  Angariam  cum  annonaria.  Epist.  Prsefect.  Praît.  ad  Gels.  Vie.  — 
Tibi  qiioqiie  scribendum  esse  censuimus,  ut  accepte  publico  vehiculo 
a  viro  clarissimo  Latroniano,  correctore  Sicilise,  adjunctis  tibi  duobus 
secundi  ordinis  quos  tu  eligendos  putaveris,  tribus  item  scrvulis  qui  in 
itinere  vobis  ministrare  possint,  intra  eumdem  diem  ad  pra?dictum 
locum  occurras.  Euseb.,  Hist.  eccl.,  x,  5. 
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cilier,  sinon  à  l'article  de  la  mort*.  La  question  spéciale 
ainsi  vidée,  les  Pères  profitèrent  de  leur  réunion  pour 
traiter  quelques  points  généraux  de  discipline,  et  ils 
arrêtèrent,  à  ce  sujet,  vingt-deux  règles  ou  canons  qui 
sont  restés  fameux,  et  dont  nous  indiquerons  les  plus 
importants.  Le  concile  arrêta  que  la  fête  de  Pâques  serait 
célébrée  au  même  quantième  dans  tout  le  monde  chré- 
tien, et  que  le  jour  en  serait  notiiié,  suivant  la  coutume, 
par  les  soins  de  l'évêque  de  Rome';  que  les  fidèles  qui 
feraient  le  métier  de  cochers  du  circjue  ou  de  comédiens, 
seraient  exclus  de  f Église;  qu'une  fille  chrétienne  qui 
épousei'ait  un  païen,  en  serait  exclue  pour  un  temps; 
qu'un  fidèle  qui  entrerait  dans  les  préfectures  ou  dans 
les  autres  charges  de  l'administration,  devrait  pour  cha- 
que changement  de  résidence  se  munir  d'un  certificat 
de  son  évêque  diocésain,  attestant  qu'il  n'est  pas  retran- 
ché de  la  communion,  et  qu'arrivé  à  sa  destination,  il 
devrait  être  soumis  à  la  surveillance  de  son  nouvel 
évêque-.  On  voit  par  là  que  l'Église  exerçait  une  police 
sévère  sur  ceux  de  ses  enfants  qui  participaient  au  gou- 
vernement de  l'Empire.  Un  autre  canon  du  concile 
d'Arles  avait  une  portée  politique  encore  plus  grande. 
J'ai  montré  plus  haut  comment  l'esprit  chrétien  avait 
longtemps  frappé  de  défaveur  le  service  militaire;  mais, 
depuis  la  révolution  religieuse,  l'Église  avait  intérêt  à  ce 

1.  De  his  qui  faiso  accusant  fratres  suos,  placuit  eos  usque  ad  exitum 
non  conimunicare.  Sj'nod.  Arelat.,  Can.  14.  (Conc.  gen.,  t.  1,  p.  1429;:. 

'2.  Juxta  consuetudinem  litteras  ad  omnes  tu  dirigas.  Epist.  Synod. 
Arelat.  ad  Silvest.  pap.  —  Synod.  Arelat.,  Can.  1,  ub  supr. 

3.  De  prœsidibus  qui  fidèles  ad  prsesidatuni  prosiliunt,  placuit  ut, 
quum  promoti  fuerint,  litteras  quidem  accipiant  coœmunicatorias ;  ita 
tamen  ut  in  quibuscumque  locis  gesserint,  ab  episcopis  ejusdem  loci 
cura  de  illls  agatur...  Sinùliter  et  de  liis  qui  renipublicam  agere  volunt. 
Synod.  Arelat.,  Can.  7.  (Conc.  gen.,  t.  I,  p.  1429). 
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que  les  fidèles,  loin  de  déserter  les  armées,  y  entrassent 
en  plus  grand  nombre  possible,  afin  de  s'empai'cr  de  la 
force  publique  :  cet  intérêt  n'étant  pas  compris  par  tout 
le  monde,  l'ancienne  répugnance  persistait  toujouis.  Ce 
fut  pour  la  briser  que  le  concile  prononça  rexcommimi- 
cation  de  tout  soldat  chrétien  (jui  abandonnerait  son 
drapeau  sans  congé'.  Telles  furent  les  graves  questions 
qui  occupèrent  les  évêques  réunis  dans  la  ville  d'Arles. 
Ils  délibéraient  encore,  quand  les  envoyés  de  Conslanlin, 
accourant  du  fond  de  la  Pannonie,  vinrent  leur  dire,  en 
son  nom,  que  leur  jugement  sur  les  donatisles  élait 
cassé,  et  leur  iniimèi'ent  l'ordre  de  regagner  au  i)lus  tôt 
leurs  diocèses"-.  Surpris,  et  sans  doute  affligés  qu'un 
prince  qui  avait  proclamé  la  liberté  des  cultes,  traitât 
avec  si  peu  de  ménagement  les  représentants  de  l'Église 
et  ses  décisions,  ils  fermèj'ent  leur  session  et  pai-tirent. 
J'exposerai  ton!  à  Tlieure  les  causes  de  ce  singulier  inci- 
dent; mais  pour  le  moment,  j"ai  besoin  de  remontej-  en 
arrière  et  de  reprendre  le  fil  des  événements  politiques. 
On  avait  vu  Licinius  et  Constantin  se  quitter  en  par- 
faite intelligence  après  les  noces  de  Constantia,  au  mois 
de  mars  313;  et,  dès  le  mois  d'avril,  ils  étaient  ennemis 
irréconciliables.  Engagé  dans  la  cause  des  chrétiens,  à 
la  suite  de  son  beau-frère,  sans  conviction  religieuse, 
sans  conscience  du  bien,  par  pur  intérêt  peisonnel,  Lici- 
nius avait  bientôt  pris  les  devants  sur  lui;  il  le  dépassait 

1.  De  his  qui  arma  projiciunt  in  pace,  placuit  abstincri  cos  a  com- 
munione.  Synod.  Arelat.,  Can.  3.  —  Epist.  Synod.  Arelat.  ad  Silvestr. 
pap.  (Conc.  gen.,  t.  I,  p.  1429). 

2.  Patientiam  adhibete,  data  his  adhuc  optione,  qui  putent  deligen- 
dum...  ProRciscimini  et  redite  ad  proprias  sede.s.  Epist.  Constantin,  ad 
Synod.  Arelat.  —  Tfedians,  jussit  omnes  ad  suas  sedes  redire.  Epist. 
Synod.  ad  Silvestr.  pap.,  ub.  supr. 
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en  prévenances,  en  promesses,  en  concessions  de  toutes 
sortes,  se  modelant  sur  lui  pour  TelTacer,  et  singeant  ser- 
vilement tout  ce  qui  semblait  lui  avoir  réussi.  Ainsi, 
l'athée  Licinius  eut  des  visions,  il  fit  réciter  par  ses  sol- 
dats une  prière,  moitié  cluétienne,  moitié  déiste,  qu'un 
ange,  assurait-il,  lui  avait  dictée  pendant  son  sommeil'. 
Le  but  de  ces  manœuvres  qui,  d'ailleurs,  n'abusaient 
personne,  était  de  faiie  servir  le  parti  chrétien  à  la  con- 
quête des  provinces  d'Orient,  et  d'attaquer  Maximin 
Daza  par  les  mêmes  armes  ([ui  avaient  détruit  Maxence; 
et  le  parti  chrétien  ne  s'y  refusa  pas,  car  il  lui  convenait 
de  faire  disparaître  le  dernier  membre  de  la  tétrarchie 
de  Dioctétien,  le  dernier  signataire  des  édits  de  persécu- 
tion, le  gendre  et  le  neveu  de  Galère-.  Battu  une  pre- 
mière fois  près  d'Hadrianople,  une  seconde  fois  en  Asie, 
Maximin  s'enfuit  à  Tarse  où  il  s'empoisonna;  et  Lici- 
nius, vainqueur,  afficha  l'édit  de  Milan,  le  13  juin  313, 
sur  ces  mêmes  murailles  de  Nicomédie  qui  avaient  reçu, 
dix  ans  auparavant,  le  premier  édit  de  Dioclétien  ^  La 
réaction  de  Rome,  dirigée  par  Constantin,  avait  été 
modérée,  celle  de  Nicomédie  fut  atroce  \  Tous  les  offi- 
ciers de  l'empereur  déchu,  ses  conseillers,  ses  ministres, 
ceux  mômes  qui  n'avaient  fait  que  lui  obéir,  furent  enve- 
loppés dans  sa  catastrophe.  Le  misérable  n'épargna  pas 


1.  Licinio  quiescenti  institit  angeUis  Dei,  poscens  ut  ocins  surgeret 
atqiie  oraret  Deuin  summum,  cum  omiii  exeixitu  suo...  Tune  docebat 
eum  quo  modo  et  quibus  verbis  esset  orandum.  Notarium  jussit  acciri, 
ot,  sicut  audierat,  lisec  verba  dictavit.  Lact.,  de  Mort,  pers.,  4b. 

2.  Hoc  modo  Deus  universos  persecutores  nominis  sui  debellavit,  ut 
eorum  nec  stirps,  nec  radix  ulla  remaneret.  Lact.,  de  Mort,  pers.,  50. 

3.  Zosim.,  II,  p.  52.  —  Lact.,  de  Mort,  pers.,  47,  48,  —  Euseb.,  Hist. 
ceci.,  IX,  10;  Vit.  Constantin.,  i,  5,  8. 

4.  Euseb.,  Hist.  eccL,  ix,  11.  —  Lact.,  de  Mort,  pers.,  50. 
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inèiue  la  veuve  de  [Hoclélien  ni  celle  de  Galère,  son  bien- 
faiteur, Prisca  et  Valéria,  (jue  de  si  grands  inalheurs'et 
de  si  grandes  vertus  recoinmandaient  au  respect  de  l'Em- 
pire. Toutes  deux  eurent  la  tète  trancliée,  et  leurs  corps 
furent  jetés  à  la  nier'.  Les  confiscations  et  les  pillages 
succédèrent  aux  exécutions. 

Constantin  resta  dans  un  grand  einl)arjas  pendant 
toute  cette  campagne,  car  il  ne  pouvait,  quelle  (pie  fût 
au  fond  sa  colère  contre  Licinius,  ni  condamner  dans 
un  autre  ses  propres  actes,  ni  s'interposer  dans  les  ven- 
geances du  parti  chrélien,  et  faire  douler  de  sa  lionne 
foi  par  les  contradictions  de  sa  conduite.  11  attendit 
prudemment  que  les  l'ésultals  de  la  victoire  fussent 
assurés  au  christianisme  ;  puis,  sous  prétexte  d'une 
Intrigue  qu'il  avait  découvei'te  entre  Licinius  et  un  autre 
de  ses  heaux-frèi'es  nommé  Bassianus,  il  passa  les  Alpes 
avec  vingt  mille  hommes  d'élite,  et  pénétra  en  Pan- 
nonie,  à  l'improviste,  sans  déclaralion  de  guerre.  Sur- 
pris par  une  attaque  si  lirusque,  Licinius  d'abord  se 
laissa  battre  à  Cibales  ;  puis  il  pi-it  sa  revanche,  et,  ral- 
liant une  nouvelle  armée  dans  la  Grèce,  il  se  mit  en 
mesure  d'attaquer  à  son  tour.  Une  seconde  bataille, 
livrée  en  Thrace,  clans  la  plaine  de  Alardie,  fut  longue 
et  disputée,  et  Constanlin  resta  toute  une  nuit  séparé  de 
ses  bagages.  Tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus,  tour  à 
tour  disposés  à  négocier  ou  à  se  traiter  sans  miséri- 
corde, les  deux  adversaires  finirent  par  s'entendj'C  sur 
les  conditions  de  la  paix  :  ce  fut  le  partage  des  dépouilles 
de  Maximin.  Licinius  céda  à  son  beau-frère  la  Grèce  et 


1.  Dnrtoe  igitur  iiuilieres,  cum  ingenti  spectaculo  et  miserationc  tanti 
casiis,  ad  supplicia;  et  amputatis  capitibus,  corpora earuni  in  mareabjecta 
sunt.  Lact.,  de  Mort,  peis.,  51. 
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rillyrie,  et  se  cnnfiiifint  en  Orient,  ne  conseiva  de  ses 
possessions  d'Europe  que  la  Thrace  et  deux  petites  pro- 
vinces sur  le  Danube. 

Ces  événements  se  passaient  pendant  la  session  du 
concile  d'Arles,  et  l'écho  des  querelles  des  donalistes 
poursuivait  impitoyablement  Constantin,  au  milieu  de 
ses  fatigues  et  de  ses  perplexités,  dans  les  villes,  sur  les 
rontes  et  les  champs  de  hatailles.  Tantôt  c'étaient  des 
lettres  de  ses  officiers  qui  lui  rendaient  compte  de  la 
marche  des  discussions,  tantôt  c'étaient  des  requêtes  des 
donatistes,  et  le  plus  souvent  des  rapports  verbaux  qu'ils 
allaient  eux-mêmes  lui  faire  pour  tout  n  )ircir  et  tout 
.infirmer.  Quand  ils  se  virent  condamnés,  ils  en  appe- 
lèrent du  concile  à  l'Empereur,  comme  ils  eussent  fait 
dans  une  affaire  civile  ^  Las  et  ennuyé,  Constantin  les 
maudissait;  «  Quelle  rage!  s'écriait-il,  (pielle  audace 
«  furieuse  !  je  leur  donne  les  juges  du  ciel,  et  ils  veulent 
»  ceux  de  la  terre '^  !  »  Il  craignait  le  ridicule  que  ces 
discordes  acharnées  faisaient  rejaillir  sur  lui-même  et 
sur  ses  nouveaux  amis,  aux  yeux  des  païens  ^  ;  enfin,  il 
n'était  pas  sans  quelque  appréhension  de  son  incompé- 
tence sur  le  fond  des  choses.  »  Je  suis  inquiet  et  tour- 
«  mente,  écrivait-il  à  son  confident  Ablavius;  je  crains 
«  de  m'attirer,  par  ({uelque  erreui',  la  colère  du  grand 
«  Dieu.  ))  —  11  disait  aussi  :  <(  ils  demandent  mon  juge- 


1.  Sicut  in  causis  gentium  fieri  solet,  appcllationem  iiiterposueriint. 
Epist.  Const.  ad  Synod.  Arelat.  (Conc.  gen.,  t,  I,  p.  tWO). 

2.  O  rabida  furnris  audacia!...  Perquinint  secularia,  reliiiqueiiles 
cœlcstia.  Uiid. 

3.  Vnûe.  fit  ut  et  ipsi,  quos  concordi  ac,  fratcrno  inter  se  animo  es^e 
decuL-rat,  turpi  seu  potius  detestanda  seressione  dissideant;  et  iis  liomi- 
nibiis  qui  a  sanctissima  religione  aiieno  suiit  animo,  subsannandi  occasio 
prœbcatur.  Euseb.,  Hist.  eccl.,  x,  5. 
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(i  nient,  à  moi  qui  atlends  le  jugement  du  Christ  M  » 
De  guerre  lasse,  il  céda,  car,  s'il  avait  eu  des  doutes  sur 
les  matières  à  juger,  il  n'en  avait  point  sur  son  droit  de 
le  faire,  et  ce  fut  alors  qu'il  ordonna  à  rassemblée  d'Arles 
de  se  dissoudre.  L'affaire  des  donatistes,  qui  finit  ici 
pour  la  Gaule,  ne  fait  presque  que  commencer  pour 
l'Afrique.  Constantin,  après  de  nouvelles  enquêtes  et  de 
nouveaux  débats,  ayant  jugé  comme  les  deux  conciles, 
on  eût  pu  croire  les  sectaires  battus  ;  mais  ils  en  appe- 
lèrent de  l'Empereur  au  peuple.  Des  troupes  de  paysans 
révoltés,  se  disant  les  soldats  de  l'Église  du  Christ,  pré- 
posés à  la  destruction  de  l'Église  de  Judas,  le  premier 
des  traditeurs,  se  mirent  à  courir  la  campagne  d'un 
bout  de  l'Afrique  à  l'autre,  pillant  et  profanant  les  tem- 
ples catholiques,  massacrant  les  prêtres,  violant  les 
vierges  consacrées,  se  souillant,  en  un  mot,  de  tous  les 
crimes:  on  les  appelait  C;'rfw?Hce//(o»s,  c'est-à-dire  rôdeurs 
de  chaumières  ^.  Quand  ces  forcenés  ne  trouvaient  plus 
à  tuer  les  autres,  ils  se  tuaient  eux-mêmes.  On  les  voyait 
se  précipiter  par  bandes  dans  les  fleuves,  dans  la  mer 
ou  sur  les  pointes  des  rochers.  Ils  en  tinrent  aux:  mains 
avec  des  légions  et  les  défirent. 

Cependant,  la  Gaule  célébrait  par  des  médailles, 
frappées  dans  ses  ateliers  monétaires,  l'heureux  accrois- 
sement de  l'Empire  -.  Aons  en  avons  de  Trêves,  d'Arles 
et  de  Lyon,  et  toutes  les  trois  portent  des  signes  païens  : 
celle  de  Lyon  reproduit  le  type  du  dieu  Soleil  avec  la 
légende  compa(jnou  invincible:  dans  celle  de  Trêves,  l'Em- 
pereur est  qualifié  souverain  pontife.  D'autres  médailles 

1.  MeiiiTi  judiciuni  postulant, ([ui  ipse  jiuliciuin  Cliristi  exspecto.  Epist. 
Const.  ad  Synod.  Arelat.  (Coiic.  geii.,  t.  I,  p.  H'iO.) 

2.  De  circum  cellas,  autour  des  habitations  rurales. 

3.  Félix  processus.  Eckhel,  Doctr.  niiiii. 
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de  cette  période  portent  les  signes  chrétiens  du  labaruni 
et  du  nionogrnninie:  d'anti'es  enfin  des  signes  mixtes, 
comme  cette  médaille  de  Trêves,  où  le  monogramme 
est  accolé  au  quadrige  d'Apollon  '.  Constantin  passa 
Tannée  316  dans  les  provinces  transalpines  où  nous 
pouvons  le  suivre,  en  (juelque  sorte,  pas  à  pas,  par  la 
date  de  ses  lois.  11  se  trouvait  à  Trêves  le  11  janvier,  et 
y  promidguait  une  constitution  par  la(juelle  il  était 
défendu  d'enlever  de  sa  maison,  même  pour  dettes 
publiques,  une  femme  de  condition  honnête.  11  était  à 
Reims  le  2  février  et  le  1"  mai-,  et  il  y  présidait  peut- 
être  à  la  construction  des  thermes  qu'il  fit  relever  à  ses 
frais ^.  Vienne  le  recevait  dans  ses  murs  au  milieu  de 
mai,  et  Arles  au  commencement  d'aoûts  Le  7  du  même 
mois,  l'impératrice  Fausta  mettait  au  monde,  dans  cette 
dernière  ville,  son  premier-né,  qui  fut  appelé  Constantin 
comme  son  père''.  Enfin,  le  1"  mars  317,  l'Empereur 
institua  Césars,  de  concert  avec  Licinius,  cet  enfant, 
câgé  de  sept  mois,  son  neveu  Licinianus,  fils  de  Licinius 
et  de  Constantia,  qui  n'avait  guère  que  deux  ans,  et 
Crispus,  qu'il  avait  eu  avant  son  mariage  de  sa  concu- 
bine MiuT'rvina'':  il  confia  à  ce  dernier  le  département 
des  Gaules*'.  Ce  fut  Feutrée  de  ce  jeune  homme  sur  la 
scène  politique,  où  l'attendait  un  r(Me  si  tragique,  si 
mystérieux  et  si  court. 

1.  Fi-iedricli  Muntcr,  Sinnhilder  uiid   Kiinstvorstellungen  der  alten 
Christen,  Altona,  18'2ô. 

2.  Cod.  TliecKl.,  lib.  i,  tit.  10,  1.  1. 

3.  Inscript,  thcrin.  Rem.,  ap.  Dom  Bouquet,  Script,  rer.  Gallic,  t.  I, 
inscr. 

4.  Cod.  Theod.  chrnnol.,  p.  12,  13. 

0.  Aur.  Vict.,  Epit.  il.  —  Cod.  Theod.  chronol.,  p.  13. 
6.  Aur.  Vict.,   Epit.  41.  —  Zosim.,  ii.  —  Idat.   Cliroii.    —  Chron. 
Alexandr.  —  Liban.,  Or.  m.  —  Cod.  Tlieod.  cliroiiol.,  p.  13. 
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Flavius  Julius  Crispas  avaiL  alors  environ  vingt  ans. 
Les  traits  de  son  visage  étaient  grands  et  sévères,  s'il 
faut  en  croire  ses  médailles,  et  sa  vive  intelligence  sem- 
blait se  porter  avec  prédilection  vers  les  choses  de  la 
guerre,  où  il  excella  dès  son  début.  Fier  et  irritable 
comme  son  père,  populaire  et  afïable  comme  son  aïeul  *, 
il  donna  facilement  prise  à  des  soupçons  d'ambition, 
qui  furent  peut-être  sans  réalité,  mais  que  l'on  sut 
transformer  en  crime.  Tel  cet  infortuné  jeune  homme 
nous  apparaît  dans  le  demi-jour  que  l'histoire  contem- 
poraine laisse,  comme  à  regret,  percer  autour  de  lui. 
Quant  à  sa  religion,  l'abondance  de  signes  païens  que 
l'on  trouve  sur  ses  médailles  et  surtout  de  suuboles  du 
paganisme  oriental-,  ferait  douter  qu'il  fût  chrétien,  si 
l'on  ne  se  rappelait  qu'un  fils  de  Constantin,  à  celle 
époque,  ne  pouvait  pas  être  autre  chose,  et  si  l'on  ne 
savait  d'ailleurs  qu'il  eut  pour  précepteur  le  célèbre 
rhéteur  Lactance.  Constantin  fit  effectivement  venir  en 
Gaule,  pour  achever  féducation  de  Crispus,  nommé 
César,  Fiiniianus  Lactantius,  que  l'on  proclamait  le 
premier  écrivain  de  son  tenq)s,  et  qui  joignait  à  ce 
mérite  le  mérite  plus  honorable  encore  de  la  fermeté 
d'âme  et  de  l'honnêteté. 

Lactance  avait  étudié  en  AIVi({ue  sous  Arnobe,  rlié- 
teur  païen,  qui  s'était  fait  lout  à  coup  chrétien,  et  avait 
composé  une  apologie  :  lui,  cependant,  n'était  point 

1.  Egregium  virum  et  coinniodffi'  indolis  juvenem.  Eutrop.,  y>,  0.  — 
Euseb.,  Hist.  eccl.,  x,  9. 

2.  Isis,  debout,  tenant  le  cistre  de  la  main  droite  et  un  van  de  la 
main  gauche;  Anubis,  à  tète  de  chien,  tenant  de  la  main  droite  un  épi, 
de  la  main  gauche  un  caducée,  etc.  —  Une  curieuse  médaille  de  Crispus 
présenie  le  Christ  assis,  la  main  droite  levée  et  une  croix  dans  la  gau- 
che, entre  deux  figures  militaires.  Cf.  Eckhel,  Doctr.  num.,  via,  et  Mûn- 
ter,  Sinnbilder  und  Kunstvorstellungeu  der  alten  Christen. 
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converti  (fiiaïul  il  arriva  à  Nicomédie,  sur  l'invilalion  do 
Dioclétien  qui  lui  ollrail  une  chaire  de  liiétorique 
latine  '.  Ce  l'ut  là  qu'il  vit  le  contraste  des  deux  religions 
et  qu'il  apprit  à  choisir  entre  elles,  dès  l'ouverture  de 
la  persëculion.  11  raconte  qu'étant  allé  entendre  un  jour 
la  lecture  d'un  lihelle  que  venait  de  lancer  contre  le 
christianisme  le  philosophe  Hiéroclès,  préfet  de  Bithy- 
nie,  le  plus  cruel  et  le  plus  lâche  des  persécuteurs-,  il 
sortit  tout  ému,  et  que,  rentré  chez  lui,  il  jeta  le  plan 
de  ses  InstUutions  divines,  qu'il  ne  rédigea  que  plus 
tard '^  :  l'indignation  l'avait  fait  chrétien.  Les  patientes 
études  convenant  mal  à  des  circonstances  si  agitées, 
Lactance  prit  un  cadre  meilleur  pour  épancher  sa  colère, 
et  traça,  avec  une  énergie  qui  rappelle  souvent  Tacite, 
la  fin  misérable  dont  Dieu  avait  frappé,  l'un  après  l'au- 
tre, tous  les  empereurs  qui  depuis  Néron  trempèi-ent 
leurs  mains  dans  le  sang  des  chrétiens.  C'est  le  fameux 
traité  de  la  Mort  des  Persécuteurs,  œuvre  d'éloquence  et 
de  passion,  et  peut-être  le  plus  curieux  monument  du 
christianisme  au  iV  siècle.  11  composa  en  Gaule  ses 
InstiliUions  divines'';  et  Ton  ne  peut  songer  sans  émotion, 
en  parcourant  ces  belles  pages  cicéroniennes,  qu'elles 
eurent  pour  premiers  auditeurs  les  pâtres  des  pauvres 
églises  de  Belgique.  Dans  sa  vie  privée,  Lactance  pous- 
sait le  désintéressement  jusqu'à  la  plus  complète  abné- 
gation de  lui-même  :  venu  pauvre  en  Gaule,  il  y  mourut 
plus  pauvre,   oublié,  délaissé  dans  un  coin  du  palais. 

1.  Hieron.,  Vir.  ilL,  79,  80. 

2.  Hieroclem,  ex   vicario  praesideni,  qui   auctor  et  cousiliarius  ad' 
faciendam  persecutionem  fuit.  Lact.,  do  Mort,  pers.,  16. 

3.  Id.,  Iiist.  div.,  V,  4. 

4.  Cons.  Baluz.  ad  Lact.,  de  Mort,  pers.,  p.  G.  Ed.  Bauldri,  Traj.  ad 
Rlien.,  1(39-2. 
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Telle  fut,  après  la  morl  de  Crispiis,  la  détresse  de  cet 
homme  qui  avait  élevé  un  César,  et  qui  remplissait  de 
son  nom  la  chrétienté,  que  plusieurs  fois  il  eut  à  souf- 
frir de  la  faim':  on  ne  le  croirait  pas,  si  les  écrivains 
chrétiens  eux-mêmes  ne  le  racontaient. 

1.  Hieion.  Chron.,  ann.  317.  —  Lact.,  de  Opif.  Dei,  I. 
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Exil  des  frères  de  Constantin  à  Toulouse,  où  ils  fréquentent  les  écoles.  — 
Magnus  Arborius  fils  d'Argitius,  célèbre  professeur  toulousain  et  grand- 
père  du  poète  A'usone.  —  Bonne  administration  du  César  Crispus.  —  Fausta 
le  persécute,  Hélène  le  défend  près  de  son  père.  —  Seconde  guerre  de 
Licinius  et  de  Constantin;  le  premier  quitte  le  parti  chrétien  et  persécute 
l'Église  par  des  règlements  vexatoiies  et  des  confiscations.  —  Il  supprime 
les  s3-nodes  comme  des  réunions  de  conspirateurs  et  défend  aux  évêques 
de  correspondre  ensemble.  —  Il  exclut  les  chrétiens  des  fonctions  pu- 
bliques. —  Constantin  s'attache  davantage  au  christianisme  ;  il  comble  les 
églises  de  biens  et  réforme  les  lois  romaines  dans  le  sens  chrétien  :  il 
rapporte  les  lois  appiennes  sur  le  célibat,  abolit  le  supplice  de  la  croix 
et  institue  le  repos  da  dimanche.  —  Les  chrétiens,  le  récompensent  en 
prêchant  l'unité  monarchique  d'après  l'Ancien  Testament.  —  Bataille 
d'Hadrianople  entre  Constantin  et  Licinius  ;  celui-ci  est  défait  et  tué.  — 
Constantin  seul  maître  de  l'Empire;  son  orgueil  et  sa  cruauté.  —  Les 
vicennales  célébrées  à  Rome;  meurtre  de  Crispus  en  l'absence  d'Hélène. 
—  Retour  d'Hélène;  Fausta  est  étouffée  dans  un  bain.  —  Constantin  de- 
vient odieux  aux  Romains.  —  Il  se  retire  en  Orient  où  il  construit  Con- 
stantinople.  —  Concile  de  Nicée.  —  .\thana.-;e  exilé  en  Gaule.  —  Troubles 
religieux  durant  les  dernières  années  de  Constantin.  —  Jugement  porté  sur 
sa  vie.  —  Sa  mort,  massacre  de  ses  frères  et  de  ses  neveux. 


Tandis  que  les  lils  de  Cûnstanliii  entraient  ainsi  dans 
l'administration  de  l'État  comme  dans  un  héritage  de 
lamille,  ses  frères,  éloignés  de  tout,  réduits  à  la  condi- 
tion privée,  étaient  l'objet  d'une  surveillance  dont  la 
sévérité  soupçonneuse  croissait  avec  leur  âge.  De  peur 
qu'ils  ne  se  fissent  des  amis  quelque  part,  on  les  pro- 
menait de  résidence  en  résidence,  ou,  pour  mieux  dire, 
d'exil  en  exil  :  on  finit  même  par  les  séparer  les  uns 
des  autres.  C'était  l'impératrice  Hélène  qui  avait  voulu 
se  charger  de  ces  détails  inquisitoiiaux  dont  elle  s'ac- 
quittait avec   la  finesse  d'une  femme  clairvoyante  et 
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linquièle  sollicitude  crime  marâtre  '.  Pour  le  moment, 
les  jeunes  exilons  vivaient  à  Toulouse,  où  les  exercices 
des  écoles  leur  servaient  de  passe-temps  ;  ils  s'y  lièrent 
avec  /Emilius  Magnus  Arborius,  rhéteur  distingué,  dont 
le  nom  a  déjà  été  mentionné  dans  cette  histoire.  Magnus 
était  lils  de  cet  Argicius  Arborius,  noble  éduen,  chassé 
de  son  pays  par  l'empereur  ïétricus,  en  269,  à  cause  de 
son  allachement  pour  Claude-le-Gotliique,  et  qui,  après 
bien  des  misères,  s'était  marié  dans  la  ville  d'Eaux- 
Tarbelliennes,  aujourd'hui  Dax,  à  une  femme  pauvre 
comme  lui  -.  De  son  mariage  étaient  issus  Magnus 
Arborius  et  une  tille  nommée  /Emilia  /Eonia,  qui  lut 
la  mère  du  poète  Ausone.  Autant  la  vie  du  père  avait  été 
pénible  et  dure,  autant  celle  du  iils  se  trouva  facile  : 
devenu  célèbre  au  baneau  par  l'élégance  de  sa  parole, 
il  avait  épousé  une  femme  noble  et  riche  '  ;  et,  après 
avoir  plaidé  devant  les  tribunaux  de  la  Gaule  méridio- 
nale et  de  l'Espagne,  il  avait  pris  à  Toulouse  la  robe  de 
rhéteur,  voulant  oiïrir  successivement  à  ses  audileurs 
l'exemple  et  le  précepte.  Ce  qui  faisait  le  cachet  de  son 
talent,  c'étaient  la  rapidité  de  la  pensée  et  la  sùrelé  de 
la  mémoire,  jointes  à  une  profonde  connaissance  de 
toutes    les    ressources    du    langage  \    Sa    renommée. 


1.  llavoûpyou  [j.iQTp\j'.à;..,  Juliaii.  —  Vales.  ad  Euseb.,  p.  '230.  —  Til- 
leul., Hist.  des  enip.,  t.  IV,  p.  '287. 

2.  Orassantis  dadum  fortunag  tela  paventem 

Pauperis  jEmili»  conditio  implicuit. 

Auson.,  Parent.,  iv. 
Cf.  ci-dessus,  t.  I,  livre  iv,  chap.  2. 

•i.  Nûbilis  et  dotata  uxor,  domus  et  schola... 

Id.,  Prol'.,  XVI. 
4.  Tu  pev  mille  modos,  per  mille  oracula  fandi 

Uoctus,  lacundus,  tum  celer  atque  memor. 

Id.,  Parent.,  m. 

II.  12 
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comme  professeur,  s'élant  répandue  plus  lard  jusqu'à 
Constantinople,  Constantin  l'y  fit  venir  et  lui  confia 
l'éducation  d'un  de  ses  enfants,  de  Constance  ou  de 
Constant,  on  ne  sait  lequel  K  Le  Toulousain  y  mourut 
dans  un  Age  peu  avancé,  comblé  de  tous  les  dons  de  la 
fortune  ;  mais  ihoulul  que  son  coi'ps,  ramené  en  Gaule, 
reposât  dans  la  sé[)ultnre  de  sa  maison.  Tel  fut  l'homme 
dont  l'amitié  adoucit  pendant  quehpies  années  l'exil  des 
frères  do  Constantin,  petits-neveux  de  Claude-le-Gollii- 
que  :  on  voit  qu'il  était  resté  fidèle  aux  destinées  de  sa 
famille.  Plus  tard,  quand  Dalmatius  fut  marié  et  père, 
ses  entants,  retenus  à  r\arJjonne,  y  reçurent  les  leçons 
d'un  autre  l'héteur  toulousain,  nommé  Exupérius  -  ; 
celui-ci,  vers  la  fin  do  sa  vie,  fut  élevé  aux  fonctions  de 
gouverneur  d'une  province  d'Espagne  et  alla  finir  paisi- 
blement ses  jours  à  Gabors. 

Crispus  s'acquit  promplemeni  une  grande  renom- 
mée dans  son  gouvei'uement  transalpin,  quoiqu'il  n'etit 
point  les  altri])Utions  souveraines  ni  findépendance  des 
Césars  de  la  tétrarcbie,  et  que  son  rôle  fût  celui  d'un 
lieutenant  bien  plutôt  que  d'un  collègue  de  son  père. 
La  Gaule  se  plut  à  l'entourer  d'applaudissements  et  des 
marques  d'une  vive  afl'ection  ;  on  exaltait  l'babileté  avec 
laquelle  il  avait  sauvé,  en  320  et  321,  les  provinces  rbé- 


1.  Bjzanti  inde  arcem,  Tliress;t'que  Propontidis  urbem 

Constanlinopolim  fama  lui  pepulit. 
Tllic,  dives  opum,  doctoque  ibi  Cœsare  honoras 
Uccumbis,  patribus,  Magne,  superstitibus. 

Auson.,  Prof.,  x\i. 

2.  N'arbo  inde  recepit, 
lUic  Dalmatio  genitos,  fatalia  regum 
Nomina,  lum  pueros  grandi  mercede  docendi 
Furmasti,  rlietor,  metam  prope  puberis  £evi. 

Id.,  Prof.,  XVII. 
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nanes,  sérieusement  menacées  par  les  Franks  et  les 
Alamans;  et  des  médailles,  frappées  en  son  honneur,  célé- 
brèrent dans  leurs  devises  :  »  Les  débuts  de  la  jeunesse; 
"la  France  et  l'Alamanie  vaincues-,  l'espoir  et  le  salut 
«  de  la  république  '.  »  Mais  le  jeune  César  ne  gagnait  sa 
gloire  qu'aux  dépens  de  son  repos;  chacune  de  ses 
paroles  était  recueillie;  chacun  de  ses  pas  était  embar- 
rassé par  des  intrigues  dont  nous  ne  connaissons  que  le 
résultat  tragique.  L'intérieur  du  palais  impérial  était 
rempli  d'orages.  D'un  côté  Fausta,  épouse  légitime  et 
mère,  qui  ne  voyait  pas,  sans  appréhension  pour  ses 
pi'opres  fils,  grandir  le  (ils  de  la  concubine,  essayait  de 
le  détruire  dans  resi)rit  de  son  père;  au  moins  c'est  ce 
((u'onpeut  supposer  d'après  les  événements  eux-mêmes. 
D'un  auli'e  côté,  Cr.'spus  trouvait  une  proleclrice  décla- 
rée dans  la  vieille  Hélène,  son  aïeule,  qui  sembiail 
détendre  en  lui  sa  propre  cause,  et  poui'suivreen  Fausta, 
de  toutes  les  forces  de  son  ressentiment,  cette  aulre  illle 
de  Maximien,  Maximiana  Théodora  -,  qui  l'avait  jadis 
chassée  du  palais  et  du  lit  de  Constance.  Constantin 
resiait,  entre  les  deux,  dans  le  doute  et  l'irrésolution, 
éloigné  de  son  fils,  puis  ramené  à  lui  par  l'ascendant  de 
sa  mère  ;  mais  les  soupçons  avaient  déjà  pénétré  dans 
cette  âme  jalouse  que  toute  gloire  naissante  offusquait, 
même  chez  les  siens  ;  et  déjà  se  préparaient  dans  le 
secret  des  cœurs  ces  catastrophes  qui  devaient  bientôt 
effrayer  le  monde. 

Sur  ces  entrefaites,  une  seconde  guerre  éclata  entre 
Licinius  et  Constantin,  guerre  inévitable  et  prévue,  car 

1.  Principia  juventutis.  —  Francia  et  Alnmania  dcvictop.  —  Spes  et 
salus  Reipublicaî.  —  Cf.  Eckhel,  Doctr.  iium. 

'2.  Elle  était  fille  d'un  premier  mariage  de  l'impératrice  Eiitropia,  et 
adoptée  par  Maximieii  Hercule,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut. 
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la  paix  fM'31/j  n'avait,  élé  qu'niio  hvve  onire  deux  ambi- 
tions inconciliables;  et  depuis  lors  les  liommes  elles 
partis  avaient  pu  sonder  leurs  forces.  Depuis  dix  ans,  il 
faut  en  convenir,  le  parti  chrétien  avait  marche  avec  une 
habileté  merveilleuse  ;  il  avait  d'abord  déiruit  deux 
empereurs  ennemis  par  les  mains  de  deux  amis,  puis, 
entre  ceux-ci,  il  avait  choisi  le  moins  douteux  pour  lui 
livrer  l'Empire  et  gouverner  en  son  nom.  Licinius  n'avait 
pas  lardé  à  s'apercevoir  de  ces  manœuvres  ;  il  s'était 
convaincu  aisément  que,  fortifier  le  christianisme, 
c'était  fortifier  Constantin  ;  et,  jetant  bas  un  masque  inu- 
tile, il  s'était  mis  à  battre  en  retraite  du  côté  du  parti 
'paient  Ce  ne  furent  d'abord  que  des  avances  souter- 
raines qui  se  transformèrent  peu  à  peu  en  faits  publics 
parfaitement  significatifs.  Une  petite  persécution  s'orga- 
nisa contre  les  chrétiens  d'Orient  au  nom  même  de  la 
liberté  religieuse,  et  en  vertu  des  pouvoirs  que  possédait 
le  clief  de  l'État,  comme  chef  d'un  des  cultes  nationaux  : 
ce  furent  les  armes  olfensives  du  christianisme  tournées 
contre  lui-même.  Ainsi,  Licinius  lit  des  règlements  de 
discipline;  il  intervint  dans  tout,  il  se  mêla  de  tout,  avec 
cet  esprit  tracassier  et  railleur,  qui  formait  le  fond  de 
son  caractère.  Sous  le  prétexte  que  les  bonnes  mœurs 
sonifraieiit  du  mélange  des  hommes  et  des  femmes  dans 
les  églises,  il  voulut  qu'ils  y  occupassent  des  places 
séparées-;  il  voulut  encore  que  des  femmes  fussent 
seules  chargées  de  Finstruction  religieuse  des  femmes^. 


1.  Eusel).,  Hist.  eccL,  x,  8.  —  Sozom.,  i,  7. 

'2.  ]dcirco  alteram  legeni  tulit,  qiia  jul)cbat,  ne  viri  oranili  causa  in 
ecclesiain  Dei  siriuil  ciun  miilieribus  conveiiirent.  Euscb.,  Vil.  Constan- 
tin., I,  53. 

3.  Ne  episcopi  (livina:>  rdigionis  pra;copta  niulieribus  traderent;  sed 


LIVRE    VII.  —  CHAPITHE  IV.  181 

Sous  le  prétexte  que  l'air  étouffé  des  basiliques  pouvait 
engendrer  des  maladies  contagieuses,  il  ordonna  que  les 
as.seml)lées  eussent  lieu  en  plein  air  \  chose  odieuse 
aux  chrétiens  qui  ne  devaient  pas  exposer  les  saints 
mystères  à  tous  les  regards,  les  enseignements  sacrés  à 
toutes  les  oreilles,  et  qui  d'ailleurs  apercevaient  là  une 
imitation  du  paganisme.  Les  églises  devenant  inutiles, 
par  suite  de  son  ordonnance,  Licinius  les  confisqua.  Il 
supprima  pareillement  les  synodes  comme  des  réunions 
de  conspirateurs,  défendit  aux  évoques  de  correspondre 
ensemble,  et  finit  par  exclure  les  chrétiens  des  fonctions 
publiques-  :  des  résistances  eurent  lieu,  le  sang  coula, 
et  la  perte  de  Licinius  fut  jurée.  Quant  à  lui,  acceptant 
hai'dimenl  le  combat,  il  se  déclai'a,  comme  Maxence  et 
comme  Maximin  ,  le  protecteur  et  le  restaurateur  du 
[)olythéisme. 

Cette  réaction,  opérée  dans  les  piovinces  d'Orient, 
Constantin  la  suivait  avec  la  satisfaction  d'un  homme 
qui  pouvait  et  voulait  en  profiter.  Son  administra- 
tion olïrit,  pendant  ces  huit  années,  le  plus  éclatant 
contraste  avec  celle  de  son  collègue  :  d'un  côté  était  le 
jour,  dit  un  écrivain  chrétien,  de  l'autre  côté  la  nuit; 
ici  le  royaume  de  lumière,  là-bas  la  domination  des 
esprits  de  ténèbres'.  Tandis  que  Licinius  fermait  les 
églises,  Constantin  en  construisait  de  nouvelles,  réparait 


ut  mulicres,  ad  id  clecta\  docoiidis  niulieribus  prteficerentur.  Eiiseb., 
Vit.  Constantin.,  i,  h?,. 

I.  .Tiissit  enim  ut  solomnes  populorum  conventus  exti'a  portas  in 
apcrta  planitie  celebrarentur  ;  asserens  liberum  extra  portas  aereni  tur- 
bis  longe  commodiorem  esse,  quam  oratoria  intra  urbem  bita.  Id.,  ibid. 

'■2.  ld.,ibid.,  I,  51-50;  ii,  h:j. 

3.  Constantiiiuin...  tanquam  splendidum  lucis  jubar  in  profunda 
caligine  et  in  obscurissima  nocte.  Id.,  ibid.,  ii,  2. 
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les  anciennes  et  prodis2,uait  à  loutes,  en  enibollissements, 
les  deniers  de  l'État  11  rendait,  par  une  loi,  les  commu- 
nautés chrétiennes  aptes  à  recevoir  des  legs  testamen- 
taires; il  exemptait,  par  une  autre,  des  nombreuses 
formalités  du  dioit  civil,  les  alFranchissements  d'esclaves 
qui  se  feraient  dans  les  églises;  il  abolissait  le  supplice 
de  la  croix  ;  il  abolissait  aussi  l'usage  de  marquer  au 
front  certains  condamnés,  «  afin  que  le  visage  de 
((  l'homme,  où  bi'ille  une  empreinte  de  la  beauté  céleste, 
«  ne  soit  point  déshonoré^  :  »  ce  sont  ses  propres  pa- 
roles. Enfin,  il  rapporta  les  lois  pappiennes,  qui  défen- 
daient le  célibat  et  contrariaient,  en  ce  point,  les  pres- 
criptions du  christianisme-.  Mais  une  loi  (jui  par-dessus 
tout  combla  de  joie  la  communauté  chrétienne,  ce  fut 
celle  qui  prescrivit,  pour  chaque  semaine,  un  jour  de 
repos,  pendant  lequel  les  affaii'es  devaient  cesser  et  les 
tribunaux  férier;  il  choisit  pour  cela  le  jour  du  soleil, 
qui  était  le  dimanche  chez  les  chiétiens;  mais  comme 
le  culte  du  soleil,  auquel  lui-même  avait  été  attaché 
autrelois,  était  devenu  le  culte  dominant  du  polythéisme, 
les  païens  n'eurent  pas  le  droit  de  se  plaindre,  et  les 
chrétiens  triomphèrent-'.  En  même  temps  il  renouvelait 
les  lois  d'interdiction  contre  la  divination  exercée  d'une 
manière  occulte  ^  Quoique  les  empereurs  polythéistes 

1.  Qiio  farics,  qiui'  ad  siniilitudinem  pulcliritmlitiis  cœlestis  est  fîgu- 
nita,  minime  macaletur.  Cod.  Theod.,  lil).  i\,  tit.  40,  2.  —  Sozom., 
I,  8.  —  Nicepli.,  VII,  ifi.  ■ —  Eo  pins,  ut  ctiaiii  vêtus  teterrimumque 
supplicium  patibuloruin  et  cruribus  sufiVingendis,  priiiius  renioverit. 
Aur.   Vict.,  Cses.,  41. 

2.  Cod.  Theod.,  lih.  \[ii,  tit.   !(>.  —  Eusch.,  Vit.  Constantin.,  iv,  20. 
^  —  Sozom.,  I,  9. 

3.  Euseb.,  Vit.  Constantin.,  iv,  18  et  23.  Cod.  Just.,  lib.  m,  tit.  12,1.3. 
—  Dies  solis,  venerationis  suœcelebris.  (^od.  Theod.,  lib.  ii,  tit.  8, 1.  1. 

4.  Cod.  Theod.,  lib.  xvi,  tit.  10,  1.  1  ;  lih.  i\,  tit.  10,  1.  1. 
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eux-mêmes  eussent  condamné  sévèrement  ces  prati(jues 
clandestines,  ([iii  se  liaient  presque  toujours  à  des  con- 
spirations politiques  ou  à  des  désordres  moraux,  les 
païens,  suspectant  à  bon  droit  leur  souverain  pontife, 
voulurent  qu'il  expliquât  son  rescrit.  Une  seconde  loi 
vint  alors  déclarer  que  rien  n'était  changé  à  l'ariispicine 
publique,  science  utile  au  genre  humain,  y  était-il  dit, 
lorsqu'on  l'appliquait  aux  besoins  généraux  des  États,  à 
la  santé  des  masses,  à  l'abondance  des  récoltes  ^  L'Em- 
pereur recommandait  aux  prêtres  de  ne  point  négliger 
les  cérémonies  propitiatoires,  dans  le  cas  où  le  palais 
impéi-ial  serait  frappé  de  la  foudre,  et  il  enjoignait  de 
lui  envoyer  les  réponses  des  aruspices.  On  voit  que  la 
politique  de  Constantin  marchait  par  oscillations,  mais 
que,  dans  ces  oscillations,  c'était  le  christiani-;me  ({ui 
avançait  et  le  paganisme  qui  reculait. 

Sans  nier  l'influence  qu'exerçait  naturellement  sur 
l'àme  de  Constantin  le  sentiment  de  la  vérité  chrétienne, 
car,  à  cette  époque  déjà,  sa  conversion  était  complète, 
il  faut  reconnaître  que  d'autres  raisons  encore  le  pous- 
saient à  la  propagation  du  christianisme.  La  théorie 
politique  de  ses  coreligionnaires,  nourris  de  la  lecture 
de  l'Ancien  Testament,  semblait  faite  «xprès  pour  Tatli- 
rer  :  elle  était  simple  et  nette  ;  elle  ne  voyait  de  gou^er- 
nementque  dansla  monarchie.  Une  adminisliation  mul- 
tiple, savamment  combinée  comme  celle  de  Dioctétien, 
n'obtenait  de  leur  part  qu'un  sourire  dédaigneux  ;  ils 
lui  appli'juaient  ce  vers  d'Homère  passé  chez  eux  en 
proverbe  :  «  Beaucoup  de  chefs  sont  un  mal  ;  il  ne  faut 


1.  Adite  aras  publicas  atque  delubra,  et  consuetudinis  vestrae  cele- 
brate  solemnia  :  nec  enini  prohibemus...  Cod.  Theod.,  lib.  ix,  tit.  10, 1.  I, 
2.  —  Remédia  humaiiis  qiuesita  corporibus...  Ibid.,  1.  3. 
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c(  qu'un  seul  gouvernant,  un  j'ol'.  »  Prenant  leur  proto- 
type de  l'unité  monaichique  dans  Funité  divine,  ils 
disaient  encore  :  »  Un  seul  Dieu  et  non  pas  deux  ou 
((  trois;  un  seul  roi  el  non  pas  plusieurs"-.  »  On  juf^era 
si  une  pai'eille  doctrine  devait  plaire  à  Constantin,  qui, 
en  effet,  ne  manquait  pas  de  la  préconiser  en  toute  occa- 
sion et  par  ses  conversations  et  par  ses  lettres  ;  il  ne 
dissimula  pas,  dans  une  pièce  adressée  plus  tard  à  l'hé- 
résiarque Arius,  qu'il  avait  attaché  au  trioniplie  du 
christianisme  l'idée  d'un  chanj^emenl  de  gouverne- 
ment :  (i  C'était  mon  espérance,  lui  disait-il,  (]ue  l'unité 
«  dans  le  culte  de  Dieu  amènerait  aussi  l'unité  dans 
((  l'administration  de  l'Empire  ^  » 

Entre  deux  adversaires  si  hien  préparés  il  n'y  avait 
plus  (jue  le  clioix  des  prétextes  :  Constantin,  entraîné  à 
la  poursuite  d'une  bande  de  soldats  goths,  ayant  mis  le 
pied  sur  les  domaines  de  Licinius,  celui-ci  cria' à  la  vio- 
lation de  territoire,  et  commença  les  hostiUlés^  lisse 
rencontrèrent  d'abord  dans  ces  mêmes  plaines  d'Hadria- 
nople  où  Licinius  avait  vaincu  Maximin.  Leurs  forces 
n'étaient  point  égales  :  tandis  que  Constantin  comptait 
autour  de  lui  cent  trente  mille  hommes,   félite  des 


1.  Oùx  àyaOôv  7ro).yxoipav(ri,  si:  xoipavo;  STTfo, 

Hom.,  II.  B.,  V.  204. 
—  Act.  martyr.,  ap.  Riiiii. 

'2.  Porro  imperium  singiilare  supra  omnes  status  et  administrationes 
eminet.  Etenim  multoruin  sequali  iiitcr  se  potestate  prœditorum  domi- 
natio,  quœ  huic  o[i)iosita  est,  turba  potins  ac  tumultus  dici  débet.  Proinde 
unus  Deus,  non  duo,  tresvo  ant  etiain  pUires...  Unus  rex  :  «jusque  sermo 
et  regia  lex  una.  Euscb.,  Laud.  Constantin.,  3,  7  et  passini. 

3.  Epist.  Constantin,  ad  Alexandr.  episc.  et  Arium  presbyt.,  ap.  Eu- 
seb.,  Vit.  Constantin.,  iv,  (m. 

4.  Anon.,  ap.  Valcs.  Ainni.  Marc,  p.  474. 
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légions  d'Occidciil,  dcii.v  cents  \aisseaux  do  conihat  et 
denx  mille  de  bagages  qui  stationnaient  dans  le  port  du 
Pirée  sons  le  commandement  de  Crispus,  Licinins  n'avait 
amené  en  Europe  qu'une  armée  de  cent  quinze  mille 
hommes  avec  une  flotte  de  cinq  cents  voiles  :  le  reste  de 
ses  troupes,  formant  réserve,  était  échelonné  en  Asie*. 
La  guerre  prit,  dès  le  principe,  son  véritable  caractère, 
celui  tl'une  guerre  religieuse.  D'un  côté,  on  voyait  Con- 
stantin marcher  entouré  d'évêques,  et  le  labarum  flotter 
sur  le  front  de  bataille  -;  de  l'autre,  une  nuée  de  devins, 
de  magiciens,  de  sacrificateurs  de  tous  les  pays,  consul- 
tant l'avenir  d'après  Ions  les  rites,  égorgeant  des  vic- 
times, prophétisant,  servait  de  cortège  à  Licinius.  Alin 
de  contre-balancer  l'influence  du  signe  de  la  croix,  on 
étalait  aux  i)remières  lignes  de  l'armée  ^  orientale  des 
statues  de  di\inités  enlevées  à  tous  les  sanctuaires  de 
l'Asie;  et  l'on  choisissait,  pour  plus  d'efticacilé,  des 
dieux  barbares  et  inconnus,  des  simulacres  informes, 
dont  la  puissance  était  encore  un  mystère,  et  de  qui 
l'on  attendait  plus  que  des  dieux  ordinaires  qui  s'étaient 
déjà  laissé  vainci-e^  L  n  fanalisme  ardent  animait  toutes 
ces   masses  païennes  :  Licinius.  malgr('  son   allu-isme 


1.  Zosini.,  II,  p.  55,  50,  57.  • 

2.  Salutaris  quoque  passionls  signimi,  et  ipsum  et  iiniversum  cjus 
exercitiim  antecedere.  Enseb.,  Vit.  Constantin.,  ir,  4. 

3.  Ipso  vero  divinos  et  vates  .f;gyptiorum,  vencficos  et  inipostores, 
sacrificulos  deniqiie  ac  prophetas  falsornm  qiios  colebat  deoriim  sibi 
adjiiiixit.  Euseb.,  Vit.  Constantin.,  ii,  4.  —  Mortuonim  siiiiulacra  et 
statuas  inanimés  praîsidii  causa  pn^ferentes.  Id.,  ibid.,  ii,  10. 

4.  JNovos  circumquac(ue  investigabat  dcos,  utpote  aprioribus  in  fiau- 
dem  indrictus.  Id.,  ibid.,  u,  15.  —  J'ai  mis  ce  trait  de  mœurs  à  la  ba- 
taille d'Hadriànople,  quoique  Eusèbe  ne  le  mentionne  qu'à  celle  de 
Clirysopolis. 
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habiliiol,  en  parut  un  moment  réchaufïé.  On  raconte 
que,  la  veille  de  la  bataille,  il  emmena  les  chefs  de  son 
armée  dans  un  bois  sacré,  voisin  d'Hadrianople,  où 
avaient  été  vraisemblablement  déposées  toutes  ces  divi- 
nités nomades,  et  que,  montrant  à  la  lueur  des  cierges 
leurs  sinudacres  rangés  sur  des  piédestaux ,  il  dit  avec 
exaltation  :  «  Il  faut  choisir.  Nous  saurons  demain  qui 
((  est  le  plus  fort  de  nos  dieux  ou  du  dieu  étranger. 
(;  Si  les  nôtres  sont  vaincus,  il  faut  les  briser  et  adorer 
«  celui-là;  mais  s'ils  sont  victorieux,  il  faut  que  l'autre 
«  périsse  avec  le  dernier  de  ses  adorateurs'.  »  Puis, 
cédant  peut-être  à  un  de  ses  accès  d'humeur  railleuse, 
il  ajouta  :  u  Que  pourrions-nous  craindre?  n'avons-nous 
«  pas  le  nombre  pour  nous"'?  » 

Constantin  disposa  tout  avec  un  sang-froid  qui  ne  le 
quitta  point  dui-ant  la  bataille  :  Licinius  perdit  la  tête  et 
se  laissa  envelopper  dans  une  position  presque  inexpu- 
gnable. Lue  partie  de  ses  troupes  mit  bas  les  armes; 
lui-même  s'enfuit  à  Hyzance,  où  le  vainqueur  courut 
l'assiéger.  Pendant  ce  tem[)s-là,  le  César  Ciispus,  parti 
d'Athènes  pour  lejoindre  son  père,  avait  forcé  le  détroit 
d'Hellé,  par  un<;!  nuinœuvre  savaide  :  avec  quatre-vingts 
galères,  et  en  protltantdu  \ent  favorable,  il  avait  détruit 
cent  trente  vaisseaux  de  l'ennemi,  fait  périr  cinq  mille 
soldats,  dispeisé  le  reste  et  occupé  la  Propontide.  Lici- 
nius, à  son  approche,  se  sauva  en  Asie,  où  il  essaya  de 
tenir:  mais,  battii  près  de  Chrysopolis,  puis  assiégé  de 
nouveau   dans    iMcomédie,  il  fut  obligé  de   se  rendre 


i.  i'ost  partam  lioc  loco  victoiiain,  iinpiis  deorum  conteiiiptorihus 
bcllum  inferre  aggredieniur.  Eiiseb.,  Vit.  Constantin.,  ir,  T). 

'2.  Diis  nostris  qui  ([iiani  plurimi  sunt,  et  multitudine  nunc  utique 
antecelluiit.  Jd.,  ihid. 
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avec  la  villo^  Sa  feiiiiiic  (loiislaiilia,  intercédant  ponrlni, 
le  condnisil  ellc-niêine  à  son  frère;  et  l.iciniiis,  age- 
nouillé, sup|)liant,  lendit  de  ses  propres  mains  au  vain- 
querla  pourpre  qu'il  ne  devait  plus  poilcr'.  Constantin 
le  releva  avec  une  cordialité  apparente,  le  fit  asseoir 
près  de  lui  à  table,  puis  l'envoya  à  Thessalonique,  après 
lui  avoir  promis  solennellement  la  vie;  qiiehiiies  jours 
après  il  le  lit  ('ti'angler-'.  Le  jeune  Licinianus,  privé  du 
titre  de  César,  l'nt  gaulé  à  vue.  line  j-éaction  générale 
enveloppa  les  actes  de  l'empereur  déchu,  ses  Ibnction- 
naires,  ses  amis,  et  marcha  si  violemment  que  Constan- 
tin se  vit  contraint  de  l'arréler,  en  déclarant,  par  un 
l'escritdu  8  juillet  32('),  (pi'il  n'entendait  abolir  que  ce 
que  le  tyran  avait  fait  contre  les  lois'*.  L'œuvre  de  la 
politi(]ne  chrétienne  ('-tait  acconnjlie  ;  l'Empire  n'avait 
plus  (|n'un  maîli'e. 

La  chute  de  Licinius  atfranchit  Constantin  de  ses 
derniers  ménagements  enveis  le  paganisme  ;  il  parla 
dès  lors,  il  agit  ouvertement  en  catéchumène  chrétien. 
Quoique  le  peuple  et  le  sénat  de  Rome  se  préparassent 
à  célébrer  par  des  fêtes  triomphales  la  vingtième  année 

1.  Anon.,  ap.  Vales.  Amm.  Marc,  p.  '(•75.  —  Zosim.,  ii,  i'!<.  —  Aur. 
Vict.,  Epit.  41.  —  Eutrop.,  \,  G. 

'2.  Adlata  purpura,  impcratorcin  ac  dDiniiuim  claniabat,  viiuiainquc 
pr;eteritorum  poscebat.  Nam  vitam  sibi  certo  pollirobatur,  cujus  noinino 
ju^jurandum  uxori  (\jus  a  CoDstantiiio  pra^stitum  fuerat.  Znsim.,  ii,  '28. 
—  Adegit  Licinium,  pacta  saluto,  indumentum  regium  offurre  per  uxo- 
rem.  Aur.  Vict.,  Epit.,  41. 

3.  Contra  i-eligionem  sacrauieiiti  Thossalonicas  orcisus  e>t.  Eutrop., 
X,  G.  —  Thessalonicam  missum  paulo  post  eum  jugulari  jubet.  Aur. 
Vict.,  Epit.,  41.  —  Neque  multo  pof^t  ei,  violata  jurisjuraudi  religione 
(i|uod  quidcm  Coiistaiitino  non  insoleiis  crati,  laqueo  vitam  ademit. 
Zosim.,  II,  28. 

4.  Cod.  Theod.,  lib.  xv,  tit.  li,  1.  3, 
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de  son  principal,  qui  tombait  en  325,  il  resta,  cette  an- 
née comme  la  piécédente,  en  Orient,  absorbé  par  les 
qnerellos  naissantes  de  l'arianismeet  la  tenue  du  concile 
de  Nicée;  et  il  fit  ses  vicennales  dans  son  palais,  au  mi- 
lieu des  évêques  qu'il  avait  conviés  à  sa  table  '.  Dans  la 
cbaleurdeses  nouvelles  amitiés,  il  semblait  avoir  oublié 
que  Rome  l'attendait.  Il  se  mit  enfin  en  route  et  arriva 
dans  cette  capitale  du  monde  vers  le  commencement  de 
juillet  de  Tannée  326,  après  avoir  traversé  l'illyrie.  Sa 
femme  Faiistas'y  trouvait  déjà  ;  Hélène,  occupée  en  Pa- 
lestine à  la  recherche  du  saint  sépulcre  et  du  bois  de 
la  vraie  croix;  -,  prenait  la  voie  de  mer  pour  le  rejoindre. 
Quant  à  Crispus,  il  était  accouru  en  Italie  pour  recevoii' 
son  père  et  prendre  part  aux  fêtes  de  sa  bienvenue.  Le 
jeune  César,  monté  au  rang  des  grands  capitaines  par 
sa  victoire  navale  de  l'Hellespont,  apportait  lui-même 
dans  cette  solennité  une  gloire  (fui  devenait  de  plus  en 
plus  chère  aux  Romains.  Cependant  la  prospérité  avait 
enflé  le  cœur  de  Constantin  ;  c'est  un  fait  que  l'histoire 
atteste-'.  Son  orgueil  ne  se  contenait  plus  :  lui  même 
s'(''tait  décerne''  le  litre  de  victorieux  qu'il  insci'i\ait  dans 
toutes  ses  hdires.  Jl  était  devenu  dur,  arrogant,  impa- 
tient de  tout  conseil;  et  son  humeur,  naturellement  om- 
brageuse, dégénérait  en  une  méfiance  qui  n'épargnait 


1.  Voir  le  chapitre  d'Eusèbe  :  Quomodo  Coustantinus  vicciinalibus 
suis  cpiscopos  convivio  exceperit.  Vit.  Constantin.,  m,  15. 

2.  Zonar.,  xiii.  —  Cf.  Tillem.,  Ilist.  des  emp.,  t.  IV,  p.  228. 

3.  Verum  insolentia  reriun  secundarum  ali([uantum  Constantiniini 
ex  illa  favorabili  animi  docilltate  mutavit;  primum  necessitudines  pcr- 
secutus...  Eutrop.,  \,  (>.  —  Posteaqnani  universum  imperiiim  ad  unius 
Constaiitini  potcstatem  rediisset,  non  jam  amplius  insitam  a  natura 
malitiani  tegebat;  sed  indulgcns  animi  libidini  omnia  pro  imperio  age- 
bat.  Zosini.,  ii,  2!). 
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por.somio.  On  l'avail  vu  avec  cloiiiioiiiciil,  ceUc  aiineo 
inêtiie,  ([Liand  Liciniiis,  sou  deiiiici'  ciiiicmi,  venail  de 
disparaître,  rappojler  une  loi  qu'il  a^ail  faite  dix  ans 
auparavant  coulie  les  délateurs \  et  bien  plus,  encoura- 
ger la  délation  par  des  récompenses-.  On  se  demandait 
quel  était  le  but  de  ces  actes  ;  quel  ennemi  cacbé  lui 
restait;  quels  dangers  il  entrevoyait  encore  malgré  tant 
de  gages  de  sécurité. 

11  l'ut  reçu  Iroidement  dans  les  murs  de  Home;  des 
lémoignages  publics  de  désalTection  éclatèrent  à  plu- 
sieurs reprises  sur  son  passage  :  une  fois  la  populace 
rinjuria''.  Les  fêtes  eurent  lieu  néanmoins  et  se  distin- 
guèrent, selon  toute  probabilité,  par  les  merveilles  de 
ce  luxe  oriental  dont  Constantin  aimait  et  prodiguait 
l'éclat;  mais  un  incident  bien  inattendu  vint  les  in  ter- 
j'onipre,  et  transformer  les  réjouissances  en  scènes 
dhorreur  et  de  deuil.  On  apprit  tout  à  coup  que  Crispus, 
saisi,  en  vertu  d'un  ordre  de  son  père  et  sous  l'accusa- 
tion d'un  crime  inconnu,  avait  été  conduit  par  des  sol- 
dats dans  la  ville  de  Pôle  en  Istrie;  et  bientôt  le  bruit 
courut  qu'il  avait  été  mis  à  mort,  les  uns  disaient  par 
l'épée,  les  autres  par  le  poison  \  Une  seconde  exécution 

1.  Caluinnias  scdassc  legibus  severissimis.  Aur.  Vict.,  Epit.,  il.  — 
Cod.  Theod.,  lib.  x,  tit.  10,  1,  "S,  3. 

2.  Cod.  Theod.,  lib.  ix,  tit.  1,  1.  4.  Il  exhorte  tous  les  révélateurs,  de 
quelque  condition  qu'ils  soient,  à  le  venir  trouver  sans  crainte.  «  llluni 
<(  auteni  ([ni  hoc  prodiderit  et  comprobaverit,  et  dignitatibus  et  rébus 
«  augcbo...  Intrepidus  et  securus  accédât...  Ipse  me  vindicabo.  » 

3.  Quum  autem  dies  quidam  more  patrie  festus  adpetiisset,  quo  die 
in  Capitolium  exercitui  adscendendum  erat  :  eum  adscensuni  verbis 
contumeliosis  impudentcr  insectans,  et  a  ritn  sacrorum  recedens,  se- 
natus  atque  populi  odium  i nourrit.  Zosini.,  ii,  -9. 

4.  Zosim.,  II,  29.  —  Éutrop.,  x,  G.  —  Aur.  Vict.,  Epit.,  11.  —  Pliilos- 
torg.,  Hist.  ceci,,  ii,  4.  —  Sid.  Apollin.,  Epist.,  v,  S. 


hU»  HISTOIRE   DK    LA    GAULE. 

siiivil  de  près  celle-ci  '  :  le  jeune  Licinianus  fut  livré  au 
bourreau,  sans  qu'on  devinât  quel  crime  aAait  pu  coni- 
nietlre  un  enianl  de  douze  ans,  neveu  de  l'Empereur,  et 
quel  rapport  avait  ce  nouveau  crime  avec  le  premier. 
Fausia,  maîtresse  de  l'esprit  de  son  mari,  semblait 
triompber  comme  rhéioïne  de  cette  sombre  et  funèbre 
tragédie-,  quand  tout  cbangea  de  face  brusquement. 
Hélène,  arrivée  d'Oi'ient,  demanda  compte  à  la  belle- 
mère  du  sang  de  l'infortuné  Crispus,  et  une  lutte  ter- 
rible s'engagea  entre  ces  deux  femmes  dans  le  cœur  de 
Constanlin.  Après  bien  des  péi'ipéties,  Hélène  l'emporta, 
et  Fausta,  condamnée  à  son  tour  par  ce  juge  inexorable 
du  foyer  domestique,  fut  étouffée  dans  la  vapeur  d'un 
bain  brûlante 

Tels  sont  les  faits;  quant  à  leurs  causes,  elles  restè- 
rent ensevelies  dans  les  mystères  du  palais  impérial. 
Les  écrivains  contemporains  se  turent,  soit  par  aftVction, 
soit  par  crainte  ;  et  leurs  successeurs,  réduits  à  des  hypo- 
tbèses,  choisirent  celles  qui  offraient  à  l'imagination  le 
plus  d'extraordinaire  et  de  merveilleux.  Les  uns  firent 
de  Fausta  une  nouvelle  Phèdre,  égarée  par  une  passion 
incestueuse,  et  se  vengeant  des  dédains  de  son  beau-fils 
par  les  mains  de  son  mari^  Quelques-uns  présentèrent 

1.  Eutrop.,  \,  (J.  —  Hieron.  Cliron. 

2.  Fausta  conjugc,  ut  putant,  suggerentc.  Aur.  Vict.,  Epit  ,  41.  — 
Constantinum  novercse  calnmiiiis  circumventuni,  Grispuni  filiuni  inte- 
remisse.  Philostorg.,  Hist.  eccL,  ii,  i. 

3.  Deliinc  iixorem  Faustam  iii  balneas  ardentes  conjectaus  iiilereniit, 
qtuim  eum  mater  Helena,  dolore  iiimio  nepotis,  increparet.  Anr.  vict., 
Epit.,  41.  —  Zosim.,  ii,  29.  —  Piiilostorg.,  Hist.  eccl.,  ir,  4.  —  Sid. 
Apollin.,  Epist.,  v,  8. 

4.  Fausta  autem  noverca  eum  insauo  amore  persequebatur.  Zonar., 
xin,2.  — Cujus  contemptibus  offensa,  eum  palri  denuntiavit,  utpote  qui, 
pra?  ipsius  amore,  vim  inferre  sjppius  tentasset.  kl.,  ibid. 
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même  Crispiis  comme  son  complice',  malgré  l' invrai- 
semblance d'une  pareille  supposition,  que  repoussaient 
et  l'âge  de  Fausia,  mariée  alors  depuis  vingt  ans,  et  la 
tendresse  jalouse  dont  elle  enlourait  ses  propres  enfants. 
On  prétendit  aussi  que  les  révélations  d'Hélène  portèrent 
sur  les  penchants  déréglés  de  sa  bru,  qui,  maichant  sur 
les  traces  des  .Mcssaline  et  des  Faustine,  se  serait  livrée 
à  des  bommes  de  la  plus  basse  condition'.  Mais  cette 
nouvelle  explication  n'est  pas  plus  vraisemblable  ((ue  la 
première,  car  les  écrivains  contemporains  eussent  laissé 
entrevoir  quelque  chose  des  désordres  de  Fausta  dans  l'in- 
térêl  même  de  Constantin.  Les  chrétiens,  par  exemple, 
n'auraient  pas  manqué  de  montrer  comme  légitime 
le  châtiment  de  cette  femme,  qui  porlait,  à  leurs  yeux,  le 
sceau  d'une  race  maudite;  enfin  jamais  Julien,  quoique 
son  neveu,  n'aurait  osé  louer  dans  un  panégyrique, 
non-seulement  son  incomparable  beauté,  mais  ses  vei'tus 
domestiques  et  surtout  sa  fidélité  à  son  mari  ^  :  il  eût 
gardé  le  silence,  plutôt  que  d'appeler,  par  un  men- 
songe imprudent,  la  malignité  publique  sur  la  victime 
qu'il  voulait  honorer.  La  version  la  plus  naturelle  et  la 
plus  acceptable  consiste  à  dire  que  Fausta  élait  parve- 
nue à  ii<  \elopper,  dans  fàme  ombrageuse  de  Constan- 
tin, une  secrète  jalousie  contre  son  fils  ;  qu'elle  avait 
accusé  ce  jeune  homme,  que  ses  succès  enivraient  peut- 

1 Quum  in  suspicionem  venisset,  quasi  ciim  Fausta  noverca  con- 

suesceret.  Zosiia.,  ii,  29. 

2.  Eam  vero  postea,  quum  in  adulterio  deprehcnsa  fuisset  cuni  quo- 
dam  ex  cursoribus,  calore  balnei  suffocari  jussit.  Philostorg.,  Hist.  eccl., 
Il,  4. 

3.  Tr,  ;j,sv  Yàp  E-jyr/Eia;  toctoùtov  7:£pir,v,  xai  xà/.),o'j;  (7t»)[j.aTci;,  y.al  tçjo- 
7ÎWV  àpSTYJç,  ô(Tov  oOx  à).Xy)  yyvatxl  paotw;  âv  xi;  è^sûpoi...  ttjv  o-f/V  ôè  \i:f]xéça, 
àypâvToyç  y.cd  xaÔapà:  fàç  olxeiôrriTa:  Taûraç  yu),àTToyCTav...  Julian.,  Orat. 
I,  p.  IG. 
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èlre  d'une  l'oUe  confiance,  de  cons[)irer  contre  son 
père  ',  et  que  celui-ci,  toujours  aveugle  dans  sa  colère, 
l'aurait  fait  tuer  sansvouloirrentendre-;  puis,  détrompé 
et  repentant,  aurait  tué  encore  pour  le  venger.  Le 
meurtre  de  Licinianus,  (jue  rien  ne  motive  dans  les 
premières  liypotlièses,  trouvej'ait  au  contraire  ici  une 
sorte  d'explication. 

Au  reste,  ces  assassinats  furent  suivis  d'un  grand 
nombre  d'autres  qui  atteignirent  des  hommes  mar- 
quants et  des  familiers  du  palais''  ;  il  eût  fallu  remonter 
jusqu'à  Néron,  pour  trouver  dans  la  vie  d'un  empereur 
tant  de  meurtres  domestiques.  L'épouvante  et  la  con- 
sternation régnaient  partout  :  une  nuit  on  afficha  sur 
les  portes  du  palais  les  vers  suivants ,  qui  contenaient 
une  double  allusion  à  la  cruauté  du  prince  et  à  ses  pro- 
digalités fastueuses  :  «  j\e  regrettez  plus  l'âge  d'orque 
«  nous  donna  le  bon  Saturne;  nous  avons  ici  l'âge  de 
«  perles,  mais  tel  que  le  donnent  les  l\érons\  ')  C'était 
un  des  ministres  de  l'Empereur,  Ablavius,  qui  avait  com- 
posé cette  épigramme  sanglante,  fl  est  certain  que  la  vie 
de  Constantin  fut  dès  lors  en  proie  à  bien  des  remords". 
Les  historiens  polythéistes  racontent  que  pour  recouvrer 
cette  paix  intérieure  qu'il  avait  perdue,  il  s'adressa  aux 
prêtres  des  xMystères,  qui  le  repoussèrent  en  disant  que 
de  tels  crimes  n'avaient  point  d'expiation '\  et  qu'alors 

1.  Crispum  filiuni  veneno,  Faustam  conjugera  calente  balneo  inter- 
fecit,  scilicet  quod  proditores  regiii  ejus  esse  voluissent.  Greg.  Turon,, 
Hist.  franc,  r,  3G. 

2.  "Ov  y.axavcTsîvct  àxpixov.  Suid.,  voc.  Kç>iGno;. 
S.  Numerosos  amicos.  Eutrop.,  x,  6. 

■i.  Saturni  aurea  sœcla  quis  requirat? 

Sunt  hîec  gemmea ,  sed  Neroniana. 
5.  Codiii.,  Orig.  G.  P.,  p.  3i.  —  Zosim.,  ii,  29. 
G.  mis  respoiidentibus  non  esse   tradituni  lustrât ionis  moduni,  qui 
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un  Égyptien,  venu  d'Espagne  à  Rome,  lui  enseigna  une 
recette  qui  blanchissait  l'àme  de  toutes  ses  souillures. 
Celte  recède  élait  le  baptême,  et  l'on  ci'oit  reconnaître, 
dans  le  prétendu  magicien,  l'Égyptien  Osius,  é\èque  de 
Cordoue.  De  telles  anecdotes  couraient  de  bouche  en 
bouche  parmi  les  païens  pour  noircir,  dans  la  personne 
de  Constantin,  la  doctrine  qui  lui  oii'rait  du  moins  les 
consolations  du  repentir. 

A  partir  de  cette  année  326,  Constantin  n'appartient 
plus  spécialement  à  l'histoire  des  Gaules  ;  il  semble  même 
avoir  oublié  cette  province,  qui  passa  des  mains  de 
Crispus  dans  celles  du  jeune  Constantin,  âgé  de  dix  ans. 
S'il  s'en  souvint,  ce  fut  pour  envoyer  en  exil  à  Trêves 
l'éloquent  défenseur  du  symbole  de  Nicée,  Athanase, 
qu'il  sacrifia  aux  ariens,  dans  une  de  ces  oscillations  de 
foi  qui  dénotaient  en  lui  une  religion  encore  mal  éclai- 
rée. Je  ne  dirai  donc  point  comment,  en  haine  de 
Rome*,  il  fonda  Constantinople,  pour  être  la  capitale 
chrétienne  de  l'Empiie  ;  comment  il  attaqua  le  paga- 
nisme par  des  exhortations  aux  peuples,  par  des  faveurs 
portées  sur  son  rival,  par  des  mesures  de  persécution 
directes  ou  détournées,  fermant  des  temples  sous  pré- 
texte de  vétusté,  ou  supprimant  des  cérémonies  et  des 
assemblées  sous  couleur  d'immoralité  publique  -.  Ce 
fut  lui  qui  traça  à  ses  successeurs  la  méthode  qu'ils  sui- 

tam  fœda  piacula  eluere  posset  :  iEgyptius  quidam,  ex  Hispauia  Romain 
delatus ,  palatinisque  mulierculis  familiaris  factus,  et  ad  Constantini 
colioquium  admissus,  sententiam  doctrinte  Christianorum  habere  viiii 
abolendi  quodcumque  pcccatum  confirmavit.  Zosim.,  ii,  i:9. 

1.  Urbem  quamdam  Romoe  parem  quaerebat,  in  qua  palatium  ipse 
sibi  conderet.  Zosim.,  ii,  30.  —  V.  Tillem.,  Hist.  des  emp.,  t.  IV,  p.  203, 
seqq. 

■2.  Les  temples  de  Véiius  Urauie  à  Aphaque  et  à  Héliopolis  en  Pbé- 
iiicie,  celui  d'EscuIape  à  Ëges  en  Cilicie,  etc. 

II.  13 
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virent,  pour  la  plupart,  (-ello  d'interpréter  la  liberlé  des 
cultes  au  profit  d'un  seul,  et  de  touiner  l'édit  de  Milan, 
quand  on  n'osait  pas  le  lieui-ler  de  front.  11  est  juste 
d'ajouter  que  cette  passion  des  choses  religieuses  ne 
l'enleva  pas  complètement  aux  soins  politiques,  qu'il 
organisa  l'administration  romaine  avec  une  intelligence 
élevée  et  ferme,  qu'il  maintint  la  tran({uillilé  au  dedans, 
et([u'il  til  respecter  rEnq)ire  au  d(diors  avec  une  dignité 
(|ui  rappela  les  beaux  jours  de  Dioctétien. 

Mais  ses  cruautés,  son  despotisme,  ses  prodigalités, 
([ui  nécessitèrent  des  impôts  ruineux,  et  enfin  son 
mépris  atïecté  pour  les  mœurs  et  les  croyances  de  son 
pays  lui  valurent,  de  la  part  de  ses  contemporains,  un 
jugement  sévère,  en  dehors  des  partis.  11  courut,  de  son 
vivant,  un  proverbe  populaire,  qui  disait  que,  pendant 
les  dix  premières  années  de  son  principat,  il  avait  été 
un  trompeur  consommé,  pendant  la  seconde  dizaine  un 
brigand,  et  pendant  la  troisième  un  mineur,  à  cause  de 
ses  profusions  immodérées'.  Dans  une  sphère  plus 
relevée,  un  écrivain  du  temps  le  déclarait  comparable 
aux  princes  les  plus  distingués  pendant  une  moitié  de 
sa  vie,  aux  médiocres  pendant  l'autre  -.  IMus  généreuse 
que  les  contemporains,  la  postérité,  qui  oublie  les  souf- 
frances passagères  d'un  règne,  pour  n'en  voir  que  les 
résultats  durables,  lui  a  confirmé  le  nom  de  Grand.  Les 
chefs  des  révolutions  gagnent  à  être  considérés  de  loin, 
après  le  développement  de  leur  ouvrage,  quand  ce  qu'ils 

I.  Uade  provorbio  vulgari,  Tracliala  dccem  annis  pra^stantissimus, 
diiodeciiii  sequentibus  latro,  decem  novissimis  pupilhis,  ob  profusiones 
inimodicas  nominatiis.  Aur.  Vict.,  Epit.,  41.  — Aurûliiis  N'ictor  lui  compte 
vingt-deux  années  de  règne,  contre  l'opinion  conumuic. 

'2.  Vir,  primo  imperii  tempore,  optimis  principibus,  ultimo  mediis 
comparandus.  Euti'op.,  x,  S. 
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Giilrevoyaif'iil  est  devenu  visible  à  lous,  quand  ce  qu'ils 
pressentaient  est  devenu  Topinion  du  monde.  Leurs 
misères  personnelles,  leurs  petitesses,  leurs  vices,  s'effa- 
cent, disparaissent  dans  l'ombre;  tandis  qu'ils  emprun- 
tent aux  institutions  qui  grandissent  une  gloire  qui 
grandit  avec  elles.  Mais  le  rôle  de  révolutionnaire  exige 
de  rares  qualités.  Cet  instinct  des  ])esoins  d'un  peuple, 
ces  confidences  de  l'avenir  ne  s'adressent  qu'à  des 
esprits  termes,  à  des  intelligences  libres  et  hardies,  à 
des  cœurs  capables  de  foi  et  d'élan  ;  et  c'est  là  précisé- 
ment ce  qui  fait  la  grandeur  parmi  les  hommes. 

Constantin  mourut  le  22  mai  337,  près  de  cette  ville 
de  Nicoinédie  où  se  jouaient  tous  les  grands  drames  du 
christianisme,  baptisé  parles  mains  d'un  évêque  aiien. 
La  mort  le  lit  rentrer  sous  la  loi  religieuse  qu'il  avait 
fondée  et  qu'il  travaillait  à  détruire  ;  tandis  que  Con- 
stantinople  réclamait  son  corps,  pour  lui  donner  la 
sépulture  clirétienne  dans  l'Église  des  Apôtres,  Rome  fit 
célébrer  son  apothéose  ^  On  peut  dire  que  le  premier 
empereur  clirétien  reçut  sur  son  tombeau  une  héca- 
tombe de  sang  humain,  et  ce  sang  fut  celui  de  sa  famille. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  avait  rapproché 
de  lui  ses  frères,  et,  sans  les  associer  à  faction  du  pou- 
voir, il  leur  avait  donné  un  rang,  des  honneurs  et  le 
titre  de  NobiUsslmes  ;  mais  il  avait  plus  fait  pour  deux 
de  ses  neveux,  fils  de  Dalmatius,  jeunes  gens  de  grand 
mérite  :  il  avait  élevé  l'un  à  la  dignité  de  César,  l'autre 
à  celle  de  roi  du  Pont,  pour  fortifier  sa  succession,  crai- 
gnant avec  raison  que  l'incapacité  de  ses  fils  ne  laissât 
tout  périr  après  lui^.  Ce  furent  là  ses  dernières  volontés, 

1.  Inter  divos  moruit  referri.  Eutrop.,  x,  8.  —  Divo  Constaiitino  Au- 
gusto.  Rckhel,  Doctr.  nurh.,  viir. 

'2.  Voir  Tillem.,  Hist.  des  emp.,  t.  IV,  p.  258,  seqq.;  2S7,  seqq. 
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écrites  dans  son  tostanienl  ;  mais  il  avait  à  peine  fermé 
les  yeux,  que  les  soldats,  révoltés,  firent  main  basse  sur 
ses  neveux,  sur  ses  frères,  sur  ses  minisires,  et  débar- 
rassèrent ses  enfants  de  concurrents  (pi i  les  alarmaient, 
et  de  conseillers  qui  les  g^énaient.  Le  cri  public  accusa 
Constance  de  ces  meurtres  odieux  ',  qui  n'eurent  pour- 
tant pas  tout  le  résultat  qu'il  s'en  promettait,  car  des 
mains  cbaritables  sauvèrent  deux  des  fi's  de  Julius 
Conslantius,  second  frère  de  Constantin,  Gallus  et  Julien 
encore  en  bas  âge.  On  verra  qu'un  de  ces  enfants  était 
prédestiné  au  cbâtiment  de  Constance  et  à  la  rébabili- 
talion  de  sa  famille. 

1.  Kiitmp.,   \,  0.  —  Jiilian.,  E|Hst.  ad  AMk'ii.,  p.  ill7.  —   Hieron., 
Cliron.  —  Zosim.,  u,  p.  (iS.  —  Atlian.,  ad  Sr)lit. 
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LA  GAILE  SOUS  LES  ENFANTS  DE  CONSTANTIN.  —  GUERRE  CIVILE. 
—  GUERRE  RELIGIEUSE.  —  CONSTANTIN  LE  JEUNE,  EMPEREUR 
DES  GAULES.  —  CONSTANT  LUI  SUCCÈDE.  —  ROLE  D'ATHANASE 
DANS  SON  EXIL  A  TRÊVES.  —  l'ÉGLISE  GAULOISE  DEVIENT  LE 
CENTRE  DE  l' O  K  TH  O  D  0  X  I  F.  —  USURPATION  DU  FRANK  M  A- 
GNENCE.  —  l'empereur  CONSTANCE  EN  GAULE.  —  PERSÉCU- 
TIONS ARIENNES.  —  CONCILES  d'aRLES  ET  DE  BÉZIERS.  —  EX- 
COMMUNICATION    d'ATHANASE,     EXIL    D'HILAIRE    DE    POITIERS. 


CHAIMTIIK   PREMIER 

Partage  de  l'Empire  entre  les  enfants  de  Constantin  :  leurs  querelles.  — 
Constantin  le  Jeune  est  empereur  des  Gaules;  il  se  déclare  le  protecteur 
des  doctrines  catholiques  contre  Constance.  —  Luttes  de  l'arianisme;  sé- 
jour d'Athanase  à  Trêves.  —  L'Église  gauloise  devient  le  centre  de  l'or- 
thodoxie. —  Constantin  le  Jeune  renvoie  Athanase  en  Egypte.  —  Ambition 
de  Constantin.  —  Il  veut  enlever  l'Italie  à  son  frère  Constant  occupé  par 
la  guerre  en  Pannonie.  —  Il  se  jette  sur  les  campagnes  du  Pô,  et  s'empare 
d'Aquilée.  —  Ses  fiançailles  avec  une  jeune  Espagnole.  —  Retour  de 
Constant;  bataille  sous  les  murs  d'Aquilée.  —  Constantin  est  vaincu  et 
son  -corps  jeté  dans  l'Alsa.  —  Monodie  récitée  à  Trêves  sur  la  mort  tra- 
gique du  fils  aîné  de  Constantin  le  Grand.  —  Constant  devient  le  maître 
des  Gaules.  —  Quel  était  ce  troisième  fils  du  grand  Constantin;  ses  vices 
odieux  ;  sa  mauvaise  administration.  —  Il  se  mêle  aux  querelles  religieuses 
et  prend  le  patronage  des  évèques  orthodoxes  contre  les  ariens.  —  Im- 
portance actuelle  des  Franks  dans  les  affaires  d'Occident.  —  Leur  portrait 
d'après  Libanius.  —  Le  Frank.  Magnence,  élevé  dans  une  colonie  létique, 
usurpe  l'empire.  —  Il  poursuit  Constant  à  travers  la  Gaule  jusqu'à  la  ville 
d'Elne  dans  les  Pyrénées;  Constant  est  égorgé  par  un  Frank  et  défendu 
par  un  Frank.  —  Magnence  provoque  la  réaction  païenne;  il  est  défait 
par  Constance  à  la  bataille  de  Murse  ;  il  s'enfuit  à  Lyon  et  se  tue.  —  Son 
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frère  Decentius  se  tue  à  Sens.  —  Les  Alamans,  sous  la  conduite  de  Khno- 
domar,  inondent  la  Gaule.  —  Dévastation  des  bandes  de  Khrok  dans  l'Ar- 
vernie  et  la  Narbonnaise.  —  Khrok  est  fait  prisonnier  et  mis  à  mort. 


Après  avoir  ainsi  déchiré  par  Fépée  le  testament  de 
leur  père,  les  enlanis  de  Constantin  se  partagèrent 
ainiablement  l'Empire  :  Constantin,  l'aîné,  garda  le 
département  des  Gaules,  qui  avait  été  celui  de  Con- 
stance Chlore  et  du  grand  Constantin,  et  le  herceau  de 
la  fortune  des  Flavius.  Constance,  le  second,  eut  Con- 
stantinople  et  l'Orient;  et  Constant,  le  dernier,  reçut, 
pour  sa  part,  Rome,  l'Italie,  l'Illyrie,  la  Grèce,  l'Afrique 
et  la  Pannonie^  De  ces  nouveaux  maîtres  du  monde, 
le  moins  médiocre  assurément  était  l'aîné,  qui  joignait 
au  caractère  ardent  de  son  père  quelque  chose  des 
qualités  qui  avaient  donné  tant  de  popularité  à  son 
aïeul;  mais  l'infortunée  Fausta  lui  avait  transmis,  avec 
le  sang  de  Maximilien  Hercule,  rinconsistance  d'esprit 
si  fatale  à  sa  race.  A  peine  avait-il  consenti  au  partage 
de  l'Empire  qu'il  s'en  repentit,  et  voulut  qu'on  remaniât 
les  lots,  se  prétendant  lésé  dans  le  sien,  qui  renfermait 
pourtant  les  lueilleures  armées  avec  les  populations  les 
plus  belli([ueuses,  et  réclamant  tantôt  l'Afrique,  tantôt 
une  portion  de  l'Italie  et  Rome  elle-même,  à  titre  de 
dédommagement-.  Habitués  à  ces  accès  de  violence  peu 
durables,  les  frères  de  Constantin  semblèrent  d'abord 
accéder  à  sa  l'éclamation,  puis  se  retirèrent  peu  à  peu 
et  traînèrent  les  choses  en  longueur  dans  le  but  mani- 
feste de  ne  rien  terminer.  Celui-ci,  furieux  de  se  voir 
jouer,  forma  contre  l'un  cl  l'autre  un  plan  de  vengeance  : 

1.  Aur.  Vict.,  Epit.,  41.  —  Zosini.,  ii,  p.  GS,  09.  — Juliaii.,  Orat.  i, 
33,  34. 

2.  Zosim.,  II,  p.  09.  —  Monod.  in  mort.  Constant.,  p.  4, 
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contre  Constanl,  son  voisin,  il  songea  à  l'emploi  des 
armes:  contre  Constance,  que  l'épée  ne  pouvait  guère 
atteindre,  il  médita  une  campagne  d'intrigues  politi- 
ques. 

Les  circonstances  semblaient  le  favoriser,  surtout  en 
Orient.  Esprit  vain  et  brouillon,  infatué  de  prétentions 
Ibéologiques,  et  déjà  le  serviteur  de  ses  eunuques  qui, 
dirigés  euv-mêmes  par  des  évêques  ariens,  voulaient 
réglementer  l'Église,  Constance  fournissait  à  un  adver- 
saire ba])ile  des  prétextes  respectables  [)our  intei'venir 
dans  seS'alfaires,  au  nom  des  catiioliques  opprimés.  Jl  y 
avait  une  belle  place  à  prendre  pour  un  empereur  des 
Gaules,  celle  de  protecteur  de  rojtbodoxie  consui)stan- 
tialiste,  qui  était  la  communion  de  l'Occident,  contre 
i'arianisme,  objet  exclusif  des  prédilections  de  Con- 
stance ;  il  fallait  lallier  à  soi  les  catholiques  sur  toute  la 
surface  de  l'Empire,  et  planter  au  sommet  des  Alpes, 
sous  l'escorte  de  dix  légions,  le  drapeau  de  Nicée,  comme 
le  grand  Constantin  y  avait  planté  le  labarum  :  ce  nMe 
qui  voulait  de  la  résolution  et  de  l'audace,  le  jeune  Con- 
stantin parut  l'avoir  compris.  Mais,  avant  d'entrer  dans 
les  événements  amenés  par  sa  politique,  je  dirai  quel- 
ques mots  de  la  querelle  des  consubstantialistes  et  des 
ariens,  qui  doit  nous  occuper  fréquemment  dans  le 
cours  de  cette  histoire. 

Ue  toutes  les  discussions  que  pouvait  soulever  la 
théologie  chrétienne,  la  plus  délicate,  sans  contredit,  la 
plus  dangereuse  par  ses  conséquences  possibles,  était 
celle  de  la  nature  du  Verbe  fait  chair,  et  des  rapports  du 
Christ  avec  Dieu  son  père.  Elle  marchait  entre  deux 
écueils  également  redoutables.  D'un  côté,  en  insistant 
sur  la  séparation  des  personnes  divines,  on  risquait  d'af- 
faiblir l'unité  de  Dieu  et  de  transformer  la  Trinité  en  un 
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paganisme  tritliéisliqae  ;  d'un  autre  côté,  en  sabordoii- 
nant  avec  trop  de  rigueur  les  dogmes  chrétiens  au  prin- 
cipe de  l'unité  de  Dieu,  on  arrivait  à  la  confusion  des 
personnes  divines,  et  la  réalité  du  sacrifice  de  la  croix 
s'évanouissait.  Dans  l'une  et  l'autre  hypothèse,  c'était 
détruire  la  noble  et  sainte  théorie  de  l'union  de  la  nature 
divine  avec  la  nature  humaine,  gardant  leurs  attributs 
séparés,  conservant  sans  atteinte  la  conception  pure  de 
l'esprit  infini,  mais  la  rapprochant  de  l'existence  finie 
des  choses,  et  mettant  en  contact  Dieu  et  l'humanité, 
son  ouvrage  ;  en  d'autres  termes,  c'était  l'rapper  au 
cœur  le  christianisme  lui-même.  Plusieurs  tentatives 
'd'explication  avaient  eu  lieu  depuis  les  temps  aposto- 
liques, sans  que  l'Église  en  adoptât  aucune,  satisfaite 
de  repousser  l'erreur  sans  indiquer  elle-même  la  vérité, 
et  signalant  les  écueils  sans  montrer  le  port.  Ainsi,  elle 
avait  condamné  les  Patripassiens  qui,  absorbant  la  Tri- 
nité dans  un  être  indivisible  et  indistinct,  prétendaient 
que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  avaient  souffert  et 
étaient  morts  ensemble  dans  la  personne  de  Thomme- 
Jésus^  Elle  condamna  également  l'unitaire  Sabellius 
qui,  ne  voyant  dans  la  Trinité  qu'une  substance  unique 
sous  trois  aspects  différents,  l'interprétait  non  par  la 
triplicité  des  personnes,  mais  par  la  triple  manière  d'en 
considère]-  une  seule"-.  Ces  hérésies  se  présentaient 
comme  des  conséquences  inévitables,  dès  que  la  balance 
penchait  trop  fortement  vers  l'unité  de  Dieu;  il  s'en 
présentait  de  plus  funestes  encore,  lorsqu'on  exagérait 
la  distinction  des  personnes.  Plusieurs  hérésiarques 
aboutirent  par  cette  dernière  voie  à  un  polythéisme 


1.  Patripassiani. 

'2.  Theodoret,,  Hœret,  fab.,  ii,  0.  —  Epipli.,  Hîevus.,  02, 
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Ai^'rilabU!  on  à  celle  (liialih'  nioiistriicuse,  à  cel  anlago- 
iiisme  de  deux  principes  rivanx:  qui  faisait  le  fond  des 
doctrines  gnostiques.,  et  pour  lequel  l'Église  catholique 
n'eut  jamais  assez  d'anatlièmes'.  Vers  le  comuiencement 
du  iv^  siècle,  la  question  des  natures  divines  était  donc 
arrivée  à  cet  état  qu'il  existait  des  décisions  négatives 
particulières,  et  point  d'interprétation  générale,  point 
de  symbole  positif. 

C'était  dans  l'école  chrétienne  d'Alexandrie  que  les 
systèmes  de  métaphysique  religieuse  étaient  controversés 
avec  le  plus  de  science  et  d'ardeui'.  Vers  l'année  319, 
l'évèque  Alexandre  ayant  enseigné  que  le  Yerhc  était  un 
avec  le  Père,  coéternel  à  lui,  égal  à  lui  en  puissance  et 
Dieu  comme  lui  ;  un  diacre  de  la  même  église,  nommé 
Arius,  se  mit  à  prêcher  la  doctrine  contraire,  soulenant 
que  le  Fils  était  inférieur  en  puissance,  inférieur  en 
durée,  puisqu'il  était  engendré,  et  que  l'engendré  est 
venu  nécessairement  après  fengendrant-;  qu'enfin,  le 
Fils  était  une  crc'-alure  parfaite,  sans  doule,  et  très-sem- 
blable à  Dieu,  mais  non  Dieu  elle-même.  On  ne  sait  pas 
bien  à  quelle  limite  s'arrêlait  Arius  sur  ce  terrain  glis- 
sant; mais  lalogi(]ue,  pi-onipte  et  fatale  dans  sa  marche, 
comme  ces  coursiers  dont  parle  Homère,  était  ai'ri\ée  de 
prime  saut,  chez  ses  disciples,  aux  dernières  consé- 
([uencesde  rhy[)Otiièse.  l>eaucou[)  (irr-chaienldéjà  (pie  le 
Christ  n'était  qu'une  émanation  divine  ;  d'autres,  qu'il 
n'était  qu'un  homme  inspiré.  L'incrédulitéétait  toutprès, 
et  se  manifesta  hientôt  sous  la  forme  la  plus  brutale,  dans 
ce  mot  d'unévêque  d'Anlioche  :  «  Si  Dieu  a  pu  avoir  un 

1.  Ircn.,  1.  —  Tertiill.,  de  Cani.  Clirist.  —  Tlieodoret.,  Hoerct.  fab.,  ii. 
—  Epipli.,  Hœres.,  27,  28,  seqq.  —  Voir  ci-dessus,  tome  I,  livre  m,  cliap.  2. 

2.  Sozom.,  I,  ta.  —  Tlieodoret.,  i,  4.  -^  Athan.,  passim.  —  Fleury, 
Hist.  ecclés.,  x.  —  Tillem.,  Mém.  ecclés.,  t,  VI,  p.  239  et  suiv. 
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fils,  il  a  donc  une  leinine  '.  »  La  conlmverse  entre  Aiius 
et  Alexandre  divisa  tout  l'Orient,  église  contre  église,  ville 
contre  ville,  peuple  contre  peuple  ;  on  se  battit  et  le  sang 
coula  en  plusieurs  lieux.  La  guerre  de  parole  et  de  plume 
régnait,  dans  sa  plus  grande  force,  en  32/i,  lorsque 
Constantin  devint  maître  de  l'Asie  par  la  chute  de  Lici- 
nius.  Alarmé  de  cette  agitation  qui  pouvait  nuire  à  la 
solidité  de  sa  conquête,  mal  éclairé  d'ailleurs  sur  la 
gravité  du  débat  <ju'il  jugeait  frivole,  iniéi-il,  absui'de.  et 
propre  seulement  à  provoquer  la  risée  des  païens-,  il 
écrivit  aux  deux  champions,  Arius  et  Alexandi'e,  une 
lettre  dans  laquelle  le  premier  empereuj-  chrétien  pro- 
diguait les  qualifications  les  plus  injurieuses  à  la  ques- 
tion fondamentale  du  christianisme.  Dans  son  désir  de 
rétablir  la  paix,  il  les  réprimandait,  il  les  suppliait,  il 
leur  ordonnait  de  se  réconcilier,  a  Rendez  moi,  disait-il, 
des  jours  sereins  et  des  nuits  tranquilles  "^  »  mais  les 
chefs  se  seraient  embrassés  fraternellement,  que  la  ques- 
tion n'en  aurait  pas  moins  subsisté  avec  la  nécessité  de 
la  résoudre. 

Le  concile  œcuménique  de  >[icée  la  tiancha  par  la 
rédaction  d'un  symbole  où  la  consubstantialité  du  Père 
et  du  Fils,  et,  par  suite  sa  coéternité  et  son  égalité  en 

1.  Nam  si  filius,  necesse  est  ut  femina  sit.  Hilar.  in  Const.,  i,  p.  12i8, 
éd.  Bened.,  Par.,  1093. 

2.  Quutn  levis  admodum  et  cxigiia  mine  causa  sit,  quaî  fotius  cor- 
poris  conseutioni  obstat,  cur  non  nuilto  facillorem  et  expeditiorem  hujus 
rei  correctionem  inilii  ipse  spondeani?  —  Proinde  et  incauta  interro- 
gatio,  et  inconsulta  responsio,  in  utroqne  vestrum  veniam  sibi  niutno 
concédant.  —  Pleboia  sunt  bœc,  et  quae  puerili  magis  inscitia'  quani 
sacerdotum  et  prudentiuni  virorum  sapientiiB  congruant.  Constantin, 
epist.  ap.  Euseb.,  Vit.  Constantin.,  ii,  68,  69,  70,  71. 

3.  Reddite  milii  dies  tranquilles,  et  noctcs  curarum  expertes.  Con- 
stantin, epist.,  ub.  supr.,  72. 
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puissance,  furent  posées  conmie  hase  de  la  foi  catho- 
lique. Ce  fut  encore  un  Alexandrin,  le  diacre  Athanase, 
qui  domina  les  discussions  du  concile,  et  fournit  ce  mot 
consul)stantiaIité\  devenu  le  ternie  virtuel  de  la  doctrine 
orthodoxe.  Arius,  vaincu,  fut  exilé  par  lEnipereur.  et 
Athanase  promu  au  sif'ge  épiscopal  d'Alexandrie.  (|ue  la 
mort  d'Alexandre  rendait  vacant.  Alais,  au  bout  de  (piel- 
qnes  années,  la  situation  des  choses  changea  avec  les 
idées  de  l'Empereur,  tombé  alors  sous  rinlluence  des 
ariens:  Aiius  fut  rappelé  à  la  cour,  tandis  quWthanase, 
chassé  de  son  siège,  ('tait  relégué  au  fond  des  Gaules.  Le 
banni  trouva,  dans  la  ville  de  Trêves,  en  33."),  un  accueil 
empressé  et  respectueux  de  la  part  des  évèqucs  et  de 
celle  du  jeune  Constantin,  alors  César-.  Ce  fut,  pour  le 
christianisme  gaulois  et  pour  les  de.stinées  religieuses 
de  tout  l'Occident,  un  événement  décisif  que  l'ai-rivée 
du  fondateur  de  la  foi  de  Aicée,  de  ce  docteur  déjà  si 
célèbre,  que  rehaussait  encore  aux  yeux  des  fidèles  la 
gloire  de  la  persécution. 

Élevé  par  les  soins  de  l'évèque  d'Alexandrie  et  pi'ès 
du  sanctuaire,  Athanase  était,  dans  toute  la  force  du 
mot,  un  enfant  de  l'Église,  mais  d'une  église  savante, 
où  les  études  profanes  marchaient  de  pair  avec  les 
études  sacrées  :  où  l'on  puisait  surtout  dans  la  philo- 
sophie des  armes  pour  la  controverse  religieuse.  Atha- 
nase avait  tout  appris  ;  puis,  fatigué  du  néant  de  la 
science,  il  avait  couru  s'enterrer  dans  la  solitude  pour 
amortir  par  les  pratiques  de  l'ascétisme  l'inquiétude 
inépuisable  qui  le  tourmentait  :  de  la  solitude  il  était 
prompteraent  revenu  aux  livres,  à  l'action,  à  la  dispute, 

I.   'Op-OQucria,  consubstantialitas. 

'i.  Afliaii.,  Apol.,  1.  — Epist.  Constant,  ad.  pop.  Alcxaadr.  ap.  Athaii. 
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pour  lesquels  Dieu  l'avait  créé.  A  le  voir  seulenienl,  on 
eût  méprisé  un  lel  adversaii'o,  car  il  était  petit  et  laid, 
et  ressemblait,  si  l'on  en  croit  Julien,  à  un  avorton  '  ;  mais 
cet  avorton  renfermait  dans  son  sein  les  deux  forces  qui 
remuent  le  monde,  la  puissance  du  talent  et  la  puissance 
de  la  volonté.  Onand  cet  lioinme  petit  et  laid  était  animé 
par  la  controverse,  il  grandissait,  son  œil  étincelait,  et 
son  visage,  suivant  le  mot  d'un  contemporain,  prenait 
(jnelque  chose  de  la  beauté  terrible  des  anges  -.  C'est 
alors  qu'il  entraînait  les  conciles,  qu'il  armait  les  villes 
pour  sa  cause,  qu'il  faisait  descendre,  du  fond  de  la 
ïbébaïde.  les  légions  de  Pacôme  et  d'Antoine,  qu'il  fai- 
sait trembler  jusqu'aux  empereurs.  Ne  l'accusa-t-on  pas 
de  vouloir  atTamer  Conslantinople,  en  empêchant  le 
départ  des  blés  de  l'Egypte  ^?  Depuis  le  temps  des  Grac- 
ques,  tribun  pareil  à  celui-là  n'avait  point  paru  dans  le 
monde  romain.  Lever  son  exil,  le  renvoyer  à  son  siège 
d'Alexandrie,  c'était,  avec  les  dispositions  de  Constance, 
avec  la  force  qu'avaient  prise  les  ariens,  y  renvoyer  la 
discorde  et  la  guerre  :  le  jeune  Constantin  s'était  arrêté 
à  ce  projet. 

Pour  le  colorer  d'un  prétexte  honorable,  il  prétendit 
(|ue  son  père,  au  lit  de  mort,  s'était  repenti  de  l'exil 
d'Albanase,  et  avait  oi'donné'  le  lappel  de  l'évêque 
('gyptien,  ma's  (pie  cet  ordni  avait  élé  supprimé  par  une 
perfidie  des  ariens  ^  11  était  fort  douteux  que  le  gi'and 
Conslanlin,  (jui  expirait  dans  les  bras  du  plus  impla- 
cable ennemi  des  orlbodoxes,  Kusèbe  de  Nicomédie,  eût 


1.  ■AvIpwntT/.o;  ïOt£)-ô;.  Juliaii.,  Hpist.  51,  p.  '211. 

2.  Wn^livJjz  tô  E'.oo;.  Greg.  Naz.,  Orat.  x\i,  9. 

3.  AUuin.,  Apol.  II,  1).  805.  —  Socrat.,  i,  :J5.  —  Tluodoret.,  i,  'ii). 

4.  Vit.  Athan.,  ap.  Phot.,  5. 
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jamais  rien  cominaiulé  de  pareil;  loiileruis  le  lils  s'en 
porta  garant,  et  il  signifia  nettement  à  Constance  qu'il 
exigeait  en  cela  Texécution  des  volontés  de  leur  père. 
En  même  temps,  et,  sans  attendre  sa  réponse,  il  informa 
l'Église  catholique  et  le  peuple  d'Alexandrie  du  relonr 
prochain  de  leur  évêque.    Il    ént)nçait  dans  sa   lelli-e 
qu'Alhanase  n'avait  point  été  réellement  hanni  par  Con- 
stantin, mais  envoyé  pour  un  temps  dans  les  Caules,  par 
simple  mesure  de  précaution  et  de  sûreté,  «  afin  de  le 
sauver   de  la  gueule  des   hommes  qui  se  ruaient  sur 
lui  '  »  :  il  désignait   ainsi  les  ariens.  11    terminait  par 
ces  mots  :  u  Quand  le   religieux  évèque  paraîtra  devant 
«  vous,  vous   saurez  de  quelle  vénération  je   Tai  en- 
((  touré  ;  et  vous  n'en  serez  pas  surpris;  car  c'est  l'image 
«  de  vos  regrets  et  la   dignité  d'un  si  grand    homme, 
((qui  ont  ému   et  aiguillonné  mon  àme-.    »    Tandis 
que    cette    lettj-e,   écrite   directement    par   l'empereui- 
des  Gaules  à  une  ville  sujette  de   Constance,  gagnait 
Alexandrie  par  la   voie   de  mer,  Atlianase  partit  avec 
Constantin  le  Jeune  pour  Viminac,  en  Pannonie,  où  les 
li'ois  empereurs  s'étaient  donné  rendez-vous,  alin  d'y 
traiter  encore  du  remaniement  de  l'Empire.  A  la  vue  du 
prêtre  qu'il  n'attendait  pas.  Constance,  habile  à  cacher 
ses  émotions,  parut  consentir  avec  joie  au  projet  de  son 
i'rère  ;  Constant  le  fit  avec  plus  de  sincérité,  soit  parce 
qu'il  était  catholique,  soit  parce  que,  souverain  de  pro- 
vinces  en  majorité    catholiques,    il    ne  voulait  point 
laisser  à  un  autre  le  protectorat  exclusif  de  la  catholi- 

1.  'AçYjpsQïi -îwv  çapyyyojv  xwv  éiTtxEtj/jvtov  mOtôi  àvopwv.  Epist.  Con- 
stantin, ap.  Athan.,  Apol.,  i. 

1.  Kal  yàp  Trjv  £[J.ïiv  .^vyrct,  r,ie  loù  OjicTî'fO'J  Ttô6o-j  slxor/,  xal  tô  toÙ 
Tr|),ty.0'jTOu  àvopô;  ff/rjtj-a,  si;  toûto  Èxtvîi  xal  TipoÉxpSTtîv.  Epist.  Constan- 
tin., ub.  supr. 
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cité  ;  et  Atliaiiase  se  mit  en  roule  pour  l'Égyple,  encou- 
ragé, avoué,  caressé  par  tous'.  Mais,  à  peine  eut-il 
touché  l'Orient  qu'il  rencontra  à  chaque  pas  les  intri- 
gues de  Constance  :  partout  des  pièges,  des  menaces, 
des  insultes  et,  en  revanche,  de  la  part  des  catholiques, 
un  enthousiasme  qui  allait  jusqu'à  la  sédition-.  Un  an 
à  peine  s'écoula,  et  déjà  toute  l'Egypte  était  en  feu,  et 
Athanase  se  voyait  contraint  d'en  appeler  pour  la  seconde 
lois  à  remp(M'eur  des  Gaules. 

Mais  cet  appui  lui  manqua  tout  à  coup,  par  suite  des 
passions  aveugles  et  de  la  légèreté  de  son  protecteur.  En 
eflet,  Constantin  le  Jeune,  sorti  plus  aigri  que  jamais  de 
la  conférence  de  Viminac,  avait  résolu  de  lecourir  aux 
armes  el  de  protiter  pour  cela  de  deux  circonstances, 
savoir  :  une  guerre  assez  importante  qui  venait  d'éclater 
en  Pannonie  entre  Constant  el  les  nations  gothiques;  et 
une  autre  que  Constance  soutenait  depuis  plusieurs 
années  contre  les  Perses,  guerre  mal  conduite,  funeste 
à  l'Empire  et  humiliante  pour  le  nom  romain.  Il  fit  donc 
de  grands  préparatifs  avec  précipitation,  et  sans  s'in- 
quiéter d'autres  circonstances  qui  devaient  lui  faire  dif- 
férer son  projet,  s'il  avait  eu  quelque  bon  sens.  En  pre- 
mier lieu,  les  populations  de  la  Gaule  et  les  armées  se 
trouvaient  alors  en  proie  à  une  maladie  épidémique  que 
les  écrivains  conlemporains  qualifient  de  peste^;  en 
second  lieu,  lui-même  allait  se  mariera  une  jeune  fille 
qui  habitait  l'Espagne;  déjà  les  fiançailles  étaient  celé 
brées,  les  présents  de  noces  envoyés,  les  ambassadeurs 


1.  Athan.,ad  Solit.,  p.  814. 

2.  Id.,  ibid.,   et  ApoL,  ii,   —  Theodoret.,  u.  —  Cf.  Tillem.,  Mt^m. 
ecclés.,  t.  VHL 

3.  Monod.  in  mort.  Constant.,  ii,  U). 
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pai'lis  pour  recevoir  la  liaiic('e  des  inaiiis  de  sa  lamille*; 
mais  rien  n'arrêta  Gonslaiitiii;  il  fallait  que  son  idée 
dominante  suivît  son  cours;  cl  il  fondit  sur  l'Italie  comme 
un  brigand-.  La  surprise  fut  telle  au  midi  des  Alpes, 
qu'il  put,  sans  opposition,  traverser  la  plaine  du  Pô, 
enlever  Aquilée  et  s'y  fortifier.  Cependant  la  maladie 
s'appesantit  sur  son  armée  avec  un  redoublement  de 
violence,  de  sorte  que,  n'osant  avancer,  il  se  mit  à  ballre 
le  pays  d'alentour,  pillant  et  dévastant  sans  ménage- 
ment, sans  précaution,  comme  eût  fait  un  homme  ivre, 
c'est  le  mot  dont  se  servent  les  historiens ^  Constant,  à 
cette  nouvelle,  s'arrangea  comme  il  put  avec  les  Gotlis, 
et  détacha  une  partie  de  son  aimée  pour  aller  couvrir  en 
toute  hâte  les  passages  des  Alpes  Carniques;  mais  ses 
généraux,  n'apercevant  rien,  poussèrent  leur  marche 
juscju'auprès  d' Aquilée,  où  ils  rencontrèrent  les  troupes 
de  Constantin.  Voyant  alors  à  quel  ennemi  ils  avaient 
alTaire,  ils  tendirent  une  emhiiche  dans  laquelle  l'em- 
pereur des  Gaules  alla  donner  tête  baissée.  Après  avoir 
caché  leurs  meilleures  troupes  autour  d'une  petite  plaine 
que  traverse  la  rivière  d'Alsa,  ils  feignirent  d'avoir  peur 
et  de  fuir*;  Constantin  ne  manqua  pas  de  se  lancera 
leur  poitn'suite,  et  Ton  devine  ce  qui  arriva.  Ses  légions, 
cernées  tout  à  coup,  furent  enfoncées  et  taillées  en  piè- 
ces. Lui- môme  périt  dans  la  mêlée,  renversé  par  son 
cheval  et  bientôt  percé  de  coups  de  lance  et  d'épée.  Son 
cadavre  resta  sur  la  place,  tellement  déliguré  et  mécon- 
naissable que  les  soldats  pannoniens,  le  prenant  pour  un 

1.  lu  Iberiam  misisti  legatos.  .Moiiod.  in  mort.  Constant. 

'2,  Lati'ocinii  specie...  irruit.  Aur.  Vict.,  Epit.,  41. 

15.  Incautus  fœdeque  temulentus.  Id.  ibid. 

4,  Zosini.,  II,  p.  79.  —  Aur.  Vict.,  Kpit.,  41.  —  Eutrop.,  x,  9. 


208  HISTOIRE    DR   LA   GAULE. 

mort  (lu  comuiui),  le  jelrreiit  avec  lieaucoup  d'autres 
dans  le  lit  de  l'Alsa.  Conslant  l'y  fit  repêcher,  et  l'en- 
voya à  Byzance,  dans  la  sépulture  de  leur  famille  ^ 

C'était  un  bien  misérable  dénoùment  pour  de  si 
vastes  projets;  et  pourtant  cette  fin,  qui  semblait  celle 
d'un  voleur  pris  dans  son  propre  piège,  émut  assez  for- 
tement la  Gaule,  tant  on  y  redoutait  l'avénenîent  de  Con- 
slant. Nous  avons  la  preuve  de  ce  vif  inlérêt  dans  un 
ouvrage  conlemporain,  espèce  d'élégie  en  prose,  Inti- 
tulée Moiiodic,  improvisée  par  un  Grec  de  Marseille  ou 
d'Arles,  et  récitée  dans  cette  dernière  ville,  qui  était, 
comme  on  sait,  la  patrie  du  jeune  Constantin"'.  Quoique 
cette  pièce  ne  soit  guère  qu'une  déclamation  de  rhéto- 
rique, il  s'y  mêle,  par  intervalles,  des  traits  d'une  dou- 
leur bien  sentie.  L'orateur  s'attache  surtout  à  disculper 
son  héros  de  l'odieux  de  cette  guerre,  entreprise  par  un 
frère  contre  son  frère  :  suivant  lui,  ce  n'est  point  Con- 
stantin qu'il  faut  condamner,  ce  sont  ses  mauvais  con- 
seillers, ce  sont  les  semeurs  de  discorde^  qui  s'étaient 
interposés  entre  son  frère  et  lui.  Il  donne  aussi  une 
pensée  de  regret  à  cette  jeune  fille  que  les  envoyés  de  la 
Gaule  étaient  allés  chercher  en  Espagne,  et  qui  accou- 
rait sans  doute  toute  joyeuse,  et  parée  des  dons  de  son 
fiancé  ;  u  Oh!  s'écrie-t-il,  que  va-t-elle  dire,  quand  on 
u  lui  portera  la  nouvelle  que  tu  as  vécu,  ô  Constantin; 
u  que  tu  es  enseveli  dans  le  tombeau  ;  que  tu  n'as  plus 
«  à  cœur  i'hyménée  ni  les  autres  choses  de  ce  monde  ^? 

1.  Zonar.,  u.  —  Eutrop.,  x,  9.  —  Aur.  Vict.,  Epit.,  41.  —  Monod., 
3,  4. 

2.  Patriam  tuam.  Monod.,  4. 

3.  Lingusedolosîe,  perversa corda...  sycopliantœet  improl)i.  Il)id.,7,8. 

4.  Te  mortuum,  te  scpulcro  condituin,  l'cruriique  hiijiis  vitœ  minime 
curiosum.  Ibid.,  il. 
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»  Que  va-l-ello  dire?  quels  cris  va-t-elle  pousser?  comme 
u  le  deuil  nuiiplacera  ses  parures!  comme  elle  devien- 
((  dra  triste  et  sombre,  elle  qui  partait  avec  tant  de  bon- 
«  heur!  Elle  paraîtra  et  peisouae  uc  criera  hyménée! 
«  personne  n'allumera  la  torche  des  noces  ^  :  les  chants 
«  lugubres  et  les  gémissements  de  tant  d"  hommes  in  côn- 
es solables  l'accueilleront  seuls  parmi  nous.  Alors,  dé- 
«  nouant  sa  longue  chevelure,  elle  la  fera  tomber  sous 
«  le  ciseau,  en  témoignage  de  sa  douleur-.  » 

Ce  qui  inspirait  en  Gaule  une  si  profonde  répu- 
gnance contre  Constant,  c'était  sa  dégiadation  morale. 
Élevé  dans  la  corruption  des  mœurs  de  l'Orient,  il  était 
à  peine  homme,  et  il  laissa  en  mourant  sa  femme  encore 
vierge';  mais  des  fa\oris  qu'il  prenait  parmi  les  otages 
ou  les  jeunes  captifs  germains  disposaient  de  lui  et  du 
gouvernement\  pillant  les  deniers  de  l'État,  rançonnant 
les  citoyens  et  les  vexant  à  plaisir.  Le  temps  qu'il  ne 
donnait  pas  à  la  débauche.  Constant  l'employait  à  des 
chasses  qui  duraient  des  semaines  entières  et  embras- 
saient plusieurs  provinces".  Sous  un  pareil  souverain, 
les  prévarications  des  ministres  restaient  impunies  ou 
ignorées,  et  le  cynisme  de  la  mauvaise  administration 
égalait  celui  des  mauvaises  moeurs.  Essayant  de  cacher 
ses  vices  sous  le  masque  de  l'hypocrisie  religieuse,  le 
his  de  Constantin  aûectait  uni'  grande  aversion  pour  les 

1.  >i'ec  chorus  illi  hymenaHxm  conciiiet,  ncc  nuptiales  quis  accendet 
tœdas.  Monod.,  11. 

'2.  Sed  lameiitabile  illi  carnien,  et  in  otliciuin  funèbre  coma  decidet.  II). 

3.  Athan.,  ad  Solit.,  p.  85G.  —  Amm.  Marc,  x\,  il. 

4.  Obsides  et  pretio  ciua^sitos  pueros  venustiores  quod  cultius  ha- 
bucrat,  libidine  hujusmodi  arsisse  pro  certo  habetur.  Aur.  Vict.,  Coes., 
41.  —  Zonar.,  xiii,  0.  — ^  Zosim.,  ii,  p.  09. 

5.  Venandi  cnpidine,  per  silvas  saltujique  errabat.  Aur.  Vict.,  Epit., 
41.  —  Liban.,  Or.  iii,  p.  144. 

II.  14 
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spectacles,  que  les  chrétiens  condaiiinaient,  et,  en  revan- 
che, un  grand  goût  pour  les  disputes  thëologiques,  dans 
lesquelles  il  se  montrait,  comme  catholique,  ce  qu'était 
Constance  comme  arien,  c'est-à-dire  présomptueux  et 
brouillon.  On  raconte  qu'un  jour  il  fit  venir  deux  évè- 
ques  ariens  pour  discuter  avec  eux  sur  les  substances 
divines,  et  que  déjà  ceux-ci  l'embarrassaient  dans  leurs 
subtilités,  quand  l' évoque  de  Trêves,  Maximin,  arriva  et 
les  fit  chassera  Tel  qu'il  était,  il  comprit  la  politique 
suivie  par  son  frère  aîné,  et  s'en  fit  le  continuateur. 

Entrant  donc  en  communication  avec  Alhanase,  qui 
.avait  de  nouveau  quitté  l'Egypte,  il  le  reçut  en  Italie, 
puis  en  Gaule,  où  il  lui  ménagea  une  conférence  avec  le 
fameux  Osius,  évêque  de  Gordoue-,  l'un  des  rédacteurs 
du  symbole  de  Nicée.  C'est  là  que  fut  arrêté  le  projet  d'un 
concile  œcuménique,  mais  surtout  occidental,  que  l'on 
voulait  opposer  aux  assemblées  violentes  que  les  ariens 
nuillipliaient  en  Orient,  pour  anathématiser  Athanase  et 
la  doctiine  de  la  consubstantialité.  L'Empereur  choisit 
Sardique,  en  lîlyrie.  Son  zèle  d'orthodoxe  l'emporta  bien 
loin,  puisqu'il  promit  de  prendre  les  armes  pour  aller 
réintégrer  lui-même,  de  force,  sur  leurs  sièges  Athanase 
et  les  autres  évêques  catholiques ^  si  Constance  ne  le 
faisait  pas  de  son  plein  gré.  Sous  de  tels  auspices,  la 
réunion  de  Sardique,  à  laquelle  l'empereur  d'Orient  ne 
jugea  pas  prudent  de  s'opposer,  devait  être  nombreuse, 
et  elle  le  fut  surtout  par  le  concours  des  Occidentaux. 
La  Gaule,  à  elle  seule,  y  envoya  trente -quatre  évêques, 

1.  Athan.,  de  Syn.,  p.  8i)i.  —  Socrat.,  ii,  18.  —  Sozoni.,  m,  10.  — 
Hilar.,  Fragm.  n. 

2.  Hilar.,  Fragm.  ii,  p.  10.  — Athan.,  Apol.,  i,  p.  07(). 

3.  Theodoret,  ii,  G.  —  Paifiii.,  Hist.  eccl.,  i,   19.  —  Socrat.,  ii,  2'2. 
—  Sozom.,  m,  20. 
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tous  catholiques,  conduits  par  Maximin  de  Trêves.  Quant 
à  l'arianisme,  il  n'y  compta  qu'environ  quatre-vingts 
représentants,  i)resque  tous  Orientaux,  qui  désertèrent 
le  concile  dès  qu'ils  eurent  reconnu  les  sentiments  de  la 
majorité.  Il  n'y  eut  plus  dès  lors  de  difficultés,  et  les 
pères  de  Sardique  proclamèrent  uuanimement  l'inno- 
cence d'Athanase  et  l'orthodoxie  des  doctrines  de  Nicée. 
Deux  d'entre  eux,  Euphratas  de  Cologne  et  Vincent  de 
Capoue,  furent  envoyés  à  Constance  pour  lui  remettre 
en  mains  propres  le  procès-verbal  des  décisions  du  con- 
cile. Constant,  pour  plus  de  solennité,  voulut  leur  ad- 
joindre un  de  ses  généraux,  nommé  Salianus,  homme 
intègre  et  catholique  zélé  ^  :  il  le  chargea  paiiiculière- 
ment  d'une  lettre  dans  laquelle  il  menaçait  l'empereur 
d'Orient  de  cette  promenade  militaire  dont  j'ai  parlé 
tout  à  l'heure.  Nous  laisserons  l'ambassade  ecclésiastique 
prendre  la  route  de  Constantinople,  puis  celle  d'An- 
tioche  de  Syrie,  où  elle  devait  rencontrer  Constance,  et 
nous  reprendrons  le  fil  des  affaires  politiques  de  la 
Gaule. 

Tandis  que  ces  choses  absorbaient  l'attention  de 
l'empereur  d'Occident,  les  Franks  avaient  recommencé 
leurs  ravages,  et  Constant,  peu  soucieux  de  guerre  et  de 
fatigue,  s'était  mis  à  négocier  avec  eux-.  Il  obtint,  à 
prix  d'argent,  en  3^1,  qu'ils  mettraient  bas  les  armes 
et  que,  par  un  simulacre  d'obéissance,  ils  recevraient 
des  rois  de  sa  main.  Il  fit  vraisemblablement  la  même 
chose  dans  l'île  de  Bretagne  avec  les  Scots,  en  343  ^  les 

1.  Atlian.,  Apol.  i,  p.  692;  ad  Solit.,  p.  82'2.  —  Tbeodoret,  ii,  G. 
-1.  Socrat.,  II,  13.  —  Sozom.,  m,  0.  —  Liban.,  Or.  iii.  —  Hieron. 
Cliron.  —  Idat.  (]liroii. 

3.  Liban.,  Or.  m,  p.  140,  141.  —  Amm.  Marc,  xx. 
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proclama  à  jamais  domptés,  el  revint  en  Gaule  décoré 
des  titres  de  lriomi)liatear  et  de  vainqueur  des  nations 
barbares,  qu'il  se  décernait  lui-même ^  Ces  lâches  fan- 
laronnades  trouvèrent ,  pour  les  louer,  un  bel  esi)rit 
grec,  le  fameux  Libanius,  roi  des  écoles  de  l'Asie  Mi- 
neure. Je  passerais  sous  silence  ce  morceau  écrit  avec 
une  recherche  et  un  faux  goût  insupportables,  s'il  n'ex- 
primait d'une  manière  assez  curieuse  l'idée  qu'on  se 
faisait  en  Oiient  du  caractère,  du  nombre  et  de  la  force 
des  nations  frankes. 

(i  Les  Franks,  dit-il,  sont  un  peuple  celtique  qui  ha- 
C(  bite  au-dessus  du  Rhin ,  vers  l'Océan  ,  dans  des  de- 
ce  meures  si  bien  disposées  pour  la  guerre  ,  qu'ils  en  ont 
((  pris  le  nom  de  Phracti-,  c'est-à-dire  fortifiés,  d'où, 
((  par  corrnption,  on  a  fait  Franki.  Leur  nombre  sur- 
<(  passe  toute  imagination,  mais  leur  puissance  surpasse 
a  leur  nombre.  L'Océan  agité  ne  les  effraye  pas  plus  que 
((  la  terre  ferme,  et  l'haleine  des  climats  tempénis  leur 
((  serait  moins  douce  que  les  froids  du  nord.  Ce  qui 
«  cause  le  malheur  de  leurs  voisins ,  c'est  que  ces  Bar- 
ce  bares  ne  connaissent  aucun  travail  sédentaire;  ils  ne 
ce  savent  que  porter  les  armes;  leurs  bons  temps  sont 
c(  les  temps  de  guerre.  Voyez  un  Frank  mutilé,  il  conti- 
cc  nue  à  combattre  avec  les  débris  de  son  corps;  qu'une 
ce  troupe  de  Franks  soit  victorieuse,  elle  ne  s'arrête  plus 
ce  dans  la  poursuite  de  son  ennemi;  qu'elle  soit  vaincue 
ce  et  fngitive,   le  dernier  terme  de  sa  fuite  est  le  com- 

1.  Eckliel,  Doctr.  iium.,  vin,  p.  lH. 

2.  Celtarnm  gens  est  supra  Rhenum  fluviuiu  a,d  Oceanum  pertiii- 
gens,  tam  prseclare  a  natura  ad  bellorum  usus  munita,  ut  appellaticnem 
ab  ipsis  actis  nacti,  Phracti  (hoc  est  septi  munitivo)  nominentur  :  qui 
quidem  ab  inq)i'rito  vulgo  corrupte  Franci  vocati  sunt.  Liban.,  Or.  iir, 
p.  137. 
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«  niPiicomeiU  d'une  invasion.  Leur  loi  accorde  des  ré- 
«  compenses  à  la  folle  turbulence  et  des  honneurs  à 
«  l'audace;  à  ses  yeux,  le  repos  est  une  honte  ou  une 
((  lualadie.  Pour  alimenter  cet  esprit  inquiet,  les  rois 
((  franks  avaient  soin  de  tenir  sans  interruption  leurs 
«  sujets  en  éveil,  de  ne  les  laisser  ni  manger  sans  armes, 
((  ni  dormir  sans  casques,  ni  suspendre  jamais  leurs 
((  courses  soit  le  jour,  soit  la  nuit.  Une  aventure  suivait 
«  une  aventure;  une  hande  à  peine  partie  se  voyait 
u  poussée  par  une  autre  hande;  c'était  comme  la  mei', 
«  lorsque  les  vents  la  soulèvent  et  jettent  ses  flots  contre 
c(  le  rivage  :  une  vague  arrive  et  se  hrise;  une  autre  l'at- 
H  teint,  la  recouvre,  puis  une  autre  et  une  autre  encore, 
(1  sans  fin  ni  trêve....  Pour  que  ce  peuple  comprît  la 
«  paix,  il  a  fallu  un  empereur  romain  plus  actif  que  lui, 
«  plus  amoureux  d'agitation  ,  plus  désireux  de  guerre  : 
«  alors  il  n'a  plus  osé  combattre,  se  considérant  d'avance 
((  comme  vaincu.  Ces  bras  qui  s'étaient  tendus  pour 
((  lancer  le  javelot,  n'ont  plus  trouvé  que  des  gestes 
«  suppliants  pour  den^ander  une  alliance^;  et  voilà  ({ue 
«  maintenant  les  Franks  reçoivent  de  nous  des  rois  qui 
«  sont  plutôt  leurs  sur\eillan[s  que  leurs  chefs.  Ils  dé- 
«  pouillent  leur  humeur  de  bête  fauve,  pour  devenir 
«  hommes  et  entretenir  des  rapports  avec  les  hommes. 
«  Le  respect  du  serment  a  remplacé  dans  leurs  cœurs  la 
((  fi'énésie  du  vol  :  et  ainsi  montrent-ils  qu'ils  ont  ac- 


\.  Enimvero  tum  re\  apparuit,  qui  insatiabilem  in  illis  bcllandi 
cupiditatem  ad  pacis  desiderium  convertit;  nec  ullam  arteni  aliani  ad- 
hibuit,  nisi  quod  majorem  ipse,  quam  i!li,  ad  pngnandum  alacritatem 
prse  se  tulit.  Itaque  minime  ad  manus  venire  et  congredi  sunt  ausi;  sed 
soins  timor  période  cffecit  ac  si  manus  consernissent ,  et  dcxtras  qni- 
dem  non  ad  hastilium  jacnlationom  intenderc,  sed  ad  fœdcrum  postu- 
lationem  protenderunt.  Liban.,  Or.  m,  p.  I3i). 
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«  copte  la  servitude,  car,  pour  de  telles  gens,  ne  point 
<i  piller,  c'est  servir'.  » 

La  lâcheté  de  Constant  niit  le  comble  à  la  haine  pu- 
blique, et  ce  prince,  suivant  le  mot  des  historiens,  de- 
vint ((  exécrable  à  tous-  :  »  son  ministre  du  trésor,  le 
comte  Marcellinus,  qu'il  avait  offensé,  on  ne  sait  com- 
ment, se  chargea  aussi  de  la  vengeance  de  tous.  Afin  de 
bien  assurer  ses  coups,  Marcellinus  choisit  non-seule- 
ment pour  complice  de  sa  conjuration,  mais  pour  candi- 
dat à  l'empire,  le  comte  Magnence,  commandant  de  la 
division  des  Joviens  et  des  Herculiens  dans  !a  garde  impé- 
i-iale,  personnage  singulier,  auquel  nous  nous  arrêterons 
quelques  instants,  parce  qu'il  offre  un  type  qui  se  repro- 
duira fréquemment  dans  la  suite  de  nos  récits,  celui  du 
Germain  romanisé.  Magnence  appartenait  à  une  famille 
de  Lètes  franks ,  établis  en  Armorique  sous  le  règne  de 
Constantin*  :  on  avait  pu  le  voir  lui-même,  dans  son  en- 
fance, traverser  à  la  chahie  et  sous  le  fouet  d'un  piqueur 
ces  mêmes  provinces  gauloises  qu'on  l'appelait  mainte- 
nant à  gouvernei-.  Le  père ,  devenu  colon  romain,  avait 
(•changé  son  nom  teu tonique  contre  le  nom  latin  de 
Magnus ,  qui  coirespondait  sans  doute  à  sa  haute  taille , 
et  le  fils  aîné,  suivant  l'usage  du  temps,  avait  pris  le  dimi- 
nutif Magnentius.  Deux  autres  tils,  plus  jeunes,  Décen- 
tius  et  Désidérius,  et  une  vieille  Germaine,  leur  mère, 


1.  Fracti  igitur  tani  grave  servitutis  jugum  subierunt;  etenini  hoc 
illis  servitus  est,  iiuUos  liaberequosdeprsedentur.  Liban.,  Or.  m.,  p.  139. 

2.  Intolcrabilis,  injurundus.  Eutrop.,  x,  9;  Exscrrabilis.  Aur.  Vict., 
Cœs.,  U. 

3.  Orjgiiuïm  gencris  a  Barbaris  trabebat,  qaumquc  comir.igrasset  ad 
Letos,  quoe  gallica  natio  est,  litteras  latinas  didicerat.  Zosim.,  ii,  54.  — 
Ortus  parentibns  barharis,  qui  Galliam  inhabitant.  Aur.  Vict.,  Epit.,42. 
—  Patrc  Britanno.  Zonar.,  xiir,  ti.  —  Breton  gaulois,  Armoricain. 
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complétaient  cette  famille,  dont  les  mœurs  présentaient 
un  bizarre  mélange  de  civilisation  et  de  barbarie.  Tan- 
dis que  les  enfants  fréquentaient  les  écoles  romaines  et 
entraient  l'un  après  l'autre  dans  la  milice  impériale,  la 
mère  conservait  l'élément  germanique  au  foyer  de  la 
maison.  Douée  de  cette  vertu  de  seconde  vue  que  pré- 
tendaient posséder  beaucoup  de  femmes  de  sa  race,  elle 
prophétisait  sur  leurs  affaires  domestiques,  tirait  les 
sorts,  était  consultée  sur  tout;  et  ses  fds,  généraux  ro- 
mains et  chrétiens,  continuèrent  à  l'écouter  avec  le 
même  respect  que  s'ils  eussent  encore  habité  les  huttes 
germaines  des  bords  de  la  Saale^  Des  derniers  rangs  de 
l'aimée ,  Magnence  s'était  élevé  rapidement  au  premier, 
par  son  esprit  militaire ,  par  sa  bravoure ,  par  ses  mé- 
riles  divers;  car  il  avait  acquis,  dans  la  fréquentation 
des  écoles,  assez  d'instruction  et  une  sorte  de  faconde 
(|ui  lui  donnait  de  l'importance  parmi  ses  compagnons 
d'armes-.  De  grade  en  grade,  il  était  arrivé  au  poste  de 
contiance  qu'il  occupait.  Sous  cette  écorce  romaine ,  un 
œil  attentif  avait  bientôt  mis  à  nu  le  Barbare ^  avec  ses 
instincts  brutaux  et  sa  légèreté  de  jugement.  Le  comte 
Marcellinus  ne  s'y  était  point  trompé;  mais,  exempt  de 
toute  prétention  pour  lui-même,  et  plus  vindicatif  qu'am- 
bitieux, il  voulait  un  homme  prompt,  hardi,  influent 
sur  les  troupes,  et  qui  frappât  sans  trembler  :  à  ce  titre 
il  choisissait  bien. 

Tout  fut  aisément  convenu  entre  ces  deux  person- 
nages, et  on  attendit  l'occasion.  Vers  le  miheu  du  mois 

1.  Quamquam  de  niultis  superiorum  temporum  pra>dictionibus  eain 
veram  vatem  esse  persuasum  haberet.  Zosini.,  ii,  4<3. 

2.  Legendi  studio'  promptus,  sermoiiis  acer...  Aur.  Vict.,  Epit.,  42. 
—  Litteras  latinas  didicerat.  Zozim.,  ii,  54. 

3.  Utpote  gentis  barbarse,  diro  atroque  ingenio.  Aur.  Vict.,  Cses.,  41. 
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de  janvier  350 ,  l'Empereur  fit  un  voyage  à  Autun  ,  en 
partie  pour  des  affaires  que  nous  ne  connaissons  pas, 
en  partie  pour  chasser  :  une  fois  les  affaires  en  train ,  il 
se  jeta  pour  plusieurs  jours,  avec  ses  compagnons  ordi- 
naires, dans  les  vastes  forêts  qui  entouraient  alors  et 
avoisinent  encore  aujourd'hui  la  ville  d' Autun*.  Ma- 
gnence  et  Marcellinus  étaient  du  voyage,  ainsi  que  les 
Joviens  et  les  Herculiens;  et,  pour  surcroît  de  force 
donné  aux  conspirateurs,  il  leur  arriva  inopinément 
plusieurs  escadrons  de  recrues  illyriennes,  qui  venaient 
compléter  les  cadres  de  la  cavalerie  gauloise'-.  Quand  on 
çi'ut  l'Empereur  assez  loin,  Marcellinus  invita  chez  lui 
à  souper  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  notable  dans  la 
ville  et  dans  les  troupes,  sous  prétexte  de  fêter  l'anni- 
versaire de  la  naissance  de  son  fils"'.  Le  repas  se  prolon- 
gea fort  avant  dans  la  nuit,  au  milieu  de  la  gaieté,  des 
chants,  du  vin  qui  coulait  à  grands  flots-,  et  Marcellinus 
eut  tout  le  temps  nécessaire  pour  prendre  ses  disposi- 
tions; il  plaça  des  postes  dans  sa  maison,  au  palais,  dans 
les  divers  quartiers  de  la  ville,  dont  il  fit  fermer  les 
portes  avec  défense  de  laisser  enirer  ni  sortir  personne, 
de  peur  qu'on  ne  donnât  l'éveil  au  dehors.  Enfin,  à  un 
signal  concerté,  Mngnence  quitte  la  salle  pour  reparaître 
presque  aussitôt,  les  épaules  couvertes  d'un  manteau  de 


1.  Vcnandi  ciipidine,  diim  por  silvas  saltusquc  erraret,  conspiravere... 
Aur.  Vict.,  P^pit.,  41. 

2.  Pcr  idem  tem)nis  quidam  Illyrirorr.m  cqiiitum,  in  suppîemen- 
tnm  Celticorum  ordinum  iiiissi,  cum  ils  se  conjuiixerunt,  qui  Inijus  rei 
causa  con vénérant.  Zosim.,  ii,  42. 

iî.  Nataljem   filii  simnians,  plerosque  ad  cœnam  vocavit.  Aur.  Vict., 

Epit.,  41.  —  Marcolliniis,  qui  natalcm  filii  sui  se  celebratTirum  diceret, 

ad  cpulum  quum  alios  iiiultos  in  castris  dignitaie  piïpstaates,  tum  Ma- 

gnentium  invitât.  Zosim.,  loc.  cit. 
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pourpre'.  Les  conjurés,  se  levant  à  sa  vue,  le  saluent  à 
.grands  cris  des  noms  d'empereur  et  d'Auguste;  ceux 
qui  n'élaient  point  dans  le  secret  imitent  les  autres  par 
ci'ainte ,  pai*  entraînement,  pai'  Irouhle  d'idées  prove- 
nant de  livresse.  On  court  au  palais;  les  colïVes  du  tré- 
sor sont  enfoncés,  et  Ton  répand,  à  pleines  mains,  Far- 
gent  parmi  les  soldats  et  le  peuple;  en  même  temps 
Magnence  fait  partir  un  officier  frank ,  noniuK'  Gaïson, 
avec  une  petite  troupe  d'hommes  dévoués,  pour  aller 
surprendre  et  tuer  Constant.  Mais,  malgi'é  toutes  les 
précautions  des  conjurés,  celui-ci  avait  eu  vent  de  l'af- 
faire et  s'était  mis  à  fuir  à  travers  les  bois,  accompagné 
de  quelques  gardes  qui  refusèrent  de  rabandonner-. 

De  forêt  en  forêt,  de  montagne  en  montagne,  le  iils 
de  Constantin  traversa  l'Arvernie,  les  Cévennes  et  la 
haute  Narhonnaise,  poursuivi  sans  relâche,  traqué 
comme  une  bêle'  fauve.  II  espérait,  par  la  promptitude 
de  sa  fuite,  gagner  l'Espagne,  ou  se  mettre  en  sûreté 
dans  quelque  gorge  des  Pyrénées,  car  il  n'osait  se  con- 
fier aux  Gaulois;  et  Gaïson,  à  tout  prix,  voulait  l'avoir 
mort  ou  vif.  Poursuivant  et  poursuivi  se  rejoignirent 
enfin  dans  la  petite  ville  d'IIéléna,  aujourd'hui  Elnc'', 
située  sur  les  hords  du  Tech,  entre  Ruscinon  et  la  fron- 
tière d'Espagne.  Héléna  ,  l'IUiberris  des  temps  celtiques, 
restaurée  et  fortifiée  par  le  grand  Constantin,  avait  pris, 

1.  Habitum  venerahilcm  rapit.  Aiir.  V'ict.,  Epit.,  41.  —  Ba'7i.),'.xr,v 
'7To),r|V.  Zosim.,  ii,  42. 

2.  Hsec  Constans  animadvnrtfns,  quoddam  ad  oppidum...,  profu- 
gere  cinatus  est.  Zosini.,  ub  snpr.  —  Constans  fugere  conatus.  Aur. 
Vict.,  loc.  cit. 

3.  Apud  Helenam  oppidum  Pyrenaeo  positum.  Aur.  Vict.,  Epit.,  41. 
—  llaud  longe  ab  llispanis,  in  castre  cui  ilolenae  nomen  est.  Zosini.,  ii, 
42.  —  Oros.,  vu,  29. 
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en  reconnaissance,  le  nom  de  sa  mère;  mais  ce  nom  ne 
porta  point  bonlieur  an  petit-ills.  Les  envoyés  de  Ma- 
gnence  le  découvrirent  tapi,  lont  tremblant,  au  fond 
d'un  temple;  on  le  reconnut  malgré  son  déguisement; 
et  Gaïson,  le  traînant  dehors,  le  perça  de  son  épée'.  De 
tous  les  soldats  de  Constant  un  seul  restait,  le  Frank  La- 
niogaise,  candidat  ou  surnuméraire  dans  un  des  corps 
de  la  garde  impériale  :  il  essaja  de  défendre  son  maître 
et  fut  blessé-.  Ainsi,  les  Franks  figuraient  déjà  comme 
personnages  héroïques  dans  les  grands  drames  de  l'em- 
pire romain  :  un  d'eux  tuait  le  fils  de  Constantin ,  un 
■autre  le  défendait,  un  troisième  s'asseyait  à  sa  place  sur 
le  trône  des  Césars. 

Marcellinus,  homme  d'État  consommé,  soutint  de 
son  influence  et  de  ses  conseils  l'empereur  qu'il  avait 
fait  :  il  fut  l'âme  de  cette  révolution.  On  l'appelait  dans 
les  rangs  de  Constance  «  le  pédagogue  *du  tyran'^  »  Pour 
être  plus  utile  à  la  cause  qu'il  avait  fondée,  il  accepta  le 
poste  de  maître  des  offices,  puis  celui  de  maître  des 
armées,  Ce  qui  distinguait  entre  Ions  l'ancien  préfet  du 
trésor,  c'était  sa  haine  profonde ,  implacable,  contre  la 
maison  de  Gonslantin.  Magnence,  de  son  côté,  mon- 
trait assez  d'intelligence  de  toutes  choses  et  principa- 
lement de  la  guerre  :  en  quelques  jours  il  eut  transformé 
la  Gaule  en  un  vaste  camp,  où  l'on  ne  voyait  que  pas- 
sage de  troupes  et  convois  d'armes,  où  l'on  n'entendait 
que  le  bruit  du  marteau  sur  l'enclume,  et  le  cri  des 
instructeurs  (]ui  exerçaient  des  recrues.  Il  profitait,  en 

1.  Vcruni  a  Gaisone,  qui  eo  nomine  cum  selcctis  quibusdam  missus 
fuerat,  apprehensus,  et  omni  destitutus  ope,  necatus  est.  Zosim.,  i[,  42. 
—  A  Gaisone  cum  lectissimis  misse  interficitur.  Aur.  Vict.,  Epit.,  41. 

2.  Amm.  Marc,  xv,  5. 

3.  'O  TTaiooTptgï)?  TO'j  T-jpâvvo-j.  Juliaa.,  Orat.  ii,  p.  108. 
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même  temps,  rie  ses  lions  do  consanguinité  avec  les 
Franks  et  les  Saxons  ',  pour  lirer  d'eux  de  l)ons  auxi- 
liaires à  bon  compte.  Au  milieu  de  ces  préparatifs,  il 
essayait  d'endorniir  Constance  par  des  négociations,  lui 
demandant  sa  sœur  pour  femme,  et  lui  offrant  en  retour 
sa  fille,  car,  en  ce  moment,  l'empereur  d'Orient  était 
veuf.  Ces  propositions  furent  portées  en  Asie  par  deux 
évoques  et  deux  notables  Gaulois  qui  eurent  ordre  de 
prendre  par  la  Libye  et  l'Egypte  -,  afin  de  voir  Athanase 
en  passant,  d'excuser  près  de  lui  le  meurtre  de  Constant, 
et  de  renouer,  s'il  était  possible,  l'alliance  catholique 
entre  l'Orient  et  les  Gaules.  Le  coup  était  habile,  mais 
Athanase  en  sentit  le  danger.  Sans  vouloir  écouter  les 
aml)assadeurs,  sans  permettre  qu'ils  l'entretinssent  en 
paiticulier,  il  les  conduisit  à  l'église,  et  sadressant  au 
peuple,  il  dit  à  haute  voix  :  «  Pjions  tous  pour  le  très- 
«  pieux  empereur  Constance!  »  Le  peuple  répondit: 
«  Christ,  assiste  Constance^!  »  Mais,  malgré  cette  pru- 
dente démarche,  malgré  les  qualifications  d'impie,  de 
diable,  de  bête  cruelle,  que  l'évèfiue  d'Alexandrie  affecta 
d'accumuler  sur  Magnence,  pour  détourner  le  soupron 
de  complicités  il  resta  gravement  compromis  dans 
l'esprit  de  l'Empereur  :  car  ses  ennemis  avaient  trop 
d'habileté  pour  laisser  tombej'  une  pareille  accusation, 
et  Constance  trop  d'aveuglement  pour  n'y  pas  croire. 

Athanase  était-il  fondé  à  traiter  Magnence  comme  un 
païen  ?  C'est  ce  qu'on  serait  tenté  de  croire,  malgré  les 


1.  Aderant  una  et  affinitatis  nomino  proinptissimi  sociorum  Franci 
et  Saxones,  qui  ultra  lUienuni  atque  Occidentis  mare  habitai. t ,  natio- 
nes  omuium  bcllicosissimse.  Juliau.,  Orat.  i,  p.  (i3. 

2.  Athan.,  Apo!.,  0,  10. 

3.  Xpi(T-î£,  poïjOE'.  K(i)V(7T7.vTÎw.  Id.,  ibld.,  10. 
t.  Id.,  ibld.,  G,  7,  8,  9,  10,  et  passim. 
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appaionces  de  clirislianisirie  dont  le  nouvel  empereur 
s'entoura  jusqu'à  la  fin.  Lu  de  ses  premiers  actes  fut 
d'autoriser  les  sacrifices  nocturnes,  que  les  lois  défen- 
daient, et  que  les  païens  honnêtes  avaient  toujours 
répron\és  comme  des  provocations  à  la  déhanche  :  mais 
la  populace  de  Rome  lui  en  sut  gré.  L'histoire  montre 
qu'il  avait  dans  cette  ville  un  parti  où  figuraient  des 
sénateurs  illustres,  tels  que  le  préfet  Titianus,  et  que  ce 
parti  maichait  avec  lui ,  par  tous  les  moyens,  à  l'e.vter- 
minalion  de  la  race  de  Constantin.  In  neveu  du  grand 
empereur,  Flavius  Népotianus,  homme  d'ailleurs  plus 
que  médiocre,  ayant  réclamé  la  pourpre  comme  un 
droit  de  sa  famille,  fut  abandonné  par  les  Romains  aux 
soldats  de  Magnence,  et  sa  mort  devint  l'occasion  ouïe 
prétexte  d'une  proscription  terrible  que  Marcellinus  en 
personne  vint  diriger.  Ce  fut  un  massacre  général  de  tous 
ceux  qui,  hommes  ou  femmes,  avaient  quelque  alliance 
avec  la  maison  Flavienne  par  les  filles,  car  Constance 
s'était  chargé  lui-même  des  autres  ;  on  eût  dit  que  l'impi- 
toyable Marcellinus  n'avait  qu'un  désir  et  qu'un  but  :  en- 
lèvera jamais  l'empire  à  la  famille  du  premier  empereur 
chrétien  '.  Qu'il  y  eût  dans  la  politique  de  Magnence  une 
couleur  de  réaction  païenne,  les  faits  le  disent  assez 
haut  :  et  cette  couleur  se  retrouvera  dans  toutes  les 
grandes  luttes  qui  se  succéderont  jusqu'à  Théodose  ; 
mais  ses  croyances  personnelles  restèrent  toujours  dou- 
teuses, même  i)our  ses  contemporains,  dont  les  uns  le 

1.  Qui  tam  iiiiqiia  concilia  susceperat,  tamque  impia  ac  scelerata 
perpetraverat;  quique  in  vironim  ac  mulieram  csedes  rueliat,  qiiuni  ex 
privatis  pluriinorum,  tum  omnium  fere  quntquot  imperatorii  sanguinis 
erant,  quns  ille  non  metn  horum  nllo  nccaverat,  nec,  ut  in  civili  dis- 
cordia  ac  caîde  fiori  solct,...  alios  super  alios  viros  ac  niulieres  cum 
pignoribus...  Julian.,  Orat.  ii,  p.  108. 
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déclarèrent  clii-étien,  les  autres  païen.  Il  est  probable 
que  le  rusé  BarJ^are,  regardant  la  religion  de  la  cour 
comme  une  obligation  de  discipline,  pratiquait,  étant 
soldat,  un  christianisme  mélangé  de  beaucoup  de  paga- 
nisme ;  et  que,  devenu  empereur,  il  s'efToira  de  garder 
un  pied  dans  les  deux  camps  '. 

L'année  s'écoula  en  commotions  intérieures,  en  pré- 
paratifs, en  négociations  qui  n'aboutirent  à  rien  :  les 
chefs  du  parti  de  Alagnencc  ne  voyaient,  ne  voulaieni 
que  la  guerre.  Une  fois  Conslance  faiblit,  jusqu'au  point 
d'abandonner  au  meurtrier  de  son  frère  le  département 
transalpin  :  a  Ce  n'est  pas  cela,  lui  dit  insolemment 
(i  Titianus,  envoyé  près  de  lui  en  ambassade  ;  traite  pour 
(i  la  vie,  car  ton  père  et  vous  tous  avez  fait  trop  de  mal 
«  à  la  République-.  »  La  prudence  conseillait  d'attendre 
en  Italie  ou  dans  les  déûlés  du  JNorique  l'armée  d'Orient 
épuisée  par  une  longue  route  ;  mais  les  Gaulois  préfé- 
rèrent l'aller  chercher  eux-mêmes  en  Pannonie  ,  au 
risque  de  laisser  une  partie  de  leurs  forces  sur  leurs 
derrières  pour  garder  l'Italie  et  les  Alpes.  La  mère  de 
Magnence,  qui  suivait  son  fils  et  qui,  sous  la  toge  des 
impératrices,  donnait  le  spectacle  d'une  Veléda  ger- 
maine, combattit  énergiquement  ce  plan  de  campagne 
et  leur  prophétisa  leur  défaite,  s'ils  franchissaient  les 
montagnes  de  nUyrie''.  Magnence  balançait;  la  passion 

1.  On  voit  par  ses  médailles  qu'il  faisait  profession  de  christianisme. 
Tillem.,  Hist.  des  Emp.,  t.  IV,  p.  355.  —  Pliilostorge  a  cru  qu'il  était 
païen.  Zosime,  Libanius  et  môme  Julien  lui  sont  assez  favorables. 

2.  Titianus  multis  contumeliosis  i.i  Constantinum  et  filios  ejus 

congestis,  et  urbium  interitu  ad  liorum  in  gubernatione  socordiam 
relato,  Constantium  imperio  cedere  Magnentio  jussit,  et  apqui  bonique 
facere,  si  vel  de  vitae  securitate  ei  cavisset.  Zosim.,  ii,  49. 

3.  Aiunt  autem  Magnentium  matri,  quœ  illi  hoc  itinere  interdiceret 
et  transitum  ad  lllyrios  juberet,  non  paruissc,  Zosim.,  ii,  46. 
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des  siens  l'enlraîna.  11  pénétra  dans  les  grandes  plaines 
que  traversent  la  Save  et  la  Drave,  et,  après  un  premier 
combat  qui  lui  fut  favorable,  il  alla  provoquer  une  action 
décisive  aux  portes  de  la  ville  de  Mursc. 

Constance  avait  sous  ses  drapeaux  quatre-vingt  mille 
hommes;  Magnence  n'en  comptait  plus  que  trente-six 
mille,  à  cause  des  réserves  qu'il  avait  dû  laisser  après 
lui  ;  mais  c'était  la  lleui'  des  troupes  gauloises  et  des 
auxiliaires  germains  ^  Rangées  au  bord  de  la  Drave,  les 
deux  armées  restèrent  longtemps  en  présence  à  se 
mesurer  des  yeux  sans  oser  faire  davantage;  entin,  l'aile 
.gauche  des  Orientaux  commença-.  Le  nombre  était  pour 
eux,  l'habitude  de  la  guerre  pour  leurs  ennemis.  Les  uns 
et  les  autres,  avançant  et  se  repoussant  toui-  à  tour,  se 
disputèrent  longtemps  le  lerraiu''.  11  paraît  qu'à  la  vue 
de  tant  de  braves  gens  qui  s'égorgeaient  ainsi  pour  une 
cause  personnelle,  le  cœur  de  Constance  s'émut;  il  lit 
signe  qu'on  s'arrêtât,  et  envoya  des  parlementaires  pro- 
poser un  accommodement;  mais  les  légions  gauloises 
crièrent  qu'elles  ne  voulaient  point  de  paix,  et  retournè- 
rent plus  animées  au  combats  L'armée  orientale  ne  mon- 
trait guère  moins  de  passion.  La  nuit  qui  survint  ne 
sépara  poin  t  les  combattan  ts  ;  ils  continuèrent  à  se  frapper 
à  Taveugle,  sans  mot  dire,  épée  contre  épée,  bouclier 
contre  bouclier  ;  et  l'on  n'entendait,  dans  ce  sijence 
lugubre,  que  le  cri  des  blessés  et  la  voix  des  chefs  qui 
encourageaient  leurs  soldats.  Une  charge  de  la  cavalerie 

L  Zonar.,  \iii,  8. 

2.  JuliaiK,  Orat.  i,  p.  95,  et  ii,  p.  100. 

3.  Zosini.,  11,  40.  —  Julian.,  loc.  cit. 

4.  Miijorem  ad  furorem  elati  Magnentianim  partium  milites,  ne  qui- 
dem  ubi  iiox  piigiiantes  oppressisset,  (inem  dimicandi  faciebant,  Zosim., 
II,  51. 
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catapliracte  décida  la  victoire  pour  Constance  :  cette 
masse  d'iiommes  et  de  chevaux,  bardes  de  fer,  s'enfon- 
çanten  coin  dans  les  rangs  de  l'infanterie  gauloise,  la 
rompit  et  la  culbuta  '.  Ce  fut  une  déroule  complète  :  les 
Gaulois,  voulant  fuir,  rencontrèrent  le  fleuve  et  y  péri- 
rent en  grand  nombre.  Dans  ce  pressant  danger, 
Magnence  mit  pied  à  terre,  attacha  sa  chlamyde  impé- 
riale à  la  selle  de  son  cheval,  lança  l'animal  dans  la 
mêlée  pour  faire  croire  qu'il  était  mort  -,  et  s'enfuit  lui- 
même.  Quand  l'aube  du  jour  vint  éclairer  le  champ  de 
bataille,  on  le  trouva  jonclié  de  cadavres,  mais  les  perles 
de  Constance  dépassaient  celles  de  son  ennemi. 

Marcellinus,  après  avoir  combattu  avec  un  acharne- 
ment sans  égal,  toujours  au  premier  raug,  disparut  tout 
d'un  coup,  sans  qu'on  sût  jamais  ce  qu'il  était  devenu  ^ 
Peut-èlre  s'était-il  noyé  au  passage  de  la  Drave  ;  peut- 
être  courut-il  se  tuer  dans  quelque  endroit  caché  des 
montagnes,  afin  de  dérober  son  corps  aux  outrages  de 
Constance.  Moins  héroïque,  mais  plus  pieux  que  ses 
deux  rivaux,  celui-ci  s'était  esquivé  au  plus  fort  du 
combat  pour  aller  prier  \  dans  une  chapelle  de  martyrs, 
voisine  de  Murse,  en  compagnie  de  Tévêque  arien  de  la 
ville,  nommé  Valens.  Valens  sortait  de  temps  à  autre 
pour  recevoir  de  la  bouche  d'un  ange  des  nouvelles  qu'il 
transmettait  à  l'Empereur  ;  c'est  ainsi  que  Constance 
apprit  la  victoire  (fue  ses  soldats  venaient  de  rempor- 

1.  Julian.,  Orat.  i,  p.  07,  et  ii,  p.  IIO,  111. 

2.  Imperatorio  equo  purpurea  iusignia  impoiiens.  Zoiiar.,  xiii,  8. 

3.  At  neque  inter  humi  jacentes  neque  inter  hos  qui  fugerant,  iii- 
ventusest  psedagogus  tyranni.  Julian.,  Or.  ii,  p.  107.  — Id.,  ibid.,  p.  109. 

4.  Constantius  descenderc  in  conspectum  pugnas  non  ausus,  in  basi- 
lica  martynim,  extra  oppidum  sita,  Valente  tum  ejus  loci  episcopo  in 
solatium  assumpto,  diversatus  est...  Angeluuj  sibi  fuisse  nuntium,  res- 
poudit.  Sulp.  Sev.,  Hist.  eccl.,  ii,  53. 
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1er'.  Telles  élaienl  et  riiiipudencc  de  l'église  arienne 
et  la  crédnlilé  puérile  où  descendait  parfois  le  fils  de 
Consiantin.  Maître  de  la  situation,  le  vainqueur  de 
Murse  se  prépara  à  poursuivre  ses  avantages  en  Italie  et 
en  Gaule. 

Cette  province  ({ue  Magnence,  en  partant,  avait  laissée 
à  la  garde  de  son  frère  Décentius,  promu  au  lang  de 
Césai',  ressentait  déjà  cruellement  le  contre-coup  de  la 
guerre.  Gonslance,  pour  qui  tout  moyen,  juste  ou  injuste, 
était  légitime,  avait  écrit  aux  nations  germaines  voi- 
sines du  Rhin  qu'elles  pouvaient  passer  le  fleuve  en 
toute  assurance,  et  que  le  territoire  qu'elles  acquerraient 
sur  l'autre  rive  resterait  leur  propriété;  il  leur  envoya 
même  de  l'argent,  pour  les  excitera  s'y  précipiter  en 
massée  Plusieurs  chefs,  prolitant  de  l'occasion,  entrè- 
rent en  Gaule,  les  lettres  du  fils  de  Consiantin  à  la 
main  •',  et  exercèrent,  sous  cetle  garantie,  les  plus 
etïroyahles  ravages ^  Khlodomar,  roi  des  Alamans,  mar- 
chant droit  au  César  Décentius,  l'attaqua  près  de  Colo- 
gne, et  le  vainquit  en  bataille  rangée.  Quand  le  César 
voulut  rentrer  à  Trêves,  les  habitants,  soulevés  par  un 
officier  romain,  qui  se  nommait  Péménius,  lui  fermè- 
rent leurs  portes;  aucune  ville  ne  voulait  se  compro- 
mettre, en  le  lecevant  dans  ses  murs  ;  et  les  Alamans, 
libres  de  toute  opposition,  se  répandirent  sur  le  pays 
comme  une  mer  débordée.  Prenant  leur  point  l\xe  au 
nord,  ils  poussèrent  de  là  Icuis  courses  sur  les  contrées 


1.  Liban.,  Or.  \ir,  p.  2G9.  —  Zosim.,  ii,  p.  78.  — Amm.  Marc,  Kvi. 

2.  Liban.,  Or.  xii,  p.  269,  273. 

3.  Deceutinm   Cœsarem   superavit,  a'((uo  marte  congressus.   Amm. 
Marc,  XVI,  12. 

4.  Civitates  erutas  multas  vastavit  et  opnlentas,  licentiasque  diu, 
nullo  refragrantc,  Gallias  porsultavit.  Ici.,  ibid. 
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du  centre  et  du  midi  où  il  y  avaitde  grands  pillages  à  faiie. 
Le  cher  le  plus  féroce  de  toutes  ces  bandes,  celui  qui 
causait  le  plus  d'épouvante  à  son  approche,  et  laissait  le 
plus  de  ruines  à  son  départ,  était  un  certain  Khrok  ou 
Krosk,  dont  les  uns  font  un  Alaman,  les  autres  un  Van- 
dale^  11  s'attaquait  aux  pierres  non  moins  qu'aux  hom- 
mes, mettant  un  plaisir  sauvage  à  renverser  les  monu- 
ments les  plus  anciens  et  les  plus  beaux,  qui  faisaient 
l'orgueil  des  villes  gauloises.  On  racontait  que  sa  mère 
lui  avait  soufflé,  dès  l'enfance,  cet  esprit  de  destruction  : 
un  jour  qu'il  lui  demandait  à  quoi  il  fallait  attacher  sa 
gloire  :  —  «  A  détruire,  »  avait  répondu  la  vieille  Ger- 
maine "-.  Khrok  à  son  amour  de  la  destruction  joignait 
une  impiété  ardente  et,  pour  ainsi  dire,  fanatique  : 
c'était  aux  prêtres  et  aux  temples  qu'il  destinait  toujours 
ses  premiers  coups,  traitant  d'ailleurs  avec  une  parfaite 
égalité  le  christianisme  et  le  paganisme.  A  Langres,  qu'il 
prit  d'assaut  malgré  l'héroïsme  des  habitants,  ayant 
aperçu  l'évêque   Désidérius  qui  s'avançait  vers  lui  en 


1.  Chrocus  illc,  Alamannoriim  ru\.  Greg.  Turon.,  Hist.  Franc,  i,  32. 
—  Wandalorum  barbara  et  gentilis  ferocitas...  cum  rege  eorum  Crosco. 
Act.  S.  Desid.,  episc.  Liiigon.,  2,  ap.  Rolland.,  23  maii.  —  Wandali  duce 
Crosco.  Sigeb.  Chron.,  ad  ann.  411.  —  H  y  a  une  grande  incertitude  sur 
l'époque  où  il  convient  de  placer  l'invasion  de  Khrok  :  les  uns  la  mettent 
en  204,  du  temps  de  Gallien,  les  autres  la  reculent  jusqu'à  l'année  -411. 
L'une  et  l'autre  bvpothèses  présentent  des  impossibilités  radicales.  En 
204,  on  ne  voyait  assurément  pas  d'évêques  défendre  des  villes;  et  en 
411  les  temples  païens  n'étaient  déjà  plus  debout.  De  toutes  les  époques 
où  l'on  pourrait  placer  cette  invasion  des  Alamans,  celle  que  nous  avons 
adoptée  concorde  le  mieux  avec  la  vraisemblance  historique. 

2.  Per  consilium,  ut  aiunt,  matris  iniquse,  cunctas  œdes  quœ  anti- 
quitus fabricatse  fuerant  a  fundamentis  subvertit.  Greg.  Turon.,  Hist. 
Franc,  I,  32,  —  Consilio  matris  nequissimae  utens,  dum  ei  dixisset  : 
«  Si  novam  rem  volueris  facere,  et  nomen  acquirere,  quod  alii  aedifica- 
«  verunt,  cuncta  destrue.  »  Fredeg.,  711. 

II.  15 
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habits  pontificaux  pour  essayer  de  le  fléchir,  il  lui 
adressa,  dans  sa  langue,  que  le  prêtre  ne  comprenait 
pas,  une  allocution  remplie  d'injures  et  de  railleries, 
qu'il  termina  en  lui  faisant  couper  la  tête'.  Chez  les 
Arvernes,  où  il  porta  ensuite  ses  ravages,  ce  fut  le  paga- 
nisme qu'il  attaqua.  Il  y  avait  à  Augustonémétum,  depuis 
Clermont,  un  temple  fameux  dédié  à  Vas ,  génie  de  la 
guerre  el  de  la  mort,  et  la  Bellone  du  polytliéisme  gau- 
lois. Du  nom  de  la  divinité,  le  temple  s'appelait  Vasso-. 
Celait,  au  dire  d'un  liistorien,  qui  put  en  contempler 
les  ruines,  un  édifice  tout  empreint  de  cette  magnifi- 
cence dont  les  Arvernes  aimaient  encore  à  donner  des 
preuves.  Les  murs,  épais  de  trente  pieds,  étaient  garnis 
en  dedans  d'incrustations  de  marbre  et  de  mosaïques. 
Des  dalles  de  marbre  formaient  le  pavé,  et  la  toiture  était 
recouverte  en  plomb  '\  Après  le  passage  de  Khrok,  ce 
chef-d'œuvre  de  l'âge  gallo-romain  n'ollïait  plus  qu'un 
amas  de  débris.  Comme  pour  prouver  son  impartialité 
en  matière  de  religion,  Khrok,  qui  venait  de  brûler  un 
temple  païen,  fit  mourir  sous  le  bâton,  à  Grèzes,  févêque 
des  Cabales,  Privatus\  L'église  d'Angoulême  vit  aussi 

1.  Princeps  barbarus  barbara  locutione  hoc  sancto  Desiderio,  des- 
pecta  responsione,  narravit,  quod  beatus  autistes  nulla  potuit  intelli- 
gentite  capacitate  cognoscere...  Caput  amputari  prœcepit.  Act.  S.  Desid., 
4,  ap.  D.  Bouquet,  Script,   rer.  Gallic,  t.  1. 

2.  Veniens  vero  Arvernos,  delubrum  illud,  quod  gallica  lingua  Vasso 
Galatae  vocant,  incendit,  diruit  atque  subvertit.  Greg.  Turon.,  Hist. 
Franc,  i,  32.  —  On  croit  que  Vas  était  le  dieu  de  la  guerre.  Bas,  Vas, 
en  gaélique,  signifie  mort,  destruction. 

3.  Miro  enim  opère  factuin  fuit  atquo  firmatum.  Habuit  paries  ille 
crassitudinem  pedes  triginta.  Iiitrinsecus  vero  niarniore  ac  musivo  varia- 
tum  erat.  Pavimentura  quoque  a'dis  marmore  stratum,  desuper  vero 
plumbo  tectum.  Greg.  Turon.,  ub.  supr. 

4.  Tamdiu  fustibus  ca;ditur,  quoadusque  putaretur  exaniniis.  Id., 
ibid.,  34.  —  Grèzes,  castrum  Gredonense. 
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couler  |)ar  ses  mains  le  sang  de  l'évêque  Aiisonius.  Ce 
torrent  fatal  vint  enfin  se  briser  contre  les  murs  d'Arles, 
où  se  tenait  une  forte  gai'nison  commandée  par  Maria- 
nus,  préfet  de  la  province.  Klirok,  fait  prisonnier,  fut 
promené  comme  une  bête  féroce  dans  quelques  villes,  et 
mis  à  mort  ^ 

Ces  nouvelles  parvinrent  à  Magnence  pendant  qu'il 
essayait  de  rallier  une  seconde  armée  dans  la  haute 
Italie;  il  en  fat  effrayé;  et,  pour  ne  point  se  laisser  enle- 
ver complètement  la  Gaule,  son  dernier  refuge,  il  alla 
camper  dans  les  Alpes  Cottiennes,  près  d'un  château 
appelé  Mons  Seleucus,  aujourdhui  Monsaléon,  dans  une 
position  d'où  il  pouvait  observer  à  la  fois  les  mouve- 
ments de  Constance  et  ceux  des  Germains.  Les  généraux 
romains  l'y  vinrent  forcer  et  le  défirent  dans  une  grande 
et  dernière  bataille.  Les  braves  qui  l'avaient  si  fidèle- 
ment servi,  restèrent  comme  frappés  de  vertige  sous  ce 
nouveau  coup  de  la  fortune  :  quand  il  voulut  les  haran- 
guer, le  cri  de  :  «  Vive  Constance  Auguste!  »  leur 
échappa,  au  lieu  de  celui  de  :  «  Vive  xMagnenceM  »  non 
qu'ils  songeassent  à  le  trahir,  mais  parce  qu'ils  avaient 
en  quelque  sorte  perdu  la  tête.  Loin  de  passer  au  vain- 
queur, ils  se  dispersèrent  par  bandes  sur  différents  points 
de  la  Gaule  où,  pour  se  procurer  des  vêtements  et  du 
pain,  ils  organisèrent  une  petite  bagaudie. 

1 .  Croscus  tandem  a  Mariano  prasside  Arelate  captus,  et  per  victas 
iirbes  ignominiose  retractus,  ad  mortem  tormentatur.  Sigeb.  Chron. 
an.  4M.  —  Greg.  Turon.,  Hist.  Franc,  i,  34.  —  Fredeg.,  711. 

2.  Illi  vero,  duni  fausta  acclamatione  quœ  imperatoribus  acclamari 
solet,  Magnentium  excipere  gestiunt,  praîter  animi  sui  sententiam  in 
Constantium  eam  transtulerunt  :  non  enin^i  Magnentium,  sed  Constaii- 
tium  omnes  uno  consensu  acclamarunt.  Socrat.,  ii,  32,  —  Cf.  Sozom.,  iv, 
7.  —  Eutrop.,  X,  41.  —  Aur.  Vict.,  Cœs.,  41.  —  Zonar.,  p.  10.  —  Chron. 
Alexandr.,  p.  tj80. 


'228  HISTOIRE    DE   LA    GAULE. 

Cependant  Magnence,  fugitif,  était  ari'ivé  à  Lyon  avec 
«jiielqiies  gardes  seulemenr.  Ceux-là  le  trahirent  :  ils  le 
désarmèrent  et  le  tinrent  prisonniers  dans  sa  maison.  Le 
moment  décisif  approchait;  l'armée  victorieuse  déhou- 
chait  des  Alpes,  et  Lyon  se  déclarait  pour  Constance. 
Dans  cette  extrémité,  Magnence  ressentit  un  transport 
d'héroïsme  sauvage.  Saisissant  une  épée  qu'il  était  par- 
venu à  cacher,  il  se  jeta  sur  sa  mère  qu'il  égorgea,  sur 
son  frère  Désidérius  (ju'il  laissa  pour  mort,  sur  ses  plus 
cliei's  amis,  sur  tous  ceux  qui  l'entouraient,  et  appuyant 
entin  le  pommeau  du  glaive  contre  la  jnurailie,  il  s'en- 
'  fonça  la  lame  dans  le  corps  ias((u'à  la  poignée'.  Il  tomba, 
vomissant  des  flots  de  sang  par  la  bouche  et  par  les 
narines.  La  vieille  Gei-maine,  sa  mère,  expiia  près  de 
lui;  Désidérius,  qui  n'avait  été  que  blessé,  lit  sa  soumis- 
sion ;  mais  le  César  Décentius,  plus  fidèle  à  la  dignité  de 
sa  race,  s'étrangla  dans  la  ville  de  Sens-,  qui  avait  fini 
par  lui  donner  asile,  et  où  il  essayait  vainement  de  rani- 
mer la  guerre.  Ainsi  disparut  cette  dynastie  barbare  que 
la  captivité  avait  amenée  sur  le  sol  romain,  et  qui  avait 
préludé  par  les  fers  à  la  domination  d'une  moitié  du 
monde. 


1.  Apud  Liigdumim  coangustatiis,  gladio  occulte  proviso,  ictum  pulsu 
parietis  juvans,  transfosso  latere,  ut  erat  vasti  corporis,  vnlnere  naribus- 
qiie  et  orecruorem  effundens...  cxspiravit.  Aur.  Vict.,  Epit.,  V2.  —  Lug- 
duiium  igitur  ingressus  Magnontius  primiim  quideni  matroni  interfecit  : 
deinde  occiso  etiam  fratre,  qiiem  Ca-sareiii  sil)i  adsciverat,  ad  extremiim 
niamis  sibi  intnlit.  Socrat.,  u,  ■52.  —  l'.utrop.,  \.  —  Zosini.,  ii,  p.  78.  — 
Oros.,  VII,  5!).  —  Hieron.  Cliron. 

'2.  Apud  Senoiies,  laqueo  vitam  finivit.  Oi'os.,  vu,  20.  —  Hieron. 
Chron.  —  Zosim.,  ii,  p.  79. 
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La  Gaule  passe  sous  le  gouvernement  de  l'empereur  Constance.  —  Quel  était 
ce  second  fils  de  Constantin.  —  Son  entrée  solennelle  dans  la  ville  d'Arles, 
oii  il  célèbre  la  trentième  année  de  son  principal.  —  Prétentions  théolo- 
giques de  cet  empereur;  son  fanatisme  arien;  il  veut  extirper  le  catholi- 
cisme des  Gaules.  —  Il  réunit  un  concile  à  Arles  pour  la  condamnation 
d'Athanase.  —  .\venture  de  l'évêque  Euphratas  de  Cologne,  au  concile  de 
Sardique;  le  lecteur  Onagre  introduit  dans  sa  chambre  une  courtisane; 
confusion  d'Onagre.  —  Concile  d'Arles;  intrigues  des  ariens.  —  Constance 
écrit  au  peuple  de  Rome  une  lettre  diffamatoire  contre  le  pape  Libérius. 
—  Athanase  est  excommunié;  prote.station  des  évèques  gaulois.  —  Persé- 
cutions contre  les  catholiques;  les  évêques  sont  forcés  de  souscrire  la  sen- 
tence d'excommunication;  les  soldats  forcent  les  églises.  —  Courageuse 
résistance  d'Hilaire  de  Poitiers;  ses  remontrances  à  l'Empereur;  il  est 
traduit  devant  le  concile  de  Béziers,  condamné  et  banni  en  Phrygie.  — 
Ses  travaux  dans  son  exil;  ses  chagrins;  sa  lettre  à  sa  fille  Abra  pour  la 
dissuader  de  se  marier.  —  Intérieur  d'une  famille  d'évêque  en  Gaule  au 
ive  siècle. — Triste  état  des  provinces  transalpines. —  Julien  y  est  envoyé 
comme  César. 


Cette  catastioplie  arriva  le  lU  août  de  l'année  353, 
et  dès  le  6  septembre  Constance  publiait  à  Lyon  un  édit 
d'amnistie  conforme  à  son  caractère  :  édit  qui  promettait 
à  tout  le  monde  repos  et  sécurité  \  liormis  à  ceux  qui 
seraient  coupables  des  cinq  grands  crimes  que  les  lois 
punissaient  de  mort.  Or,  le  crime  de  lèse-majesté  était 
du  nombre.  Des  poursuites  commencèrent  donc  contre 
tous  ceux  qui  avaient  servi  la  cause  du  tyran,  ou  que 
l'on  soupçonnait  de  l'avoir  servie.  La  destitntion  parais- 
sant une  peine  trop  douce  pour  les  prétendus  coupables, 
des  officiers  de  l'armée,  des  citoyens  notables  des  villes 

1.  Esse  securos.  Cod.  Theod.,  lib.  ix,  lit.  38,  I.  2. 
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étaient  traînés,  chargés  de  chaînes,  devant  Constance, 
qui  les  condamnait  à  la  confiscation,  au  bannissement,  à 
la  mort.  Bien  souvent  l'accusateur  n'articulait  aucune 
preuve  à  l'appui  de  sa  poursuite,  quelquefois  même  il 
n'y  avait  pas  d'accusateur  :  les  choses  n'en  marchaient 
pas  moins  ;  la  cupidité  ou  le  caprice  présidaient  au 
choix  des  victimes.  On  voyait  les  routes  de  la  Gaule  cou- 
vertes d'agents  de  l'administration  en  tournée,  et  les 
villes  tremblaient  à  leur  approche.  Il  y  en  avait  un  sur- 
tout dont  le  nom  semait  au  loin  l'épouvante,  l'Espagnol 
Paulus,  notaire  ou  secrétaire  impérial,  qu'on  avait  sur- 
^nommé  la  Chamc,  à  cause  de  son  habileté  à  combiner  des 
faits  indifï'érents  pour  en  faire  un  crime,  et  à  rattacher 
les  innocents  aux  coupables*.  Un  seul  trait  fera  con- 
naître suffisamment  cet  homme.  Envoyé  en  Bretagne 
pour  examiner  la  conduite  des  ofiiciers  de  l'armée  dans 
les  derniers  événements,  il  dirigea  l'enquête  avec  une 
mauvaise  foi  si  odieuse  et  les  interrogatoires  avec  tant 
d'inhumanité,  que  le  vicaire  de  fîle,  Maitinus,  après 
avoir  tout  mis  en  œuvre,  avis  et  prières,  protesta  qu'il 
quitterait  sa  charge  plutôt  que  d'autoriser  de  telles 
infamies.  Paulus  le  menaça  de  l'accuser  lui-même  et 
de  l'amener  garrotté  à  Constance  :  c'était  une  condam- 
nation anticipée.  Le  vicaire ,  égaré  par  le  désespoir, 
tira  son  épée  pour  en  percer  ce  misérable;  mais, 
n'ayant  fait  que  le  blesser  légèrement,  il  tourna  le  fer 
contre  lui-même  et  se  tua.  Au  milieu  de  si  tristes  évé- 
nements, il  y  avait  quelque  chose  de  plus  triste  encore, 
c'était  la  prétention  de  f  Empereur  à  rester  inexorable  : 
«  Personne  ne  se  souvient,  dit  un  contemporain,  que 


1.  lu  complicandis  negotiis  aitifex  dirus,  uiide  ci  Cateiiœ  inditum  est 
cognomentum.  Amm.  .Marc,  xiv,  3. 


LIVRE    VIII.— CHAPITRE   IL  231 

(c  SOUS  Constance,  un  seul  condamné  ait  obtenu  grâce  ^» 
Le  fils  de  Constantin  étail  ai'rivé  à  Lyon  à  peu  près 
incognito ,  réservant  pour  la  ville  impériale  d'Arles, 
demeure  privilégiée  de  sa  mère,  l'honneur  de  le  recevoir 
en  cérémonie.  Ce  fut  à  Arles,  en  efïet,  qu'il  alla  célébrer 
la  trentième  année  de  son  principal-,  qui  tombait  le 
8  novembre  et  coïncidait  avec  la  trente-sixième  de  son 
âge.  Il  y  fit  sans  doute  son  entrée  dans  l'étiquette  la 
plus  solennelle,  entre  deux  files  de  soldats  armés  magni- 
fiquement, seul  sur  un  char  doré,  lui-même  tout  res- 
plendissant de  pierreries'',  et  environné  comifte  d'une 
couronne  d'enseignes  brodées  d'or,  et  de  dragons  de 
pourpre,  qui  venaient,  au  moindre  vent,  tlotter  et  siffler 
au-dessus  de  sa  tête  ^  De  distance  en  distance,  d'après  le 
cérémonial ,  venaient  des  escadrons  de  cavaliers  cata- 
phractes,  dont  la  poitrine,  les  bras ,  les  jambes  et  toutes 
les  jointures  étaient  garnies  de  fer,  et  qui,  vus  de  loin, 
dit  le  contemporain  auquel  nous  empruntons  ces  détails, 
ressemblaient  moins  à  des  personnages  vivants  qu'à  des 
statues  de  métal  poli^  Tels  étaient  les  spectacles  au 
moyen  desquels  Constance  essayait  de  captiver  l'admira- 
tion de  la  foule.  Quant  à  lui,  il  était  petit  et  trapu,  ne 
manquant  d'ailleurs  ni  de  vigueur  ni  d'agilité;  mais, 
comme  la  hauteur  de  la  taille  lui  paraissait  une  condi- 

1.  Aniin.  Marc,  xiv,  5. 

2.  Id.,  ibid.  —  Cf.  Tillem.,  Hist.  des  Emp.,  t.  IV,  p.  387. 

3.  Insidebat  aureo  solus  ipse  carpento,  fiilgeuti  claritudine  lapidum 
variorum.  Amm.  Marc,  xvi,  10. 

4.  Purpureis  subtemiuibus  texti  dracones,  hastarum  aureis  genima- 
tisque  sunimitatibus  illigati,  hiatii  vasto  perflabiles,  et  ideo  velut  ira 
perciti  sibilantes.  Id.,  ibid. 

5.  Sparsique  cataphracti  équités,  tboracuin  niuniti  tegmiiiibus,  et 
litnbis  ferreis  cincti,  ut  Praxitelis  manu  polita  cerneres  simulacra,  non 
viros.  Id.,  ibid. 
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tion  nécessaire  de  la  majesté,  il  se  tenait  droit  et  roide, 
le  cou  renversé,  l'œil  five,  et  lorsqu'il  était  en  représen- 
tation, on  ne  le  voyait  ni  cracher,  ni  s'essuyer  le  front, 
ni  remuer  les  mains  :  c'était  un  mannequin,  non  un 
homme.  Passait-il  en  char  sous  une  porte  de  ville  ou 
sous  un  arc  triomphal,  il  avait  soin  de  baisser  la  tête, 
comme  s'il  eût  couru  risque  de  se  heurter'. 

Au  moral,  ses  idées  de  grandeur  n'étaient  pas  moins 
puériles.  Les  Aictoires  gagnées  par  ses  généraux,  dans 
tout  l'Empire,  étaient  censées  sa  propriété;  et  il  s'en 
attribuait  personnellement  le  mérite,  fût-il  à  mille  lieues 
du  champ  de  bataille.  C'était  lui  qui  rédigeait  les  bulle- 
tins officiels  dans  lesquels,  présent  ou  absent,  il  jouait 
invariablement  le  premier  rôle,  et  où,  bien  souvent,  les 
généraux  victorieux  n'étaient  pas  même  nommés  -. 
Malheuj"  à  eux,  s'ils  eussent  osé  réclamer  leur  gloire  ! 
Jamais  il  ne  s'adjoignit  nn  simple  particulier  pour  le 
consulat  ;  jamais  il  n'en  fit  asseoir  aucun  près  de  lui 
dans  son  char.  Ce  fut  une  règle  de  gouvernement  qui, 
dans  ce  petit  esprit,  domina  toutes  les  autres.  D'ailleurs, 
gonflé  des  prétentions  les  plus  contradictoires,  il  accu- 
mulait dans  son  âme  toutes  les  jalousies  :  mauvais  poëte, 
discoureur  bavard  et  théologien  sanguinaire,  il  desservit 
les  gens  de  lettres  et  désola  la  chrétienté  ^.  Son  règne 
fut  celui  des  euuuques,  des  femmes  et  de  farianisme, 


t.  iSam  et  corpus  pcrhiimile  curvahat  portas  ingi'ediens  celsas,  et 
veUit  collo  iminito  rcctam  acieni  laminiim  tendens,  nec  dextra  vultiim, 
nec  lœva  flcctebat...  nec  spueiis,  aut  os  aut  iiasuiu  tcrgens  et  fricans... 
Amm.  Marc,  xvi,  10. 

2.  Nullaejus  mentioiie  farta...  Id.,  ibid.,  12. 

3.  FacundiiB  cupidus,  quam  quuni  assequi  tarditate  ingenii  non  pos- 
set,  aliis  invidebat.  Aur.  Vict.,  Epit.,  42.  —  Cf.  Aur.  Vict.,  Cses.,  42.  — 
Amm.  Marc,  x\t,  10,  et  passim. 
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église  inépi'isahlp,  colcj'ie  de  gens  de  cour  et  d'intri- 
gants, qui  préparaient  leurs  synil)oles  de  foi  dans  les 
gynécées  et  livraient  les  consciences  aux  caprices  du 
prince  pour  pouvoir  dominer  par  sa  vanité.  Depuis 
Arliis,  la  doctrine  qui  portait  son  nom  s'était  subdivisée 
en  vingt  sectes,  ayant  cliacune  son  syslème  sur  la  nature 
du  Verbe,  et  séparées  l'une  de  l'auti'e  par  d'insaisis- 
sables subtilités.  Cette  église  flottante  convenait  parfai- 
teuîent  à  un  prince  dont  l'orgueil  consistait  à  fabriquer 
des  formulaires,  qui  en  enfantait  un  chaque  jour,  et  qui 
avait  chance  de  se  trouver  toujours  orthodoxe,  grâce 
aux  variations  de  ses  docteurs. 

En  même  temps  donc  qu'il  assouvissnit,  par  les 
mains  de  Paulus-la-Chaîne  et  de  beaucoup  d'autres,  les 
vengeances  de  l'Empereur,  il  préparait  au  fond  de  son 
cœur  celles  du  théologien  ;  car  il  apportait  en  Gaule  de 
profondes  rancunes  contre  les  évêques  transalpins,  qui 
s'étaient  montrés  si  peu  respectueux  pour  ses  opinions, 
lorsqu'à  deux  reprises  ils  Ini  avaient  imposé  Athanase. 
Constance,  en  effet,  entretenait  depuis  dix  ans  une  lutte 
corps  à  corps  avec  l'évèque  d'Alexandrie,  dont  il  pour- 
suivait la  doctrine  de  concile  en  concile,  et  la  personne 
d'exil  en  exil  :  à  défaut  de  bons  arguments,  l'évèque  du 
dehors  n'épargnait,  pour  avoir  raison  de  celui  du  dedans, 
ni  les  soldats  ni  les  bourreaux.  Au  jugement  d'un 
pareil  homme,  avoir  bien  accueilli  sa  victime,  partager 
avec  chaleur  les  convictions  de  son  adversaire,  avoir 
enfin  conspiré  avec  ses  frères  Conslantin-le-Jeune  et 
Constant  pour  contraindre  ses  volontés,  faisaient  autant 
de  crimes  irrémissibles,  et  ces  crimes  étaient  ceux  du 
clergé  gaulois.  Impatient  de  donnei-  satisfaction  à  ses 
griefs,  il  convoqua,  sans  perdre  de  temps,  un  concile 
dans  la  ville  d'Arles,  semant  à  la  fois  dans  les  Gaules  la 
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terroLir  religieuse  el  la  lerreiir  politique.  Mais  avant  de 
commencer  l'histoire  de  ces  nouvelles  dissensions,  je 
reprendrai  le  fil  des  événements  ecclésiastiques  où  je 
l'ai  laissé,  après  la  tenue  du  concile  de  Sardique  et  peu 
de  temps  avant  la  mort  de  Constant. 

Le  lecteur  se  ra])pelle  sans  doute  que  les  Pères  de 
Sardique  avaient  député  vers  l'empereur  d'Orient  deux 
d'entre  eux,  Euphrafas  de  Cologne  et  Vincent  de  Capoue, 
pour  lui  remettre  le  procès-verjjal  de  leurs  décisions,  et 
que  l'empereur  des  Gaules  avait  adjoint  à  ceux-ci  un  de 
ses  généraux,  nommé  Salianus,  porteur  d'une  lettre 
pour  son  frère.  L'aïubassade,  arrivée  à  Antioche  pendant 
les  fêtes  de  Pâques,  y  fut  mal  reçue  par  l'évêque  Etienne, 
un  de  ceux  dont  elle  apportait  la  déposition  ;  et  cet 
homme  médita  contre  ses  deux  confrères  une  ven- 
geance inouïe  assurément,  mais  surtout  bien  indigne 
d'un  prêtre  et  d'un  chef  d'église.  Antioche  de  Syrie 
était  fameuse  dans  l'ancien  monde  par  ses  belles  femmes 
et  par  une  dissolution  de  mœurs  qui  n'avait  pas  épargné 
le  clergé  chrétien.  Un  jeune  lecteur  de  cette  église  s'était 
acquis,  par  le  scandale  de  ses  débauches,  une  sorte  de 
célébrité  :  on  ne  le  connaissait  plus  que  par  le  surnom 
d'Onagre ,  qui  voulait  dire  àne  sauvage  '.  Ce  fut  lui  dont 
Etienne  fit  choix  pour  l'exécution  de  son  projet,  qui 
consistait  à  introduire  une  femme  pendant  la  nuit  dans 
la  chambre  d'un  des  évêques  occidentaux,  afin  de  le 
surprendre  ensuite,  de  le  perdre  par  cet  éclat,  et  de 
ridiculiser  du  même  coup  l'ambassade  et  le  concile ^  En 

1.  Juvenis  quidam  projectje  audacias  et  vitse  facinorosae,  Onager  :  ita 
eiiim  vocabatur  irnprobi  illius  agminis  ductor,  eo  quod  npii  manibus 
tantuiii,  vei'um  etiam  calcibus  pios  homines  cœderet.  Theodoret.,  Hist. 
eccl.,  11,  9. 

2.  Is  ergo,  ad  ineretricem  quamdam  quum  venisset,  percgrinos  recens 
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rapport  avec  des  courtisanes,  Onagre  s'en  procura  une 
aisément  :  sous  prétexte  de  l'envoyer  chez  un  de  ses  amis 
arrivé  récemment  de  la  campagne,  il  la  fit  conduire,. à 
la  nuit  close,  dans  la  chambre  d'Euphratas,  par  le  portier 
qu'il  avait  mis  dans  ses  intérêts.  Quand  elle  entra,  le 
vieillard  dormait  d'un  profond  sommeil.  Au  hruit  qu'elle 
fit,  il  se  l'éveille  en  sursaut,  se  pose  sur  son  séant,  et, 
entendant  une  voix  de  femme,  entrevoyant  dans  l'obs- 
curité une  figure  de  femme,  il  se  croit  l'objet  d'une 
illusion  du  démon  et  se  met  en  prière'.  Cette  scène 
inattendue,  cette  figure  vénérable,  qu'elle  apercevait  à 
travers  l'ombre,  ces  ornements  d'évêque,  déposés  près 
du  lit,  remplirent  la  courtisane  d'étonnement  et  de 
colère-;  devinant  qu'elle  avait  été  jouée,  elle  commençait 
à  s'expliquer,  quand  des  cris  bruyants  firent  retentir  la 
maison  ;  c'étaient  Onagre  et  ses  compagnons  qui  venaient 
saisir  le  prêtre  en  flagrant  délit.  On  accourt  de  toutes 
parts,  et  la  jeune  fille,  reconnaissant  le  lecteur  à  la 
lueur  des  flambeaux  ,  dévoile  toute  la  Irame  dont  elle  a 
été  l'instrument.  Un  guet-apens  aussi  infâme,  tendu  à 
des  ambassadeurs,  ne  devait  pas  rester  impuni  :  Salianus 

adveuissedixit,  qui  nocteni  ciun  ipsatraiisigere  vellent.Tlieodoret.,  ii,  9. 
—  Pretio  quidein  meretricem  quanidani  publica^  lihidinis  émit.  Athaii., 
ad  Solit.,  20. 

1.  Introgressa  igitur  mulicre,  quuin  Euphratas  pedum  sonitum  exau- 
diisset  (erant  autem  tenebraj),  quisiiam  ambularet,  interrogavit.  111a 
qiuim  locuta  est,  conturbatus  est  Euphratas,  dsemonem  esse  suspicans 
qui  niuliebi'em  vocem  imitaretur,  statlmque  servatorem  Christum  in 
auxilium  suum  vocavit.  Theodoret.,  loc.  cit. 

2.  Intérim  Onager...  una  cum  agmine  suo  ingreditur,  iniques 
appellans  eos  qui  iniquitatis  judices  sibi  adfuturos  sperabant.  Tune 
ingenti  clamore  excitàto...  addidit  etiam  (mulier)  interrogationeni 
episcopi  et  metum  ejus  ac  precationém.  Id.,  Ibid.  — •  Athan.,  ad 
Solit.,  20. 
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en  (Icniauda  justice  avec  une  fermeté  qui  n'admettait 
pas  de  réplique  ;  on  inlerrogea  les  témoins  ;  les  clercs, 
mis  à  la  question,  chargèrent  leur  évoque  ,  et  foice  fut 
à  Constance  de  chasser  ce  misérahle  du  siège  quïl  dés- 
honorait'. Cette  aventure,  comme  on  le  pense  bien,  ne 
fit  qu'accroître  le  mépris  et  la  haine  des  Occidentaux 
contre  les  ariens  et  leur  éloignement  pour  l'arien  Con- 
stance. Aussi,  beaucoup  d'évêques  de  la  Gaule,  sans 
servir  positivement  le  parti  de  Magnence,  virent,  sans 
regret,  triompher  l'usurpateur  comme  moins  dange- 
reux pour  la  foi  chrétienne  que  le  descendant  de  Con- 
stantin. 

L'Empereur  avait  appelé,  pour  l'assister  au  concile 
d'Arles,  ses  deux  acolytes  favoris,  Lrsacius,  évêque  de 
Singidon,  en  Pannonie,  et  Valens,  évêque  de  Murse,  le 
même  qui,  renfermé  avec  Constance  dans  une  église 
pendant  la  bataille  contre  Alagnence,  prétendait  avoir 
appris  de  la  bouche  d'un  ange  la  défaite  de  l'armée 
gauloise.  C'étaient  deux  ariens  courtisans,  d'un  esprit 
délié,  d'une  conscience  souple,  grands  machinateurs 
d'intrigues,  et  habiles  à  rédiger  des  formulaires  pour  les 
besoins  du  moment-.  Ils  servirent  à  Constance  de  truche- 
ment pi'ès  des  évêques  qu'il  voulait  séduire  ou  effrayer. 
Leu]'  premier  soin  fut  de  gagner  l'évèque  d'Arles,  Satur- 
ninus,  autre  courtisan  qui,  d'orthodoxe  fanati([ue  qu'il 
avait  été  pour  plaire  à  Constant,  devint  tout  à  coup ,  par 
un  souffle  de  la  faveur,  un  arien  sans  pitié.  On  lui  donna 
la  présidence  du  concile  avec  la  mission  de  travailler  les 

L  Quiiiii  inipiobitas  Stephani  inanifesta  esset,  prœsentibus  tune 
cpiscopis,  maridarunt  ut  eum  deponerent,  et  ex  ecclesia  eum  expulerunt. 
Theodoret.,  ii,  10. 

2.  Ursacius  et  Valens,  principes  Arianoruin...  Suip.  Sev.,  Hist.  eccL, 
II,  52. 
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évêques  gaulois'.  Le  l)ut  de  rEuipereur,  ei)  convoquani 
l'assemblée  d'Arles,  était  de  faire  exclure  Athanase  de  la 
communion  des  Gaules  ;  de  le  faire  condamner  purement 
et  simplement,  sans  discussion  de  doctrine,  sans  adop- 
tion de  symbole.  Les  évêques  bonnêtes  demandaient,  au 
contraire,  qu'on  traitât  premièrement  avec  soin  les 
questions  de  foi,  sauf  à  passer  de  là  à  l'affaire  d'Atbanase 
et  à  toutes  les  autres  qu'il  fallait  examiner,  afin  de  savoir 
avec  pleine  connaissance  de  cause  qui  avait  bien  ou  mal 
pensé,  qui  était  condamnable  et  qui  ne  l'était  pas. 

C'était  là  le  système  que  soutenait,  avec  la  plupart 
des  évé(|ues  gaulois,  le  pape  de  Rome,  Libérius,  qui, 
tout  en  se  faisant  représenter  par  Vincent  de  Capoue, 
avait  écrit  particulièrement  à  l'Empereur  :  et  telle  fut,  à 
la  lecture  de  ces  propositions,  la  colère  de  Constance, 
que  non-seulement  il  éclata  en  invectives  contre  Libé- 
rius, mais  qu'il  ne  rougit  pas  d'écrire  à  son  sujet  une 
lettre  insultante  et  difiamaloire  au  penple  de  lîome-.  Le 
secret  était  dévoilé  ;  il  fallait  signer  la  condamnation 
d'Atbanase  et  son  excommunication,  ou  se  résoudre  aux 
injures,  aux  mauvais  traitements,  à  pis  encore.  Vincent 
de  Capoue  offrit,  comme  moyen  terme,  de  condamner 
à  la  fois  Athanase  et,  sinon  la  personne,  du  moins  la 
doctrine  d'Arius  :  on  lui  répondit  qu'il  n'était  point 
question  d'Arius  qui  était  mort,  et  que,  quant  à  sa  doc- 
trine, elle  n'était  point  condamnable^  Vincent  se  laissa 

1.  Saturninus,  Arelatensiuni  episcopus,  hoino  impotens  et  factiosus... 
Vir  saue  pessimus,  et  ingenio  malo  pravoque.  Sulp.  Sev.,  ii,  57.  —  Sa- 
turnini  miniie,  potestates  et  bella.  Hilar.,  de  Syn.,  3.  —  Cf.  Sulp.  Sev., 
II,  55  et  seqq. 

2.  Sermo  ad  populum  missus,  me  quidem  plurhmim  lacérât.  Epist. 
Liber,  ad  Const.,  ap.  Hilar.,  Fragni.  v,  I. 

3.  Accipiunt  cuin  deliberatione  respoiisa,  se  Arii  doctrinain  damnare 
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elïrayer  et  cëda  ;  la  plupart  des  évèques  en  firent  autant. 
Mais  à  la  tête  de  ceux  qui  ne  consentirent  jamais  à  signer 
l'exconinuinication  se  plaça  Paulinus,  successeur  de 
Maxim]  u  au  siège  épiscopal  de  Trêves  et  T héritier  de  ses 
sentiments,  comme  si  l'esprit  d'Atlianase  se  fût  infusé 
dans  tous  les  chefs  de  cette  église.  Son  courage  fut 
récompensé  par  un  bannissement  perpétuel ,  pendant 
lequel  on  le  traîna  de  contrée  en  contrée  jusqu'à  sa 
mort*.  Par  nn  raffinement  de  cruauté,  Constance  le 
relégua ,  en  dernier  lieu ,  dans  les  vallées  désertes  de  la 
Phrygie,  parmi  les  disciples  de  Montanus  et  de  Maximilla, 
afin  qu'il  fut  réduit  à  mourir  de  faim,  ou  à  se  nourrir 
de  pain  profané  par  des  consécrations  hérétiques'-.  11  y 
périt,  en  358,  après  quatre  ans  de  persécution  et  de 
misère. 

On  vit  alors  s'ouvrir  dans  les  provinces  transalpines, 
par  le  crime  du  petit-fils  de  Constance-Chlore,  une 
persécution  qui  compensa  bien  la  paix  dont  elles  avaient 
joui  jadis  sous  le  gouvernement  de  son  aïeul.  Des 
agents,  circulant  d'église  en  église,  allèrent  arracher  à 
tous  les  évèques  leur  adhésion  à  l'excommunication 
d'Athanase-,  ils  l'exigèrent  même  des  simples  prêtres  et 
quelquefois  des  laïques.  Les  routes  étaient  couvertes  de 
secrétaires  du  prétoire,  d'officiers  de  la  cour,  de  curieux 
de  la  police  chargés  de  poiter,  d'un  diocèse  à  l'autre, 


non  posse,  Athanasium  qiiod  solum  exigcbant  commuaionc  esse  pri- 
vandum.  Hilar. 

i.  Hilar.,  ad  Const.,  i,  8;  etFragm.,  i,  6.  —  Athan.,  in  Arian.  orat.  i, 
p.  291  ;  Id.,  ad  Solit.  —  Sulp.  Sev.,  Hist.  eccl.,  ii,  55. 

2.  Ipsum  usquead  mortem  demutasti  exiliis  et  fatigasti,  extra  chris- 
tianiim  quoque  nomen  relegasti,  ne  panem  aut  de  horreo  tuo  sumeret, 
aut  de  Montani  Maxiniilla'que  antro  profanatiun  exspectaret.  Hilar., 
contra  Const.,  11. 
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d'une  ville  à  l'autre,  des  menaces,  des  promesses,  des 
récompenses';  ils  voyageaient  accompagnés  de  clercs 
ariens  qui  leur  désignaient  les  personnes-,  qui  dictaient 
les  dépositions  des  témoins,  qui  dressaient  des  dénon- 
ciations contre  les  magistrats  rebelles  ou  timides,  ils 
disaient  aux  évêques  :  «  Signez  ou  quitlez  vos  églises; 
«  et  que  votre  troupeau  soit  dispersée  »  Ils  disaient 
aux  fidèles  :  «  N'appelez  pas  la  mort  sur  vos  pasteurs.  » 
Ils  disaient  aux  magistrats  :  ((  Faites  rentrer  des  sédi- 
tieux dans  l'obéissance.  »  Les  églises  étaient  mises  au 
pillage,  les  vases  sacrés  rompus,  le  tabernacle  piofané, 
les  prêtres  frappés  du  bâton  au  pied  de  l'autel.  Des  sol- 
dats venaient,  la  lance  au  poing,  introniser  des  évêques 
ariens;  ici,  ils  retenaient  à  coups  d'épée  les  fidèles  qui 
voulaient  fuir;  là,  ils  les  dispersaient  à  coups  de  flècbes, 
quand  l'attitude  du  peuple  devenait  menaçante.  Je  ne 
parle  point  des  accusations  grossières,  des  exils,  des 
confiscations  :  il  n'y  avait  plus  d'avocats  pour  les  catho- 
liques; nul  n'osait  les  défendre,  de  peur  de  passer  pour 
ennemi  de  l'Empereur;  et  tandis  qu'ils  soufi'raient  dans 
les  cachot-s,  les  juges  affectaient  d'absoudre  des  crimi- 
nels, et  l'Empereur  de  gracier  des  assassins.  Suivant 
l'énergique  expression  d'un  contemporain,  on  crucifiait 
encore  Jésus-Christ,  pour  montrer  à  côté  de  lui  Barabas, 
libre  et  triomphant:  et  les  catholiques  ne  manquaient 
pas  d'ajouter  :  «  Constance  sait  choisir  à  son  image*.  » 


1.  Mittuntur  liuc  illuc  notarii  palatiiiique  ferentes  minas  ad  episco- 
pos  et  judices.  Athan.,  ad  Solit.,  p.  3(31,  Ed.  Bened.,  IG9S. 

2.  Hi  secum  comités  adducebaiit  cleros  Ursacii  et  Valentio,  qui  judi- 
cum  excitarent  studia,  et  négligentes  apud  imperatorem  denuntiarent  : 
Id.,  ibid.,  p.  302, 

3.  Aut  subscribite,  aut  ab  ecclesiis  discedite.  Id.,  ub.  supr. 

4.  Sui  similes  Constantius  amat.  Id.,  ibid.,  p.  385. 
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LU  événement  tlonl,  j'exposerai  plus  tard  les  causes  et 
les  détails,  la  révolte  du  maître  de  la  cavalerie,  Silvanus, 
qui  se  lit  proclamer  Auguste  à  Cologne,  vers  le  milieu 
de  Tannée  suivante,  fournit  de  nouveaux  aliments  à  la 
persécution  :  les  ariens  ne  manquèrent  pas  d'y  mêler 
les  catholiques,  et  les  prétoires  des  juges  devinrent  trop 
étroits  pour  contenir  la  multitude  des  accusés.  Ce  fut 
alors  (fu'Hilaire  de  Poitiers,  emporté  par  rindignalion, 
adressa  à  l'Empereur  la  première  de  ces  célèbres  remon- 
trances qui  lui  donnèrent  aussitôt  en  Occident  la  même 
place  qu'Athanase  occupait  en  Orient. 

Né  au  sein  du  polythéisme,  Hilarius  appartenait  à 
cette  classe  de  païens  désabusés,  que  les  inquiétudes  de 
l'àme  et  l'insuflisance  des  sciences  humaines  amenaient, 
comme  en  dépit  d'eux-mêmes,  sous  le  joug  du  christia- 
nisme. Tel,  avant  lui,  on  avait  vu  Cyprien,  tel  on  \it 
plus  tard  Augustin.  Ce  furent  encore  les  questions  phi- 
losophiques qui  le  tirèrent  de  la  philosophie.  A  cette 
époque  d'ébranlement  moral,  le  doute  alarmait  tous  les 
cœurs  honnêtes,  parce  que  l'incrédulité  systématique 
servait  habituellement  de  cortège  aux  vices  destructeurs 
qui  ruinaient  l'Empire  et  le  frap])aient,  pour  ainsi  dire, 
d'une  mort  anticipée.  «  Qu'est-ce  que  le  souverain  bien? 
«  quel  est  le  but  final  de  la  vie?  qu'est-ce  que  l'être  et  Dieu 
«  source  de  l'être?  »  Voilà  ce  qu'llilaire  s'était  longtemps 
demandé,  essayant  de  toutes  les  solutions  des  philosophes 
etn'enadmettantaucune.  En  désespoir  de  cause,  il  ouvrit 
les  livres  des  chrétiens'.  11  paraît  que  l'Évangile  le  rebuta 
d'abord  par  son  extrême  simplicité,  car  il  le  laissa  pour 

1.  Haec  igitur  iiiulta([ue  alla  cjusmodi  cuin  animo  reputans,  incidi 
in  eos  libres,  quos  a  Aloyse  atque  a  prophetis  scriptos  esse;  Hebrisorum 
religio  tradebat.  Hilar,,  de  Trin.,  i,  5. 
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se  jeter  sur  les  Psaumes  et  les  prophéties,  qu'il  lut  et 
relut  avec  une  ardeur  inexprimable.  Son  imagination 
s'enflammait  au  contact  de  ces  figures  orientales  qui 
peignent  Dieu  si  grand  qu'elles  le  peignent  vrai.  Le 
mot  sublime  :  »  Je  suis  celui  qui  suis,  »  le  transporta 
d'admiration;  c'est  de  lui-même  que  nous  tenons  ces 
détails^  Saint  Jean  le  réconcilia  avec  l'Évangile;  et  il 
entra  dans  le  christianisme  par  la  voie  que  lui  avait  déjà 
frayée  Platon-.  Telle  est  l'histoire  de  ses  idées. 

Hilaire  était  marié;  il  avait  une  fille  encore  enfant, 
qui  portait  le  nom  d'Abra  ^  et  qu'il  aimait  avec  tendresse. 
Poëte,  orateur  et  écrivain'',  le  néophyte  ne  déserta  point 
les  fortes  études  qui  l'occupaient  étant  païen;  il  s'en 
servit,  au  contraire,  comme  d'une  arme  pour  défendre 
sa  nouvelle  croyance.  C'est  ce  que  les  chrétiens  appe- 
laient «  passer  à  la  terre  promise  avec  les  dépouilles  de 
«  l'Egypte  ^  »  Ses  prédications  et  ses  livres  lui  acquirent 
en  peu  de  temps  une  si  grande  autorité,  que,  d'une 
commune  voix,  le  peuple  de  Poitiers  le  choisit  pour 
évèque,  vers  351  ou  352.  Alors  commença  son  amitié 
avec  Martin,  qui  venait  de  quitter  le  métier  de  soldat 
pour  entrer  dans  la  milice  chrétienne,  et  qui  ne  voulut 
pas  d'autre  maître  ;  Hilaire  le  garda  près  de  lui  quel- 
que temps  en  qualité  d'exorciste  ^  Sur  ces  entrefaites 

1.  Ego  sum  qui  sum.  (Exod.,  3.)  —  Qui  tenet  cœlum  palma  et  ter- 
rain pugillo.  —  Coelum  mihi  tlironus  est,  etc.   Hilar.,  de  Trinit.,  i,  5,  6. 

2.  Hic  jam  mens  trépida  et  anxia  plus  spei  invenit  quam  exspecta- 
bat;  ac  primum  ad  cognitionem  Dei  patris  imbuitur.  Id.,  ibid.,  i. 

3.  Abra,  ^\êpà,  gentille,  délicate. 

4.  Ilieron.,  Epist.  4,  ad  Rust.  ;  Prasf.  lib.  ii  Comm.  in  Epist.  ad  Ga- 
lat.;  Epist.  141. 

5.  Multo  auro  argentoque  suffarcinatus  ex  yEgypto  transire.  Augus- 
tin., Doctr.  christ. 

6.  Relicta  uiilitia,  sanctuni  Hilarium,  Pictava?  episcopurn  civitatis... 

li.  16 
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arrivèrent  la  chute  de  Magnence  et  le  concile  d'Arles. 
Hilaire,  absorbé  par  les  soins  de  son  épiscopat,  et  devi- 
nant bien  d'ailleurs  les  projets  de  Constance,  s'abstint 
de  paraître  à  l'assemblée  ;  mais  les  iniquités  de  ce  con- 
cile, puis  celles  du  concile  de  Milan  \  la  persécution,  les 
troubles,  la  terreur  universelle,  le  forcèrent  d'élever  la 
voix,  et  il  adressa  à  l'Empereur  une  lettre  dont  les  copies, 
répandues  en  cachette,  se  trouvèrent  bientôt  dans  toutes 
les  mains. 

La  remontrance  d'Hilaire  j'oulait  sur  trois  points  : 
il  suppliait  l'Empereur  de  ne  plus  l'aire  juger  les  causes 
ecclésiastiques  par  des  magistrats  civils  ;  de  ne  plus 
contraindre  les  églises  à  subir  des  évoques  qu'elles 
n'avaient  point  choisis-,  enfin,  de  rétablir  dans  leurs 
sièges  les  pasteurs  exilés  ou  déchus  :  «  Il  doit  te  paraître 
n  juste,  très-glorieux  Empereur,  lui  disait-il,  que  des 
«  chrétiens  qui  craignent  le  jugement  de  Dieu,  veuillent 
((  garantir  leurs  oreilles  des  blasphèmes  exécrables  des 
((  hérétiques,  et  suivre  les  chefs  auxquels  ils  se  sont 
K  soumis  volontairement  dans  un  but  de  charité  et  de 
((  paix.  On  ne  marie  point  les  contraires,  la  vérité  et 
«  l'erreur,  le  jour  et  la  nuit  :  la  raison  le  dit,  et  ta  bonté 
<(  naturelle  te  le  suggérera  d'elle-même  -.  Ordonne 
((  donc  à  tes  gouverneurs  de  ne  point  réserver  ta  pro- 
((  tection  aux  hommes  les  plus  pernicieux  ;  permets  aux 
(i  fidèles  de  célébrer  les  saints  mystères  avec  des  prêtres 

expetivit.  —  Exorcistam  eum  esse  prœcepit.  Sulp.  Scv.,  Vit.  B.  Mar- 
tin., 4. 

i.  Ce  concile  fut  tenu  au  commencement  de  l'année  355. 

2.  Nec  fieri  potest,  nec  ratio  patitur,  ut  repugnantia  congruant,  dis- 
similia  conglutinentur,  vera  et  falsa  misceantur,  lux  et  tenebrœ  confun- 
dantur,  dies  quoque  et  nox  habeant  aliquam  conjunctionem.  Hilar.  ad 
Const.,  I,  2. 
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f(  qu'ils  connaissent;  permets-leur  de  prier  ensemble 
'<  pour  ton  bonheur.  Quel  danger  y  a-t-il  dans  l'État? 
<(  Tout  est  tranquille  et  respectueux  autour  de  toi;  il  n'y 
«  a  pas  une  ombre,  il  n'y  a  pas  une  apparence,  je  ne  dis 
«  pas  de  sédition,  mais  de  murmures!  Non,  je  ne  vois 
«  de  danger  que  dans  cette  peste  arienne,  qui,  insinuant 
«  partout  son  poison,  corrompt  la  sincérité  des  Évan- 
«  giles,  la  tradition  des  apôtres,  et,  sous  le  faux  sem- 
«  blant  d'une  doctrine  chrétienne,  entraîne  les  inno- 
'(  cents  à  la  mort  de  l'âme.  »  Après  avoir  peint  sous  les 
plus  vives  couleurs  les  cruautés  de  la  persécution,  il 
ajoute  :  ((  Si  l'on  exerçait  de  telles  violences  en  faveur 
'<  de  la  vraie  foi,  l'humanité  des  évêques  s'y  opposerait  : 
«  ils  crieraient  tous  :  «  Dieu  ne  veut  point  de  foi  con- 
<(  trainte  ;  ce  n'est  pas  pour  lui,  c'est  pour  nous  que  nous 
'(  l'adorons;  on  ne  le  trompe  pas,  on  le  mérite  M  »  Mais 
«  que  prétend-on  aujourd'hui  avec  des  fers  et  des 
<(  supplices?  On  nous  répond  que  c'est  pour  forcer  les 
«  prêtres  à  craindre  Dieu.  Oh  !  le  beau  moyen  pour  faire 
u  craindre  Dieu,  que  de  remplir  les  cachots  d'évôques, 
«  que  de  transformer  les  fidèles  en  geôliers  de  leurs 
'(  pasteurs,  que  de  dépouiller  les  vierges  pour  les  mettre 
'i  à  la  torture,  que  d'exposer  nus,  pour  servir  de  spec- 
«  tacle  aux  regards  publics,  ces  membres  consacrés  à 
«  Dieu!  C'est  ainsi  que  l'on  veut  faire  non  pas  des  chré- 
'(  tiens,  mais  des  ariens-.  On  séduit  le  prince  pour 
«  qu'il  séduise  ses  sujets.  C'est  son  autorité  que  l'on 
<(  met  en  avant,  à  propos  de  tribunaux  et  de  supplices. 
((  Ces  moyens,  sans  doute,  n'ont  pas  encore  réussi  à 

1.  Non  fallendus  est,  sed  promerendus;  nostra  potlus,  non  sua  causa 
venerandus  est.  Hilar.,  ad  Const.,  i,  6. 

2.  Cogunt  nempe,  non   ut  rhristiani  omncs  sint,  sed  ut  ariani.   Id., 
ibid. 
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u  pervertir  le  peuple,  mais  nous  ne  voyons  pas  non  plus 
u  qu'ils  fassent  rougir  ceux  qui  les  emploient.  »  Plus 
loin  il  dit  encore  :  «  Écoute,  ô  Empereur,  la  voix  de 
<(  ceux  qui  crient  :  je  suis  catholique  et  je  ne  veux  pas 
((  être  hérétique;  je  suis  chrétien,  je  ne  veux  pas  être 
((  arien  !  Après  tout,  mieux  vaut  mourir  dans  ce  monde 
t(  que  de  souiller  la  chaste  virginitédelafoi,  pourobéirà 
(i  la  puissance  d'un  homme  sans  autorité  dans  l'Église'.  » 
Hilaire  ne  s'était  pas  borné  à  cette  requête  énergique  ; 
il  avait  en  même  temps  publié  une  déclaration  par 
laquelle  il  retranchait  de  sa  communion  Saturninus, 
Ursacius  et  Valens,  déclaration  à  laquelle  s'associèrent 
un  grand  nombre  d'évêques  gaulois'-.  Ces  deux  actes 
audacieux  mirent  l'Empereur  en  grand  courroux,  et  l'on 
ne  trouva  pas  de  meilleur  remède  que  de  convoquer 
sur-le-champ  un  concile,  où,  sous  prétexte  de  justifier 
les  évêques  calomniés,  on  accablerait  Hilaire,  et  on  assu- , 
rerait  la  vengeance  du  prince.  L'assemblée  se  tint  à 
Béziers,  dans  le  mois  de  juin  356,  sous  la  présidence  de 
Saturninus,  qui  se  trouvait  tout  à  la  fois  juge,  partie  et 
directeur  des  débats.  Hilaire,  vivement  attaqué,  faisait 
bonne  contenance  devant  l'orage,  mais  on  étouifa  sa 
défense  ;  il  fut  condamné  et  probablement  déposé,  ainsi 
que  l'évêquede  Toulouse,  Rhodanius,  qui  s'était  déclaré 
son  partisan.  Constance  ne  perdit  pas  un  moment  pour 
envoyer  aux  deux  évêques  un  rescrit  qui  les  exilait  en 
Phrygie  ;  et  l'ordre  était  si  impérieux  qu'Hilaire  dut 
s'embarquer  sur-le-champ  sans  revoir  sa  femme  et  sa 

1.  Certe  vox  exclamantium  a  tua  mansuetudine  exaudiri  débet,  ca- 
tholicus  sum,  nolo  esse  haereticus;  christianus  sum,  non  arianus  :  et 
melius  mihi  in  hoc  saeculo  mori,  quam,  alicujus  privati  potentia  domi- 
nante, castam  veritatis  virginitatem  corrumpere.  Hilar.  ad  Const.,  i,  2. 

2.  Id.,  ibid.,  et  de  Syn.,  passim.  —  Tillom.,  Hist.  eccl.,  t.  VI,  p.  395. 
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fille',  et  sans  dire  un  mot  d'adieu  aux  fidrlos  de  son 
église. 

Le  pays  pour  lequel  partaient  ces  hommes  généreux 
était  triste,  inhospitalier,  à  peine  chrétien-  ;  mais  Hilaire 
supporta  avec  une  grande  fermeté  toutes  les  soutïrances 
et  toutes  les  privations  :  «  J'aime  mieux  les  montagnes 
<(  et  les  forêts  que  les  églises  des  hérétiques,  avait-il 
«  coutume  de  dire  :  elles  sont  moins  dangereuses  pour 
"  moi^  »  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Rhodanius,  que 
les  historiens  représentent  comme  un  homme  naturelle- 
ment faible,  qui  n'avait  dû  son  énergie  momentanée 
qu'à  la  chaleur  de  son  amitié  pour  Hilaire  :  le  découra- 
gement le  prit,  et  il  mourut  consumé  par  une  maladie 
de  langueur*.  La  mort  de  ce  fidèle  compagnon  fut  le  pre- 
mier chagrin  d'Hilaire.  Son  second  chagrin  fut  de  ne 
recevoir  aucune  réponse  de  sa  famille  et  de  ses  collègues 
des  Gaules,  auxquels  il  écrivait  par  toutes  les  occasions, 
sans  songer  que  sa  correspondance  pouvait  être  sur- 
veillée ,  ouverte,  et  quelquefois  supprimée  par  Tes- 
pionnage  des  ariens.  Dans  son  inquiétude,  tantôt  il  se 
croyait  oublié  ou  renié  par  ses  amis,  qui  craignaient  de 
se  compromettre;  tantôt  son  imagination  allait  plus 
loin  :  elle  lui  peignait  la  Gaule  soumise  sans  résistance 
à  l'Empereur,  et  tous  les  évêques,  apostats  de  la  foi  de 
Nicée.  Pour  tromper  sa  peine,  il  commentait  le  livre  de 


1.  Hilar.,  Epist.  ad  Abr.,  1. 

2.  Extra  christianum  nomen.  Hilar.  contra  Const.,  11. 

3.  Montes  mihi  et  silvse  et  lacus  sunt  tutiores  (quani  ecclesiœ  hscru- 
ticorum).  Hilar.,  contr.  Aux.  12. 

4.  Rhodanium  quoque,  Tolosanum  antistitcm,  qui,  natura  Icnior, 
non  tam  suis  viribus  quam  Hilarii  societate  non  cesserai.  Sulp.  Sev., 
Hist.  eccl.,  II,  57.  —  Rufin.,  Hist.  eccl.,  x,  20.  —  Sozom.,  iv,  8.  —  Hie- 
roii.,  Chron. 
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Job,  OU  ceux  des  psaumes  de  David  qui  lui  semblaient 
offrir  quelque  conformité  avec  sa  situation.  Il  avait  assu- 
rément sous  les  yeux  la  Gaule  et  les  êtres  chéris  qu'elle 
renfermait,  quand  il  cherchait  le  sens  mystique  de  ce 
cri  du  roi-prophète  :  <(  Malheur  à  moi,  parce  que  mon 
«  ëloignement  s'est  prolongé!  j'ai  habité  parmi  ceux 
«  qui  habitent  Cédar;  mon  âme  a  été  trop  longtemps 
«  exilée'.  »  Enfin  arrivèrent,  dans  les  derniers  jours 
de  357,  de  bienheureuses  lettres  de  l'Occident.  Il  y  en 
avait  une  écrite  collectivement  par  les  évèques  des  deux 
Germanies,  de  la  Belgique,  de  l'Aquitaine,  de  la  Lyon- 
naise, de  l'église  de  Toulouse  et  même  de  celle  de  Bre- 
tagne, qui  lui  demandaient  de  leur  expliquer  ce  que 
voulaient  les  docteurs  orientaux,  en  multipliant,  comme 
ils  faisaient,  les  symboles  et  les  formulaires,  et  ce  qu'il 
pensait  lui-môme  de  toutes  ces  professions  de  foi^.  Il 
composa,  pour  les  satisfaire,  son  TîuUé  des  synodes,  dans 
lequel  il  expose  avec  une  grande  clarté  et  un  grand  esprit 
de  conciliation  l'état  des  opinions  en  Orient;  il  le  fit  avec 
la  double  intention  de  détruire,  en  Occident,  beaucoup 
d'idées  fausses,  répandues  contre  les  Orientaux,  et,  en 
Orient,  les  préventions  non  moins  passionnées  qui  ré- 
gnaientcontre  les  Occidentaux: car,  si  d'un  côté  on  accu- 
sait d'aria  nisme  tous  les  évêques  orientaux  sans  distinc- 
tion, de  l'autre  on  croyait  voir  dans  tout  Occidental  un 
unitaire  à  la  façon  de  Sabellius.  Le  but. pacifique  de 
l'auteur  fut  en  partie  atteint.  Ces  deux  grandes  moitiés 
de  la  chrétienté  commencèrent  à  se  mieux  connaître, 
et  l'exil  de  l'évêque  gaulois  servit  à  l'union  de  l'Église. 

1.  Heu  me!  quia  incolatus  meus  prolougatus  est;  habitavi  cum  habi- 
tantibus  Cedar  :  multum  iiicola  fuit  anima  mea.  (Psalm.  cix.),  Hilar., 
(Comment.,  p.  370. 

2.  Hilar.,  de  Syn.  passim. 
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Parmi  les  lettres  reçues  par  Hilaire,  il  s'en  trouvait 
une  toute  domestique,  et  dont  le  contenu  le  préoccupa 
vivement;  il  ne  s'agissait  pas  moins  que  du  mariage 
d'Abra.  Restée  seule,  sans  appui,  et  ignorant  combien  de 
temps  durerait  l'exil  de  son  mari,  l'épouse  de  l'évoque 
avait  songé  à  se  donner  un  protecteur  en  mariant  sa 
fille.  Un  parti  sortable  s'étant  otTert,  dans  la  personne 
d'un  jeune  homme  beau,  riche  et  de  noble  famille,  elle 
l'avait  agréé  ^  :  déjà  même  les  fiançailles  se  préparaient, 
les  cadeaux  avaient  été  échangés;  mais  on  avait  attendu 
l'avis  du  père  pour  arrêter  définitivement  le  mariage. 
Abra  sortait  à  peine  de  l'enfance  :  et  il  semble  qu'à  la 
lettre  de  la  mère  en  était  jointe  une  seconde  où  la  jeune 
fille  s'exprimait  avec  une  joie  enfantine  sur  la  géné- 
rosité de  son  fiancé,  sur  les  belles  robes  et  les  pierres 
précieuses  qu'il  lui  avait  données  ^  Ce  mariage  détrui- 
sait tous  les  plans  de  l'évèque,  tous  les  rêves  qu'il  for- 
mait chaque  jour  pour  la  destinée  de  sa  fille.  Sans  vio- 
lenter ses  penchants,  il  eût  voulu  la  voir  embrasser  un 
autre  genre  de  vie  plus  conforme  à  sa  propre  position  ; 
et  il  essaya  de  l'y  amener  par  une  lettre  que  nous  avons 
encore,  et  dont  l'original  resta  longtemps  déposé  au  tré- 
sor de  l'église  de  Poitiers^.  Dans  ces  curieuses  lignes,  on 
voit  l'alfection  naturelle  se  débattre  avec  les  sentiments, 
dirai-je  les  préjugés  de  l'évèque  en  faveur  de  la  pro- 

1.  Sancto  sibi  Spiritu  révélante,  cognovit  quod  beatissiniam  filiain 
suam,  quant)  cum  matrc  Pictavis  reliquerat,  quidam  juvenis  nobilis'si- 
mus,  prœdives,  pulcherrimus,  conjugii  vinculo  sibi  quaereret  adnecten- 
dam.  Fortuiiat.,  Vit.  S.  Hilar.,  6.  —  Ex  uxoris  litteris  didicerat.  Vit.  S. 
Hilar.  (Op.,  Benedict.,  cd.  1693.) 

2.  Cette  supposition  expliquerait  les  détails  dans  lesquels  entre  l'é- 
voque de  Poitiers  en  écrivant  à  sa  fille. 

3.  Manu  propria  subscriptam  filise  direxit  epistolam  quse  tcnetur  Pic- 
tavis pro  munere  conservata.  Fortunat.,  Vit.  Hilar.,  0. 
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fession  religieuse  :  cependant,  il  veut,  avant  tout,  que  sa 
fille  soit  libre,  et  que  rien  ne  blesse  ses  prédilections.  Son 
ton  est  celui  d'un  tendre  père  qui  proportionne  ses  con- 
seils à  l'intelligence  de  son  enfant;  et  c'est  sous  le  voile 
d'une  allégorie,  ou  plutôt  d'un  conte  mystique,  qu'il  lui 
fait  connaître  son  désir. 

Il  lui  raconte  qu'ayant  entendu  parler  d'un  jeune 
homme  d'une  merveilleuse  beauté,  et  d'une  richesse 
au-dessus  de  toutes  les  richesses  de  la  terre,  qui  possédait 
une  robe  et  une  pierre  d'un  prix  inestimables  il  était 
allé  le  trouver  par  un  chemin  long  et  rude  ;  et  qu'arrivé 
près  de  lui,  il  les  lui  avait  demandées  pour  sa  fille.  Ce 
vêtement  était  d'une  laine  incorruptible,  plus  blanche 
que  la  neige,  plus  fine  que  la  soie;  et  devant  l'éclat  de 
la  pierre  s'effaçaient  toutes  les  beautés  de  la  nature,  la 
terre,  la  mer,  l'azur  du  firmament  et  le  soleil  lui-même. 
Quiconque  la  posséderait  ne  connaîtrait  ni  les  maladies, 
ni  la  vieillesse,  ni  la  mort"-.  «  Je  te  donnerai  tout  cela 
((  pour  ta  fille,  si  elle  s'en  montre  digne,  lui  avait 
«  répondu  le  jeune  homme;  mais  sache  d'abord  ce 
«  qu'elle  veut^  »  Tout  cela  était  enveloppé  dans  un 
grand  luxe  de  poésie  et  de  figures  orientales.  La  leltre 
finissait  ainsi  :  «  0  ma  fille,  songe  à  ma  sollicitude  pour 
((  toi;  lis  et  relis  ces  lignes,  et  réserve-toi  pour  cette 
«  robe  et  pour  cette  pierre  ;  réponds-moi  de  ta  propre 
((  main,  pour  que  je  sache  moi-même  que  répondre  à 

1.  Nuntiatum  ergo  mihi  est,  esse  queindam  juvenein  liabeiitem  ves- 
tem  et  margaritam  inagstimabilis  pretii.  Hilar.,  Epist.  ad  Abr.,  2. 

2.  Nam  nec  cœli,  nec  lucis,  nec  maris,  nec  terrai  species  pulchritu- 
diiii  ejus  poterat  comparari...  Margaritae  vero  hœc  virtus  est,  ut  si  quis 
cam  inducrit.  non  œgrotet,  non  scnescat,  non  moriatur.  Id.,  ibid., 
3,  .{. 

3.  Sod  prias  scire  debes  quid  volit  filia  tua.  Id.,  ibid.,  5. 
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<(  ce  jeune  homme.  Si  tu  acceptes  son  présent,  je  te 
a  dirai  qui  il  est,  ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  promet,  ce  qu'il 
«  peut.  En  attendant,  je  t'envoie  une  hymne  que  j'ai 
«  composée  pour  le  matin  et  une  autre  pour  le  soir, 
«  afin  que  ma  pensée  te  soit  toujours  présente.  S'il  se 
«  trouvait  dans  ma  lettre  quelque  chose  que  tu  ne  pusses 
<(  pas  comprendre,  à  cause  de  ton  âge,  interroge  ta  mère 
«  qui  souhaite  de  t'enfanter  à  Dieu  par  son  exemple 
«  comme  par  ses  leçons*.  Que  Dieu,  qui  t'engendra, 
«  te  garde  maintenant  et  à  toujours,  ô  fille  hien  aimée!  » 
Quatre  ans  s'écoulèrent  encore,  sans  que  l'évêque  gau- 
lois, ballotté  d'une  province  à  l'autre,  entendît  parler 
de  sa  fille.  Quand  il  rentra  dans  sa  maison,  à  Poitiers,  il 
put,  d'un  coup  d'œil,  s'assurer  que  sa  lettre  avait  été 
comprise  :  Ahra  portait  le  vêtement  blanc  bordé  de 
pourpre  qui  distinguait  les  vierges  chrétiennes  de  noble 
race^  Mais  l'époux  divin,  pour  qui  les  prétendants 
terrestres  avaient  été  écartés,  appela  près  de  lui  sa 
fiancée  :  Abra  mourut  au  bout  de  quelques  mois,  et 
Ililaire  l'ensevelit  de  ses  mains  ^  Son  corps  fut  déposé 
dans  la  basilique  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Jean",  et 
l'Église  inscrivit  son  nom  sur  le  catalogue  des  saintes. 
Je  m'aperçois  que  j'anticipe  ici  sur  l'ordre  des  temps; 
mais  je  voulais  esquisser  le  tableau  d'une  famille  épis- 

1.  Tu  vero,  si  minus  per  œtatem  liymnum  et  epistolam  intellexeris, 
interroga  matrem  tuam,  quac  optât  ut  te  moribus  suis  genuerlt. 
Hilar.,  Epist.  ad  Abr.,  7. 

2.  Purpuram  peraiigustam  vestis  habeat.  Id.,  ibid.,  5.  —  Purpura 
tantum  in  veste  tenuis.  Hicronym.,  Epist.  22,  ad  Eust.  —  Tertull.,  de 
Pall.,  4. 

3.  Sine  dolore,  sine  contagio  migravit  ad  Christum,  quam  propriis 
manibus,  ut  decuit,  venerandse  tradidit  sepultur.ie.  Fortunat.,  Vit.  Hi- 
lar., I,  13. 

4.  Hildebert.  nionacb.  Cenoman.,  a)).  Bouchet,  Annal.  d'Aquitaine. 
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copale  au  quatrième  siècle  de  notre  ère,  et  je  n'ai  pu 
choisir  d'exemple  plus  illustre  que  celui  du  grand  évêque 
de  Poitiers. 

Cependant,  Paulus-la-Cliaîne  et  les  autres  agents  de 
délation  avaient  si  bien  mené  les  affaires  de  Constance 
en  Gaule,  qu'au  bout  de  dix-huit  mois  il  éclata  une  ré- 
volte qui  pouvait  entraîner  tout  l'Occident.  Un  Frank 
romanisé,  et  né  en  Gaule  \  Silvanus ,  gouvernait  alors 
le  grand  département  transalpin,  avec  le  titre  de  maître 
de  l'infanterie,  en  l'absence  de  l'Empereur,  qui  avait 
transféré  sa  cour  à  Milan.  Grâce  à  l'activité  du  général  et 
.à  ses  talents,  la  Gaule  se  débarrassait  peu  à  peu  de  tou- 
tes ces  bandes  germaines  qui,  depuis  la  guerre  de  Ma- 
gnence,  y  avaient  en  quelque  sorte  pris  domicile.  Sil- 
vanus était  fils  d'un  certain  Bonite,  pur  Barbare,  sorti  de 
ses  forêts  pour  entrer  à  la  solde  de  Constantin  comme 
chef  de  bande,  et  qui  l'avait  efficacement  servi  contre 
Liciniiis  -.  La  guerre  civile  porta  bonheur  au  fils  comme 
au  père  :  préposé  par  Magnence  au  commandement 
d'une  division  de  cavalerie,  il  passa  avec  elle  à  Constance 
quelques  jours  avant  la  bataille  de  Murse,  ce  qui  lui 
mérita,  dans  le  premier  moment,  la  faveur  du  prince  et 
le  grade  de  maître  de  l'infanterie,  malgré  sa  grande 
jeunesse  ^  Il  n'avait  rien,  d'ailleurs,  qui  déparât  ce  titre, 
car  on  pouvait  le  regarder  comme  un  homme  parfaite- 


1 .  Silvanus,  in  Gallia  ortus,  barbaris  parcntibus.  Aur.  Vict.,  Cœs.,  i'2. 

'2,  Licet  patris  Boniti  prœtenderet  fortia  facta,  Franci  quideni,  sed 
pro  Constantini  partibus  in  bcllo  civili  acriter  contra  Licinianos  ssepe 
versati.  Amm.  Marc,  xv,  5. 

3.  Ob  tempestivani  iliam  cum  armaturis  proditionem  ante  Murscnces 
prjElium...  Id.,  ibid.  —  Ordine  militiae,  simul  a  Magncntio  stantium 
transgressu,  pédestre  ad  magisterium  adolescentior  meruerat.  Aur. 
Vict.,  Cœs.,  4'2. 
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nient  civilisé  et  presque  comme  un  lettré  ^  Sa  trahison 
de  Murse,  qui  avait  fait  pleuvoir  sur  lui  tant  d'honneurs, 
ne  lui  attira  plus  que  des  dégoûts,  aussitôt  que  le  service 
eut  porté  ses  fruits  :  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
l'Empereur  l'observait  d'un  œil  inquiet  et  soupçonneux, 
et  aussitôt  les  généraux  envieux,  les  courtisans,  les 
jaloux  subalternes,  toute  la  gent  malfaisante  qui  peu- 
plait le  palais,  tendit  ses  réseaux  pour  le  perdre.  Il  y 
avait  à  Trêves,  près  de  lui,  un  homme  appelé  Dynamius, 
dont  l'office  était  de  tenir  les  comptes  des  chevaux  de 
bât  de  la  maison  impériale  ^;  cet  officier,  partant  pour 
Milan,  lui  demanda  des  lettres  de  recommandation  pour 
ses  principaux  amis,  et  Silvanus  les  lui  donna  sans  dé- 
fiance. A  Milan,  Dynamius,  au  lieu  de  porter  ces  lettres 
à  leur  adresse,  courut  les  remettre  au  préfet  du  prétoire 
Lampadius,  avec  qui  il  concerta  la  plus  infâme  des  ma- 
chinations. Après  avoir  lavé  avec  un  pinceau  tout  le 
contenu  de  cette  correspondance,  excepté  la  signature^, 
ils  la  remplirent  de  choses  tout  à  fait  étrangères  à  ce 
qu'elle  renfermait  primitivement,  d'allusions  plus  ou 
moins  claires  à  des  projets  d'ambition,  et  même 
de  provocations  directes  à  la  révolte  :  il  y  avait  là 
la  mort  de  vingt  innocents.  Le  préfet,  muni  de  ces 
pièces,  courut  d'abord  trouver  Constance,  puis  il  les  lut 
dant  le  conseil  ;  les  correspondants  de  Silvanus  furent 
arrêtés  sur-le-champ;  on  envoya  saisir  en  Gaule,  sans  leur 
en  faire  connaître  le  motif,  tous  ceux  dont  les  lettres  fai- 

1.  Fuit  ingenio   blandissimus;  quamquam  Barbaro  pâtre  genitus, 
tamen  institutione  romana  satis  cultus  et  sapiens.   Aur.  Vict.,  Epit.,  42. 

2.  Dynamius  quidam  actuarius  sarcinalium  principis  jumentorum. 
Amm.  Marc,  xv,  5. 

3.  Peniculo  série  litterarum  abstersa,  sola  incolumi  relicta  subscrip- 
tione,  aller  multum  a  vero  illo  dissonans  superscribitur  textiis.  Id.,  ibid- 
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saieiil  mention,  et  un  grand  procès  s'instruisit  en  secret. 
Les  chefs  germains,  au  service  de  l'Empire,  for- 
maient une  sorte  de  confrérie  militaire,  dont  les  mem- 
bres, lies  entre  eux,  se  soutenaient  avec  d'autant  plus 
de  clialeur  qu'ils  appartenaient  aux  mêmes  tribus  ger- 
maniques. Le  Frank  Malade,  qui  commandait  dans  la 
garde  impériale  le  corps  étranger  appelé  les  Gentils', 
entendant  circuler  tous  ces  bruits  sur  la  prétendue 
trahison  de  son  compatriote,  prit  hautement  fait  et 
cause  pour  lui.  Il  se  fit  fort  de  l'aller  chercher  à  Trêves, 
et  de  le  ramener  à  Milan  s'expliquer  avec  l'Empereur, 
offrant,  en  garantie  de  sa  parole,  le  dépôt  de  sa  famille 
et  de  son  ami  Mallobaude  entre  les  mains  du  prince;  il 
proposait  également  d'envoyer  Mallobaude  et  de  le  re- 
tenir lui-même  comme  otage.  «  Je  connais  le  caractère 
«  ombrageux  de  Silvanus,  répétait-il;  si  Ton  charge  tout 
«  autre  de  cette  mission,  elle  échouera,  et  il  en  advien- 
«  dra  mal.  »  C'est  ce  que  voulaient  précisément  les 
machinateurs  de  l'intrigue;  l'offre  un  peu  rude  de  Ma- 
laric  fut  écartée  avec  dédain,  et  l'on  obtint  l'envoi  d'un 
agent  appelé  Apodémius,  qu'un  contemporain  qualifie 
d'ennemi  de  tous  les  gens  de  bien  '.  A  l'arrivée  de  cet 
agent  en  Gaule,  le  maître  de  l'infanterie  était  à  Cologne, 
occupé  de  ses  guerres  contre  les  Germains.  Apodémius 
ne  l'alla  point  trouver,  ne  lui  écrivit  point,  ne  lui  en- 
voya point  la  lettre  de  l'Empereur,  qui  l'engageait  avec 
ménagement,  et  en  termes  flatteurs,  à  se  rendre  à  Milan  : 
sa   première  visite  fut  pour  le  receveur   des  domai- 


1.  IniquiUito  rei  perculsus  Malarichus,  Gentilium  rector,  coUegis; 
adhibitis,  strepebat  immaniter  circumveniri  liomines  dicatos  imperio... 
Amm.  Marc,  xv,  5.  —  V.  sur  les  Gentiles  la  Notice  de  l'Empire. 

2.  Inimicus  honorum  omnium  diuturnus  et  gravis.  Anmi.  Marc,  xv,  5. 


LIVUK    VIII.    -  CIIAl'ITHI';    II,  2;i:{ 

nés  ';  et  aussitôt  on  confisqua  les  biens  de  Sihanus,  on 
mil  à  la  question  ses  esclaves  et  ses  familiers,  on  l'afficha, 
on  le  traita  comme  un  homme  déjà  condamné  à  mort. 

Silvanus  apprit  tout  cela  par  les  avertissements  de 
ses  amis;  et,  n'y  comprenant  rien,  connaissant  d'ailleurs 
les  procédés  expéditifs  de  Constance,  il  perdit  la  tête, 
et,  au  lieu  d'aller  au-devant  des  explications,  il  ne  mé- 
dita que  des  partis  extrêmes.  Il  s'en  présenta  deux  à  sa 
pensée  :  le  premier  était  de  passer  le  Rhin  et  de  se  réfu- 
gier chez  les  Franks  ;  mais  Laniogaise,  le  même  que 
nous  avons  vu  assistant  le  troisième  fils  de  Constantin  à 
sa  dernière  heure,  l'en  détourna  en  lui  disant  :  <(  Tu 
«  dois  les  connaître,  puisque  tu  es  de  leur  race;  ils  te 
<(  tueront  ou  te  livreront  pour  de  l'argent-;  »  le  second 
consistait  à  se  faire  empereur  :  c'est  celui  que  prit  Sil- 
vanus. Il  venait  de  perdre  une  bonne  occasion  ;  car,  cinq 
jours  avant,  il  avait  distribué  la  solde  des  troupes  au 
nom  de  Constance  et  le  trésor  était  à  peu  près  vide. 
Néanmoins  ses  ouvertures  furent  accueillies  avec  faveur 
par  la  plupart  des  chefs;  on  détacha  des  hampes  un 
certain  nombre  de  voiles  d'étendards  et  de  dragons  de 
pourpre  pour  fabriquer,  en  les  cousant  ensemble,  un 
manteau  impérial,  et  les  soldats  promenèrent  dans  les 
rues  de  Cologne  leur  général  ainsi  affublé.  L'adhésion 
de  toutes  les  armées  ne  se  fit  pas  attendre. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  en  Gaule,  Dyna- 
mius,  enhardi  par  le  succès,  étendait  chaque  jour  la 

1.  Adscito  rationali,  quasi  proscripti  janique  necaiidi  magistri  pedi- 
tuni  clientes  et  servos  hostili  tumore  vexabat.  Amm.  Marc,  xv,  5. 

2.  Laniogaiso  vêtante  docenteque  Francos,  unde  oriebatur,  inter- 
fecturos  eum,  aut  accepte  prœmio  prodituros.  Id.,  ibid. 

3.  Cultu  purpureo  a  draconum  et  vexillorum  insignibus  ad  tempns 
nbstracto.  Id.,  il)id. 
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sphère  de  ses  impostures.  Il  osa  compromettre  Malaric 
lui-même,  et  fabriqua  une  lettre  collective  de  ce  chef  et 
de  Silvanus,  par  laquelle  ils  avertissaient  un  tribun  de 
se  tenir  prêt  «  pour  l'aflaire  qu'il  savait;  »  celui-ci,  n'y 
comprenant  rien  renvoya  la  lettre  à  Malaric  et  tout 
se  découvrit.  Malaric  fit  grand  bruit;  il  ameuta  tous 
les  Franks,  qui  étaient  nombreux  et  influents  dans 
le  palais,  criant  que  c'était  une  conspiration  contre  eux 
tous,  qu'on  voulait  les  perdre  tous,  et  demandant  une 
réparation  éclatante  ^  Cet  incident  agitait  la  cour,  lors- 
que arriva  subitement,  vers  le  soir,  la  nouvelle  que  Sil- 
vanus s'était  fait  proclamer  à  Cologne  ;  ce  fut  un  coup 
de  foudre  pour  tout  le  monde;  le  conseil  impérial  s'é- 
tant  assemblé  dans  la  nuit,  on  avisa  aux  mesures  à  pren- 
dre. Il  fut  décidé  que  l'Empereur  paraîtrait  ignorer  la 
révolte  du  maître  de  l'infanterie  des  Gaules,  et  se  con- 
tenterait de  lui  donner  un  successeur,  en  le  rappelant 
près  de  lui  dans  les  termes  les  plus  honorables.  Mais 
quel  serait  ce  successeur,  et  que  ferait-il  là-bas?  ce  fut 
là  la  grande  difficulté.  On  choisit  avec  assez  d'adresse 
un  vieux  général,  nommé  Ursicinus,  qui  lui-même, 
victime  de  la  calomnie,  et  dépouillé  du  commandement 
de  l'Orient,  se  trouvait  en  disgrâce  à  la  cour  :  ces  cir- 
constances parurent  propres  à  endormir  Silvanus  sur  le 
compte  de  l'homme  qui  serait  chargé  de  le  livrer.  Tout 
intègre,  tout  sincère  qu'il  était-  (car  on  lui  reconnais- 
sait généralement  ces  qualités),  Ursicinus,  soit  crainte, 
soit  faiblesse,  ne  refusa  pas  une  mission  qui  contrastait 

1.  Adhibitis  Francis,  quorum  ea  tempestate  in  palatio  multitudo  flo- 
rebat,  erectius  jam  loquebatur;  tumultuabaturque,  patefactis  insidiis, 
retectaque  jam  fallacia,  per  quam  ex  confesso  salus  porum  adpetebatur. 
Amm.  Marc,  xv,  5. 

2.  Amm.  Marc,  xv,  et  passim. 
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si  fort  avec  la  loyauté.  Il  pari  il  à  l'heure  même,  escorté 
de  quelques  tribuns  et  de  dix  officiers  de  grade  infé- 
rieur, parmi  lesquels  se  trouvait  l'historien  Ammien 
Marcellin.  Chemin  faisant,  ils  rencontrèrent  beaucoup 
de  soldats  et  de  volontaires,  qui  se  rendaient  au  nord 
de  la  Gaule  pour  prêter  assistance  aux  insurgés*,  car  le 
changement  de  gouvernement  avait  été  accueilli  avec 
faveur  dans  toute  la  province. 

Silvanus,  qui  connaissait  Ursicinus  de  longue  date, 
le  reçut  dans  Cologne  à  bras  ouverts,  et  celui-ci,  jouant 
son  rôle  avec  une  persistance  cruelle,  feignit  d'adhérer 
à  tout;  il  rendit  même  publiquement  au  nouvel  empe- 
reur les  devoirs  du  salut  officiel,  ou,  comme  on  disait, 
de  l'adoration^,  en  baisant  la  pourpre  de  son  manteau. 
Désireux  de  conquérir  à  sa  cause  un  si  haut  person- 
nage, son  successeur  désigné,  Silvanus  lui  laissait  un 
libre  accès  auprès  de  lui,  l'admettait  à  sa  table,  à  son 
conseil,  et  le  prenait  pour  confident  de  ses  rancunes 
contre  Constance.  «  Cet  homme,  lui  répétait-il,  n'a  que 
«  de  l'ingratitude  et  des  persécutions  pour  ceux  qui  le 
((  servent.  Tandis  qu'il  élève  au  consulat  et  aux  premiers 
((  honneurs  les  plus  indignes  sujets,  toi,  Ursicinus,  il  te 
«  dépouille  et  t'abandonne  à  tes  ennemis,  et  moi,  il  me 
«  déclare  criminel  de  lèse -majesté,  sur  de  faux  aveux 
«  arrachés  parla  torture  à  mes  esclaves  M  »  Le  temps 
s'écoulait  cependant,  et  il  y  avait  bientôt  un  mois  que 

1.  Convena  undique  multitudine,  trépide  cœpta  fundante,  coactisque 
copiis  multis.  Amm.  Marc,  xv,  5. 

2.  Adactus  adorare  solemniter  anhelantem  celsius  purpuratum.  Id., 
ibid. 

3.  Ad  consulatum  pôtestatesque  sublimes  elatis  indigiiis,  se  et  Ursi- 
cinum  solos,  post  exsudatos  magnos  pro  republica  labores...  Id., 
loc.  cit. 


2;)6  HISTOIRK    DE    LA   GAULE. 

Silvaniis  ctail  empereur.  L'armée,  réclamant  la  guerre 
comme  un  droit,  voulait  descendre  en  Italie  avant  l'hi- 
ver'. Chaque  jour  rendait  plus  dangereuse  la  situation 
des  envoyés  de  Constance  ;  il  suffisait  du  moindre  mot, 
du  moindre  soupçon,  pour  qu'ils  disparussent  tous  du 
même  coup  ;  ils  résolurent  donc  d'en  finir.  Au  moyen 
de  promesses  directement  semées,  ils  attirèrent  à  eux 
plusieurs  officiers  du  corps  des  Braccates ,  ainsi  appelés 
parce  qu'on  les  tirait  de  la  Gaule  Braccate  -  ou  Narbo- 
naise,  et  de  celui  des  Cornutes,  qu'on  croit  avoir  été 
Illyriens  ;  au  moyen  d'argent  répandu  clandestinement 
par  fintermédiaire  des  valets  d'armée  ^  ils  corrompirent 
({uelques  simples  soldats-,  et  quand  tout  fut  prêt,  ils 
exécutèrent  un  coup  de  main  hardi.  Un  matin,  au  lever 
du  soleil,  leur  petite  troupe  attaqua  le  palais,  et,  après 
avoir  égorgé  la  garde,  pénétra  jusqu'à  la  chapelle  où  se 
tenait  une  assemblée  de  chrétiens,  en  tira  Silvanus  qui 
s'y  était  réfugié,  et  retendit  sur  le  pavé  percé  de  mille 
coups  \  Cet  assassinat  fut  suivi  d'exécutions  judiciaires 
en  grand  nombre,  où  périrent,  parmi  beaucoup  d'offi- 
ciers gallo-romains,  les  comtes  Lutto  et  Maudio,  que  la 
physionomie  de  leurs  noms  fait  assez  reconnaître  pour 
des  Germains  ^  Ce  brave  Péménius,  dont  nous  avons 


1.  Terrebant  nos  tamen  ciixumfrementia  undique  murmura  causantis 
inopiam  militis  et  rapida  celeritate  ardentis  angustias  Alpium  perrum- 
pcre  Cottiarum.  Amm.  Marc,  xv,  5. 

2.  Gallia  Braccata.  Voyez  VHistoire  des  Gaulois,  tome  L  On  peut 
consulter,  sur  les  Cornutes,  Pancirol.,  Notit.  Imp.,  p.  1466. 

3.  Firmato  negotio,  per  séquestres  quosdam  gregarios,  obscuritate 
ipsa  ad  id  patrandum  idoneos...  Amm.  Marc,  xv,  5. 

4.  Silvanum  extractum  œdicula,  quo  cxanimatus  confugerat,  ad  con- 
venticulum  ritus  christiani  tendentem,  dcnsis  gladiorum  ictibus  truci- 
darunt.  Id.,  ibid. 

5.  Luto  et  Maudio  comités  interempti  sunt.  Id.,  ibid.,  G. 
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déjà  parlé,  et  que  le  peuple  de  Trêves  avait  mis  à  sa 
tête,  lorsqu'il  ferma  ses  portes  au  César  Décentius,  fut 
traîné  au  supplice  et  mis  à  mort  comme  un  criminel. 
Les  espions  et  les  bourreaux  vinrent  de  toutes  parts  fon- 
dre sur  ce  malheureux  pays;  et  Paulus,  l'infernal  déla- 
teur, suivant  le  mot  d'Ammien,  se  remit  à  l'œuvre  gaie- 
ment, avec  un  redoublement  d'audace  ^  Quant  aux 
peuples  germains,  instruits  de  toutes  ces  catastrophes, 
ils  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  rentrer  en  Gaule  : 
quarante  villes  des  provinces  voisines  du  Rhin  furent 
prises  et  saccagées;  Cologne  elle-même  n'offrit  plus  qu'un 
monceau  de  ruines  ^  L'odieux  de  tous  ces  désastres  re- 
tombant sur  Constance,  la  Gaule  s'agitait  toujours,  et 
l'on  prévoyait  le  moment  où  elle  se  séparerait  tout  à  fait 
de  l'Empire. 

Constance  fut  effrayé  des  embarras  que  l'avenir  lui 
préparait.  11  n'osait  plus  se  fier  à  ses  généraux,  et,  en 
reportant  ses  regards  sur  sa  famille,  il  comprit  trop  bien 
qu'il  était  seul.  Son  isolement,  qu'il  devait  en  grande 
partie  à  ses  crimes,  commença  à  l'épouvanter.  Tous  ses 
parents  avaient  disparu  hormis  un,  qui  ne  lui  inspirait 
guère  d'affection;  mais  l'impératrice  Eusébie,  dont  la 
voix  était  toute-puissante  sur  ses  résolutions,  murmurait 
sans  cesse  à  son  oreille  :  «  Mieux  vaut  un  parent  qu'un 
«  étranger^!  »  Enfin,  il  déclara  son  intention  de  créer 
César  Julius  Claudius  Julianus,  son  cousin,  et  de  l'en- 
voyer en  Gaule.  Ce  nom  souleva  de  grands  débats  à  la 
cour  de  Milan.  C'était  déjà  la  destinée  de  Julien  de 
représenter   des    sentiments  publics,  quand  il    vivait 

I.  Tartareus  ille  delator...  effervens  laetitia...  Amm.  Marc,  xv,  6. 
'2.  Id.,  ibid.  —  Zosim.,  ni,  1. 

'{.  Omnibus  aiiteponi  dobere  propinqLium.  Amin.  Marc,  xv,  8. 
II.  17 
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encore  solitaire  et  proscrit.  Caché  sous  un  manteau  de 
philosoplie,  au  fond  d'une  école  de  la  Grèce,  il  était  pour- 
tant le  but  de  tous  les  regards;  simple  particulier,  exclu 
du  monde ,  la  pensée  du  monde  le  mêlait  à  toutes  les 
afTaires.  On  l'aimait  ou  on  le  haïssait;  on  le  désirait  ou 
on  le  craignait  avec  passion,  avec  terreur  :  nul  ne  le 
regardait  avec  indifTérence.  Tel  était  le  jeune  homme 
qu'un  ordre  de  l'empereur  Constance  vint  transporter 
tout  à  coup  du  gymnase  d'Athènes  dans  le  palais  de 
Milan. 


LIVRE   IX. 


JULIEN  EN  GAULE. —  SES  VICTOIRES  SUR  LES  BARBARES.  —  SON 
SÉJOUR  A  PARIS.  —  IL  EST  PROCLAMÉ  AUGUSTE  PAR  SES  SOL- 
DATS. —  SON  GÉNIE.  —  SA  HAINE  CONTRE  LE  CHRISTIANISME. 
—  SA    MORT.  —  IMPUISSANCE    DES    RÉACTIONS     PAÏENNES. 

355  —  363. 


CHAPITRE   PREMIER. 


Enfance  de  Julien  ;  ses  malheurs  ;  son  éducation  ;  son  caractère.  —  Il  em- 
brasse secrètement  le  paganisme.  —  Constance  le  nomme  César,  et  lui 
donne  le  gouvernement  des  Gaules.  —  Ses  instructions  ;  son  rôle  ;  on  le 
traite  comme  un  mannequin  de  l'Empereur.  —  Son  arrivée  à  Vienne;  une 
vieille  Gauloise  prophétise  sur  lui.  —  Sa  première  campagne;  il  débloque 
-Autun,  et  chasse  les  Alamans  de  l'est  des  Gaules;  il  reprend  Cologne  et 
force  les  Franks  à  passer  le  Rhin.  —  Les  Alamans  l'assiègent  dans  la  ville 
de  Sens;  trahison  de  Marcellus.  —  Seconde  campagne  de  Julien.  —  Les 
Alamans  assiègent  Lyon;  ils  sont  vaincus  par  Julien;  Arbétion  est  défait 
à  Augst.  —  Coalition  de  sept  rois  alamans,  sous  le  commandement  de 
Khnodomar;  bataille  de  Strasbourg;  victoire  de  Julien.  —  Julien  vient 
passer  l'hiver  à  Paris  ;  description  de  cette  ville.  —  Vie  de  Julien  ;  ses 
études;  ses  travaux  administratifs;  son  amitié  pour  Salluste.  —  Il  manque 
d'être  asphyxié  par  le  charbon.  —  Ses  efforts  pour  réprimer  les  abus  ;  sa 
lutte  contre  le  préfet  du  prétoire  Florentins. 


Les  circonstances  au  milieu  desquelles  s'écoula  l'en- 
fance de  Julien  influèrent  sur  toute  sa  Tie,  qu'elles  mar- 
quèrent commed'uncachetfatal.Tlperdit  sa  mèrepresque 
en  naissant.  A  l'âge  de  sept  ans.  il  vit  son  père  et  son  frère 
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aîné  iiiassaciés  par  des  soldats  furieux,  et  le  Ter  des 
assassins  levé  sur  sa  tête.  Emporté  furtivement,  ainsi 
que  son  second  frère  Gallus  dangereusement  malade,  il 
fut  caché  dans  le  sanctuaire  d'une  église  arienne^ 
Quand  la  frénésie  des  troupes  fut  calmée,  Constance, 
n'osant  plus  faire  égorger  de  sang-froid  ces  deux  enfants, 
ses  cousins  germains,  leur  permit  de  vivre,  mais  pri- 
sonniers Il  les  enferma  dans  un  château  de  la  Cappa- 
doce  ,  où  toutes  relations  avec  le  dehors  leur  furent 
interdites,  tandis  que,  sous  la  direction  d'un  évêque  de 
cour,  on  travaillait  à  étouffer  en  eux  l'activité  naissante. 
L'isolement,  la  privation  de  maîtres  et  de  livres  pro- 
fanes^, et  en  revanche,  une  accumulation  de  pratiques 
religieuses  calculées,  de  jeûnes,  de  processions,  de  visites 
aux  tombeaux  des  martyrs  ^  furent  les  moyens  employés 
par  Constance,  qui  devinait  déjà  cet  art  des  princes 
mérovingiens  de  tuer  leurs  successeurs  en  les  sanctifiant. 
Julien  et  son  frère  se  virent  même  agrégés  au  corps  des 
prêtres  en  qualité  de  lecteurs.  Cette  éducation  fit  de 
Gallus  un  paysan  dévot,  mais  ignorant  et  féroce*  :  les 

1.  Greg.  Naz.,  in  Juliaii.,  i,  91.  —  Cf.  Juliaii.,  Oiat.  vu,  p.  420,  427; 
ad  Athen.,  p.  497,  seqq;  —  Socrat.,  i,  1. 

2.  Quid  hic  dicam  de  sex  illis  annis,  quibus  in  aliéna  terra  educati 
sumus;  quum  perinde  atque  apud  Persas  castellis  ac  custodiis  septi  in- 
clusique  viveremus;  neque  quisquam  ad  nos  hospes,  aut  veteri  familia- 
ritate  nolus  introduceretur;  tum  honestis  artibus  ac  stiuliis  interchisi, 
adeoque  libero  omni  congressu  prohibiti,  cum  servis  nostris  quasi  cum 
sociis  exercebamur?  Julian.,  ad  Athen.,  p.  499. 

3.  Ab  auctoribus  sacrarum  litterarum  ita  eruditi,  ut  in  clerum  ad- 
scriberentur,  et  ecclesiasticos  libros  populo  prœlegerent,..  ecclesias  cre- 
bro  adirent  et  martyrum  sepulcra.  Sozom.,  v,  2.  —  Veritus  (Julianus) 
Constant)um,qui  tyrannidis  metu  propinquos  suos  interficiebat,  in  lecto- 
rum  numerum  adscriptus  est...  basilicam  quoque  in  honorem  martyrum 
exstruxit.  Theodoret.,  iir,  1. — Greg.  Naz.,  in  Julian.,  i,  23,  24. 

4.  Si  quid  in  ejus  (Galli  fratris)  indole  ac  moribus  agreste  inerat  et 
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soins  d'un  eunuque,  nommé  Mardonius,  ancien  esclave 
de  sa  mère,  sauvèrent  l'intelligence  de  Julien.  Mardo- 
nius, grammairien  instruit,  âme  honnête  et  dévouée, 
devint  le  précepteur  du  fils  de  sa  maîtresse,  «  ou  plutôt, 
«  dit  Julien,  il  fut  ma  mère,  car  j'étais  comme  ces  vierges 
«  de  la  tragédie,  ravies  sanglantes  au  toit  paternel,  et 
«  nourries  par  des  mains  charitables  ^  » 

Sous  ce  maître  domestique,  Julien  apprit  à  se  plier 
aux  règles  d'une  morale  toute  stoïcienne  :  il  lut  aussi 
les  poètes  et  les  philosophes.  L'intention  de  Mardonius, 
qui  était  très-bon  chrétien,  avait  été  défaire  de  son  élève 
un  chrétien  ;  mais,  par  son  enthousiasme  pour  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  Grèce,  il  jeta  dans  cet  esprit  ardent  et 
opiniâtre  un  germe  de  paganisme  qui  n'en  sortit  plus^. 
Diverses  causes  concoururent  à  développer  ce  premier 
penchant  :  l'ennui  de  la  contrainte,  la  révolte  contre  des 
idées  imposées,  et  par-dessus  tout,  ces  images  de  meurtre 
toujours  vivantes  dans  la  mémoire  de  Julien  ^  Par  un 
enchaînement  logique  involontaire,  étendant  aux  insti- 
tutions de  Constantin  ses  justes  ressentiments  contre  ce 
prince  et  contre  son  fils,  il  s'habituait  à  rendre  le  chris- 
tianisme responsable  des  crimes  des  premiers  empereurs 


asperum,  id  ex  montana  illa  educatione  ac  rustica  coaluerat.  Julian.,  ad 
Athen.,  p.  499.  — Greg.  Naz.,  in  Julian.,  i,  24. 

1.  Eunuchus  erat;  sub  meo  avo  educatus,  ut  matri  nieœ  Honieri  atquo 
Hesiodi  poemata  exponeret.  Quum  autem  illa,  paucis  post  mensibiis, 
mortua  esset...  ego  tanquam  virgo  orba  et  déserta,  multis  calamitatibus 
erepta,  puella  et  tenera,  post  annuni  septimum  Mardonio  traditus  fui. 
Julian.,  Misopog.,  p.  81. 

2.  Julian.,  Orat.  vu,  p.  436  et  passim.  —  Greg.  Naz.,  in  Julian.,  r, 
29,  43. 

3.  ...   "Ex  6'  at[xaTO!;,  éy.  xt  >cuooi[JLOÎi 
'Ex  8'  àvôpoxTaatYic... 

Julian.,  Orat.  vu,  p.  427,  et  alib.  passim. 
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chrétiens.  Mais  cette  révolutionne  s'opéra  en  Inique  suc- 
cessivement, avec  la  réflexion  et  le  temps,  et  quand  déjà 
le  christianisme  l'avait  touché  parplusd'un  côté^  :  ellefit 
de  lui  autre  chose  encore  qu'un  païen,  elle  fit  un  apostat. 
A  l'âge  de  quinze  ans,  on  l'appela  à  Constantinople 
pour  y  suivre  les  écoles  publiques;  mais  il  s'y  distin- 
gua tellement  qu'on  le  renvoya  bien  vite  à  Nicomédie, 
avec  défense  d'y  fréquenter  Libanius,  le  roi  des 
rhéteurs  de  ce  siècle,  et  un  des  chefs  les  plus  compromis 
de  l'hellénisme.  Julien  s'abstint  de  le  voir,  mais  il  le 
lut,  il  le  prit  pour  modèle,  il  s'imbut  tellement  de  ses 
pensées  et  de  son  style ,  qu'une  critique  superficielle 
aurait  aisément  confondu  leurs  écrits'-.  Il  fit  là  une 
connaissance  plus  dangereuse  pour  son  imagination 
curieuse  et  mystique,  que  n'eût  été  celle  de  Libanius  : 
le  platonicien  Maxime  l'initia  à  la  théurgie,  à  l'astro- 
logie, à  toutes  les  sciences  occultes ^  On  put  le  regarder 
dès  lors  comme  un  adepte  de  ce  parti  païen  qui  mêlait 
la  politique  à  la  religion;  et  son  nom  fut  prononcé  en 
cachette  dans  les  conciliabules  où  l'on  rêvait  une  res- 
tauration païenne.  Il  faut  que  quelques  indiscrétions 
eussent  transpiré  au  dehors,  car  Julien,  pour  garantir  sa 
tranquillité,  se  vit  contraint  de  reprendre  son  office  de 
lecteur  à  l'église  de  Nicomédie.  Sur  ces  entrefaites,  un 
caprice  de  Constance  ayant  promu  Gallus  au  rang  de 
César,  Julien  recouvra  sa  liberté  ;  puis  un  second  capiice 
de  Constance  ayant  livré  Gallus  au  bourreau,  Julien  se 
trouva  plus  exposé  que  jamais  :    maltraité,  banni,  il 


1.  Julian.,  Epist.  51,  p.  210. —Liban.,  Orat.  v,  p.  173. 

2.  Liban.,  Orat.  iv,  p.  152;  xii,  p.  26i.  —  Socrat.,  m.  23.  —  Sozom., 
V,  2. 

3.  Greg.  Naz.,  in  Julian.,  i,  31.  —  Liban.,  Or.  xii,  p.  265.  —  Socrat., 
III,  1.  —  Sozom.,  V,  2. 
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obtint  enfin,  par  grâce,  d'aller  passer  sou  exil  sur  les 
bancs  de  l'école  d'Athènes^  L'hiérophante  des  mystères 
d'Eleusis  s'empara  facilement  de  cet  e.\ilé,  aigri  partant 
d'injustices-.  Julien  descendit  alors  au  plus  profond  des 
initiations  religieuses  et  des  intrigues  politiques  du 
paganisme,  tout  en  conservant  les  apparences  du  chris- 
tianisme ^  Les  chrétiens  clairvoyants  purent  s'effrayer 
à  bon  droit,  et  dire,  avec  Basile  et  Grégoire  de  Nazianze, 
ses  condisciples  à  l'école  d'Athènes  :  «  Quelle  calamité 
(c  l'Empire  nourrit  là  dans  son  sein  M  » 

Julien  dut  à  cette  éducation  agitée,  à  cette  science 
acquise  à  la  dérobée,  dans  les  livres  ou  dans  l'enseigne- 
ment passionné  des  partis,  sa  faiblesse  et  sa  force,  sa 
petitesse  et  sa  grandeur,  Par  la  contemplation  des  vertus 
antiques,  il  trempa  son  âme  à  des  sources  taries  de  son 
temps  :  il  devint  simple  comme  Fabricius,  continent 
comme  Scipion,  intègre  comme  Aristide,  ou  plutôt  il  se 
modela  sur  Marc-Aurèle,  son  idéal.  Mais  il  arriva  au  gou- 
vernement des  hommes  avec  une  fausse  idée  de  ses  con- 
temporains et,  qui  pis  est,  avec  des  illusions  de  parti 
que  la  haine  contribuait  à  grossir.  C'était  le  privilège  des 
questions  religieuses  de  réveiller  en  lui  ses  souvenirs  les 
plus  douloureux,  et  de  faire  bouillonner  ses  ressenti- 
ments. A  peine  sur  ce  terrain,  il  perdait  son  honnêteté 
naturelle,  son  jugement  même  s'obscurcissait.  Il  y  avait 
réellement  en  Julien  deux  hommes  :  l'un,  que  la  nature 
et  la  vraie  philosophie  avaient  formé  pour  être  l'égal  des 


1.  Julian.,  ad  Athen.,  p.  501,  503,  504;  adThem.,  p.  479.  —  Liban., 
Or.  V,  p.  176. 

2.  Eunap.,  Vit.  soph.,  v,  p.  69,  74,  75. 

3.  Amm.  Marc,  xxi,  1,  et  xxii,  5.  —  Greg.  Naz.,  in  Julian.,  i. 

4.  Quantam  calamitatem  Romanum  imperium  alitl  Greg.  Naz.,  in 
Julian.,  II,  24. 
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plus  grands  princes,  l'autre  aigri  par  le  malheur  et  rape- 
tissé par  les  sophistes.  Sans  avoir  rien  d'imposant,  son 
extérieur  ne  manquait  pas  de  grâce.  Il  avait  le  corps 
petit  et  trapu,  la  tête  légèrement  penchée  ,  les  cheveux 
fins  et  bouclés,  les  traits  réguliers,  et  des  yeux  où  se 
reflétaient  comme  une  flamme  mobile  les  impi-essions 
variées  de  son  âme*.  On  remarquait  dans  sa  démarclie 
un  balancement  continuel  qui  semblait  dénoter  une 
sorte  d'inquiétude  intérieure;  sa  parole  était  brève  et 
interrogative,  son  ton  souvent  dédaigneux-.  Les  courti- 
sans rirent  beaucoup,  quand  ils  le  virent  arriver  à  Milan 
dans  l'accoutrement  d'un  philosophe,  la  barbe  taillée 
en  pointe,  et  un  manteau  grec  sur  les  épaules  ^  On  le 
rasa,  on  lui  donna  un  vêtement  militaire,  et  l'impé- 
ratrice Eusébie  se  chargea  de  le  présenter  à  l'Empe- 
reur. 

Constance  le  proclama  le  6  novembre  355,  à  Milan, 
en  présence  de  l'armée  et  du  peuple.  On  raconte  qu'au 
moment  où,  dans  la  première  émotion  de  sa  vie  publique, 
le  jeune  César  promena  ses  regards  du  haut  de  la  tribune 
sur  l'assistance,  il  en  jaillit  comme  un  éclair,  qui  fit 
tressaillir  la  foule*.  Ce  pronostic  des  orages  de  l'âme  ne 

1.  Mediocris  erat  staturœ,  capillis  tanquam  pexisset  moUibus,  venus- 
tate  oculorum  micantium  flagrans,  qui  mentis  ejus  angustias  indicabant, 
superciliis  decoris  et  naso  rectissimo,  opima  et  incurva  cervice,  humeris 
vastis  et  latis...  Amm.  Marc,  xxv,  5.  —  Greg.  Naz.,  in  Julian.,  ii,  23. 

2.  Nullius  boni  signum  mihi  videbatur  esse  cervix  prona,  humeri 
vibrati  et  subsilientes,  oculus  erraiis  et  circumductus,  et  furiose  in- 
tuens,  pedes  instabiles  et  claudicantes...  Nutus  et  renutus  sine  ratione... 
sermo  haesitans  et  concisus  spiritu...  irrisor,  contumelias  spirans  et  con- 
temptor.  Greg.  Naz.,  in  Julian  ,  ii,  27. 

3.  Hirsuta  barba  in  acutum  desinente.  Amm.  Marc,  xxv,  5.  —  Pal- 
liatum.  Id.,  xv,  8. 

i.  Cujus   oculos  vennstate  terribiles,   vultumque  excitatius  gratum 
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toucha  point  Constance  :  traitant  Julien  comme  un 
écolier  qu'on  envoie  au  collège,  il  rédigea,  pour  lui 
servir  de  règle  de  conduite,  une  instruction  où  tout  était 
prévu,  jusqu'au  menu  de  ses  repas*.  La  belle  et  savante 
Eusébie  elle-même  s'obstina  à  ne  voir  en  lui  qu'un 
philosophe  dépaysé,  et,  pour  son  cadeau  de  voyage,  elle 
glissa  dans  ses  paquets  une  petite  bibliothèque  de  livres 
grecs.  Avant  de  partir,  on  lui  fit  épouser  la  sœur  de 
Constance,  Julia  Flavia  Héléna;  puis  on  le  mit  en  route 
sous  l'escorte  modeste  de  trois  cent  soixante  hommes, 
sans  lui  promettre  d'autres  troupes.  En  gravissant  les 
sentiers  des  Alpes,  il  apprit  une  chose  qu'on  lui  avait 
cachée  soigneusement-,  c'est  que  la  Gaule  était  perdue, 
que  les  légions  rhénanes  avaient  battu  en  retraite  jus- 
qu'à la  Seine,  et  que,  dans  les  provinces  de  l'est,  les 
courses  des  Alamans  s'étendaient  jusqu'au  delà  d'Autun. 
Aussi  les  populations  de  la  Gaule  orientale  l'accueil- 
lirent comme  un  sauveur,  ou  plutôt,  suivant  le  mot  d'un 
contemporain,  comme  un  génie  bienfaisant,  qui  venait 
mettre  un  terme  aux  maux  publics  ^  Les  habitants  des 
campagnes,  ceux  des  villes,  accoururent  sur  son  pas- 
sage pour  le  voir  et  lui  adresser  des  souhaits  de  bon- 
heur. Des  prévisions  instinctives  de  plus  d'un  genre  se 
rattachaient  à  son  début  dans  la  vie  politique.  Quand 

diu  multumque  contuentes,  qui  futurus  sit  colligebant,  velut  scrutatis 
veteribus  libris,  quorum  lectio,  per  corporum  signa,  pandit  animarum 
internum.  Amm.  Marc,  xv,  8. 

L  Libellum,  quem  Constantius,  ut  privignum  ad  studia  mittens, 
manu  sua  conscripserat,  priglicc-nter  disponens  quid  in  convivio  Cajsaris 
impendi  deberet.  Id.,  \v,  5.  —  Julian.,  ad  Atlien.,  p.  499. 

'2.  Nuntio  percellitur  gravi  qui,  nuper  in  comitatum  Augusti  perla- 
tus,  de  industria  silebatur,  ne  parata  diffluerent.  Amm.  Marc,  xv,  ^. 

3.  Salutarem  quemdam  Genium  adfuisisse  conclamatis  negotiis  ar- 
bitrata.  Id.,  ibid. 
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il  fit  son  entrée  à  Vienne,  une  vieille  lemme  aveugle, 
l'entendant  nommer,  s'écria  :  «  Voilà  celui  qui  rétablira 
«  les  temples  des  dieux  M  »  Cet  accueil  différait  beau- 
coup de  celui  que  lui  firent  les  principaux  chefs  de 
l'administration  civile  et  de  l'armée,  qui  avaient  le  mot 
d'ordre  de  la  cour,  et  se  considéraient  comme  ses  tuteurs 
et  ses  surveillants  plutôt  que  comme  ses  subordonnés-. 
Ce  n'est  pas  que  Constance  désirât  le  faire  échouer  dans 
une  entreprise  si  importante  pour  TEmpire,  quoi  qu'on 
en  ait  dit  après  l'événement,  car  il  lui  était  aisé  de  le 
perdre  d'une  façon  beaucoup  moins  dangereuse  pour  lui- 
même;  mais  il  se  défiait  de  ses  talents,  il  se  défiait  aussi 
de  son  caractère,  et  les  courtisans  ne  manquaient  pas 
d'alimenter  ces  inquiétudes  par  de  fausses  craintes  et 
des  accusations  calomnieuses.  Julien  ne  trouva  donc 
qu'une  roideur  hautaine  ou  une  hostilité  cachée  de  la 
part  de  ceux  qui  devaient  le  seconder.  Il  ne  pouvait  rien 
faire  sans  son  conseil;  il  n'avait  la  disposition  de  rien, 
ni  du  mouvement  général  des  troupes,  ni  de  l'appro- 
visionnement des  places  et  des  légions;  il  ne  distribuait 
même  pas  le  prêt  militaire  aux  soldats  :  il  fallut  qu'il 
conquît  tout  cela  pièce  à  pièce  par  sa  fermeté  ^ 
((  Constance,  disait-il  avec  amertume,  n'a  point  donné 
u  aux  Gaulois  un  César,  il  leur  a  envoyé  son  manne- 
u  quin*.  »  Les  deux  fonctionnaires  qui  semblaient,  plus 

1.  Tune  anus  qusedam,  orba  luminibus,  quum  percontando  quinam 
esset  ingressus,  Julianum  Cœsarem  comperisset,  exclamavit,  hune  deo- 
rum  templa  reparaturum.  Amm.  Marc.,  xv,  8. 

2.  Julian.,ad  Athen.,p.  509,510,  et  passim.  — Liban.,  Or.  xn,p.  271. 
—  Amm.  Mare.,  xvi. 

3.  Amm.  Marc.,  wii  et  passim.  —  Zosim.,  m,  2,  3. 

4.  "Gît  TOÎç  râXXoiç  où  pa<7iXéa oîowo'tv,  alla  tyiv  iauTOÙ  sixôva...  Julian., 
ad  Athen.,  p.  510. 
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que  tous  les  autres,  attachés  à  sa  personne  pour  le  tour- 
menter et  l'annihiler,  étaient  le  préfet  du  prétoire,  Flo- 
rentins, et  le  général  de  la  cavalerie,  Marcellus.  Devant 
tous  ces  obstacles,  le  César  s'attristait  sans  se  découra- 
ger. Transformé  subitement  d'étudiant  en  soldat,  il  fit 
son  apprentissage  militaire  comme  un  homme  qui  veut, 
et  qui  peut  ce  qu'il  veut.  Il  était  le  premier  à  rire,  quand 
il  lui  fallait  commander  l'exercice,  marcher  en  cadence 
au  son  des  instruments,  manier  les  armes  \  discuter  des 
plans  de  campagne;  et  11  s'appliquait  gaiement  ce  pro- 
verbe :  «  Bâter  un  bœuf,  ce  n'est  pas  bien  choisir  son 
«  fardeau  ^.  »  Les  vieux  guerriers  rirent  d'abord  avec 
lui,  puis  ils  s'aperçurent  qu'ils  avaient  trouvé  leur 
maître. 

Pendant  le  reste  de  cet  hiver,  qu'il  passa  à  Vienne, 
le  César  fut  occupé  des  préparatifs  de  la  campagne  qui 
allait  s'ouvrir  avec  le  printemps.  Quarante-cinq  villes  du 
nord  et  de  l'est,  parmi  lesquelles  on  comptait  Stras- 
bourg, Brumath,  Saverne,  Spire,  Worms,  Mayence, 
avaient  été  ruinées  par  les  Germains;  Cologne  elle- 
même  était  tombée  en  leur  pouvoir  :  ils  ne  les  occu- 
paient pas,  redoutant  les  enceintes  fermées,  qu'ils  trai- 
taient de  prison  et  de  tombeau  des  vivants  \  mais  ils 
campaient  à  l'entour,  labourant  la  terre,  semant,  mois- 


1.  Quum  exercere  proludia  disciplinœ  castrensis  philosophus  cogere- 
tur  ut  princeps,  artemque  modulatius  incedendi  per  pyrrhicam...  Amm. 
Marc,  XVI,  5. 

2.  Clitellse  bovi  impositœ  sunt  :  plane  non  est  nostruni  onus.  Id., 
loc.  cit. 

3.  Audiens  itaque  Argentoratum,  Brocomagum,  Tabernas,  Salisonem, 
Nemetas  et  Vangionas  et  Mogontiacuni  civitatcs  barbares  possidentes, 
territoria  earum  habitare  (nam  ipsa  oppfda,  ut  circumdata  retiis  busta, 
déclinant)...  Id.,  xvi,  2. 
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sonnant,  se  conduisant  en  tout  point  comme  dans  un 
pays  à  jamais  soumis.  A  Test,  les  Alamans  poussaient 
leurs  courses  jusqu'à  la  Loire  ;  ils  avaient  même  failli 
enlever  par  un  coup  de  main  la  métropole  de  la  Gaule 
orientale,  Autun,  dont  les  longues  murailles,  minées  par 
le  temps  S  n'auraient  point  résisté,  sans  un  corps  de  vété- 
rans qui  vint  dégager  la  garnison.  Ce  n'était  plus  une 
invasion,  c'était  une  conquête  comme  aux  jours  d'Ario- 
viste.  Les  troupes  romaines,  évacuant  ces  provinces, 
s'étaient  retranchées  dans  le  midi  de  la  Belgique,  où 
elles  s'adossaient  à  la  Marne  et  à  la  Seine,  restant  à  peu 
près  inactives,  sans  unité,  sans  direction.  Le  plan  de 
Julien  consista  à  les  concentrer  à  Reims,  où  elles  atten- 
draient son  arrivée;  lui-même  devait  partir  au  commen- 
cement du  printemps  avec  le  peu  de  forces  qu'il  avait 
dans  le  midi,  balayer  d'abord  le  territoire  d' Autun,  et  se 
rendre  de  là  à  Auxerre,  à  Troyes  et  à  Reims,  pour  agir 
ensuite  plus  au  nord.  Il  l'exécuta  non  sans  peine,  har- 
celé sur  toute  sa  route  par  les  bandes  de  pillards  qui  cou- 
raient le  pays.  Il  se  montra  d'abord  sous  les  murs  d' Au- 
tun. Deux  routes  conduisaient  de  cette  ville  à  celle 
d' Auxerre  :  l'une  (c'était  la  grande  route)  passait  par 
Saulieu  et  Cures  ;  l'autre,  percée  à  travers  les  bois,  était 
plus  courte,  mais  dangereuse  -,  ce  fut  celle-ci  que  suivit 
Julien,  parce  qu'il  apprit  que,  dans  une  circonstance 
pareille,  Silvanus  l'avait  préférée.  Il  s'y  aventura  avec 
les  seuls  corps  des  archers  et  de  la  cavalerie  pesamment 
armée  -,  et  se  présenta  si  subitement  aux  portes  de 
Troyes,  que  les  habitants,  effrayés,  hésitèrent  quelque 

1.  Civitatis  antiquaj  muros,  spatiosi  qiiidem  ambitus,  secl  carie  vetus- 
tatis  invalides.  Amm.  Marc,  xvi,  2. 

2.  Adliibitis  catapliractariis  solis,  et  balistariis,  paruin  ad  tuendiim 
rectorem  idoneis.  Id.,  ibid. 
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temps  à  les  lui  ouvrir.  Ayant  enfin  rallié  ses  légions  à 
Reims,  il  disposa  tout  pour  la  grande  guerre. 

La  première  chose  à  faire,  suivant  Julien,  était  de 
délivrer  bien  complètement  les  provinces  de  l'est,  avant 
de  s'occuper  du  nord  et  de  l'ouest;  on  délibéra  au  con- 
seil, et  il  fut  décidé  qu'on  irait  attaquer  une  forte  divi- 
sion alamane,  campée  près  de  Decempagi,  aujourd'hui 
Dieuze,  dans  ce  pays,  alors  entrecoupé  de  marais,  qui 
forme  comme  une  presqu'île  entre  la  Sarre  et  la  Moselle. 
L'armée  partit  par  Verdun  et  Metz  ;  mais  il  s'éleva  tout 
à  coup  un  brouillard  si  épais,  que  l'ennemi  put,  sans 
être  aperçu,  atteindre  l'arrière-garde  par  des  chemins 
détournés  :  les  deux  légions  qui  fermaient  la  marche 
auraient  été  anéanties,  sans  les  auxiliaires  germains  qui, 
attirés  par  le  bruit,  vinrent  à  leur  secours.  Cet  accident 
rendit  Julien  plus  circonspect  :  on  le  vit  dès  lors,  dans 
toutes  les  marches,  se  conduire  comme  s'il  avait  quelque 
embûche  à  redouter  K  Les  Germains  se  retirèrent  devant 
lui,  en  évitant  les  batailles  rangées,  et  il  débloqua  suc- 
cessivement Strasbourg,  Brumath,  Seltz  et  Saverne  ;  de 
là,  il  descendit  jusqu'à  Goblentz,  et,  enfin,  il  reprit  Colo- 
gne, qu'il  ne  quitta  point  sans  en  avoir  réparé  les  forti- 
fications. Cela  fait,  il  rétrograda  vers  Sens,  avec  l'inten- 
tion d'y  passer  l'hiver.  Ne  gardant  avec  lui  qu'une  faible 
garnison,  il  s'enferma  dans  cette  place,  tandis  que  les 
légions,  disséminées  pour  la  facilité  des  subsistances, 
prirent  leurs  quartiers  dans  les  villes  voisines,  sous  le 
commandement  du  maître  de  la  cavalerie,  Marcellus. 

Ces  résultats  étaient  déjà  grands,  mais  l'ennemi 
n'avait  été  ni  vaincu  ni  détruit;  il  s'était  éloigné  pour 

1.  Hinc  deinde  nec  itinera,  nec  flumina  transire  possp  sine  insidiis 
putans,  erat  providuset  cunctator.  Amni.  Marc,  xvi,  2. 
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revenir  en  force.  Julien  le  sentait,  et  il  n'écrivit  à  l'Em- 
pereur qu'avec  une  extrême  modestie  ^  Bien  décidé,  au 
reste,  à  remplir  sérieusement  son  rôle  de  César,  il  se 
mit  à  étudier  l'administration,  pour  en  réunir  tous  les 
fils  dans  sa  main  ;  il  s'occupait  de  tout,  voulait  tout 
savoir,  tout  embrasser,  et  sa  pénétration  étonna  plus 
d'une  fois  son  conseil.  Il  était  absorbé  par  ces  travaux, 
quand  une  troupe  d'Alamans  nombreuse  et  bien  disci- 
plinée parut  tout  à  coup  sous  les  murs  de  Sens  :  la  sur- 
prise fut  si  complète,  que  la  garnison  eut  à  peine  le 
temps  de  fermer  les  portes  et  de  garnir  les  murailles. 
Cette  brusque  apparition  au  milieu  de  l'hiver,  si  loin  de 
la  frontière  et  contre  toutes  les  habitudes  des  Germains, 
prouvait  que  les  Barbares  étaient  bien  renseignés  ^  et 
qu'ils  avaient  espéré  enlever  le  César  sans  opposition. 
Peu  s'en  fallut,  en  effet,  qu'ils  ne  réussissent;  mais 
Julien,  réduit  à  une  poignée  de  monde,  déploya  une 
énergie  indomptable  ;  il  ne  dormait  ni  jour  ni  nuit, 
repoussait  les  assauts,  dirigeait  les  sorties,  tour  à  tour 
hardi  et  prudent,  et  jamais  découragé.  On  le  voyait, 
près  du  parapet  et  sur  les  créneaux,  grincer  des  dents, 
quand  les  choses  ne  marchaient  pas  à  sa  guise'.  Il 
comptait  sur  des  secours  du  dehors,  et,  en  effet,  il  était 
impossible  que  le  maître  de  la  cavalerie,  Marcellus,  can- 
tonné aux  environs,  n'eût  aucune  nouvelle  de  son  dan- 
ger; pourtant  ces  secours  ne  paraissaient  point  ;  aucune 
lettre,  aucune  démonstration   ne   venait   rassurer    les 

1.  Julian.,  ad  Athen.,  p.  MO,  512. 

2.  Confidentes  quod  ei  nec  scutarios  adesse  et  quidem  monentibus 
perfugis  didicerant,  nec  gentiles,  per  mnnicipia  distributos,  ut  commo- 
dius  vescerentur.  Amm.  Marc,  xvi,  4. 

3.  Ipse  cum  armatis  die  noctuque  inter  propugnacula  visebatur  et 
pinnas,  ira  exundante  substridens.  Id.,  ibid. 
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assiégés'.  Au  bout  de  trente  jours,  les  Alamans,  inha- 
biles à  l'art  des  sièges,  se  dégoûtèrent  et  partirent.  Il  y 
avait  un  compte  sévère  à  demander  au  maître  de  la 
cavalerie,  et  Julien  le  cita  devant  lui  ;  mais  celui-ci, 
poussant  l'insolence  jusqu'au  bout,  quitta  la  Gaule  sans 
daigner  répondre,  et  courut  à  Milan  dénoncer  le  César, 
qui  l'y  fit  suivre  et  réclama  avec  fermeté  son  remplace- 
ment^. Les  faits  étaient  trop  criants,  trop  avérés,  pour 
que  le  conseil  impérial  osât  absoudre  Marcellus;  il  lui 
donna  pour  successeur  Sévère,  honnête  homme,  mais 
militaire  peu  distingué. 

Après  le  maître  de  la  cavalerie,  ce  fut  celui  de  l'in- 
fanterie qui  prit  à  tâche  de  lutter  contre  Julien.  Barba- 
tion  (c'était  son  nom),  vieux  soldat  sans  mérite,  parvenu 
à  force  de  complaisances,  affectait  le  rôle  d'un  sujet 
fidèle  jusqu'à  la  rudesse  :  jaloux  des  succès  qu'obtenait 
un  jeune  homme  qui  n'avait  jamais  servi,  il  voulait,  en 
attirant  sur  le  César  quelque  échec  perfidement  calculé, 
venger  sa  vanité  blessée,  contenter  la  cour,  et  mettre  le 
comble  à  sa  fortune.  Julien  avait  fait  adopter  par  le 
conseil  de  l'armée,  pour  la  campagne  suivante,  un  plan 
d'opérations  excellent,  mais  qui  exigeait  une  parfaite 
intelligence  entre  les  chefs  :  il  consistait  à  rabattre  dans 
l'intérieur  des  Gaules  les  bandes  alamanes,  que  les  mou- 
vements des  dernières  campagnes  avaient  refoulées 
dans  les  Alpes  helvétiennes  et  rhétiques,  au  moyen  d'une 
armée  qui  occuperait  le  Rhin  supérieur  ;  puis  à  les 
prendre  en  flanc  avec  une  autre  armée,  de  manière  à 

1.  At,  quod  indignitati  rerum  est  adsignandum,  periclitanti  Caesari 
distulit  suppetias  ferre  Marcellus,  magister  equitum,  agens  in  stationi- 
bus  proximis  :  quum,  etiamsi  civitas  absque  principe  vexaretur,  opposita 
multitudine  malis  obsidionalibus  expediri  deberet.  Amm.  Marc,  xvi,  4. 

2.  Id.,  ibid.,  5,  G.  —  Julian.,  ad  Athen.,  p.  510,  511. 
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les  enfermer  comme  dans  une  tenaille'.  Barbation  fui 
envoyé  avec  vingt-cinq  mille  hommes  vers  la  courbure 
que  fait  le  Rhin  en  traversant  le  pays  des  Raurakes; 
Julien  se  chargea  de  manœuvrer  dans  le  centre  de  la 
Belgique.  Cette  espèce  de  battue  réussit  d'abord,  car  les 
Barbares  reparurent  dans  la  vallée  de  la  Saône  et  du 
Rhône,  et  descendirent  même  jusqu'à  Lyon,  dont  ils 
ravagèrent  le  territoire.  Julien  les  attaqua,  les  força  à  la 
retraite,  et  si  Barbation,  suivant  ses  ordres,  leur  eût 
fermé  l'accès  du  Rhin,  il  n'en  serait  pas  échappé  un 
seul  ;  mais  il  les  laissa  passer  sans  obstacle,  et  le  plan 
échoua  en  partie.  Julien  n'en  marcha  pas  moins  dans 
les  Vosges,  où  l'ennemi  s'était  retranché  derrière  des 
abatis  de  bois,  fit  évacuer  ces  montagnes  et  arriva  au 
bord  du  Rhin.  Là,  un  spectacle  étrange  frappa  ses 
regards.  Les  îles  nombreuses  qui  coupent  le  fleuve  dans 
cet  endroit,  et  dont  les  Alamans  avaient  fait  des  entre- 
pôts de  butin  et  de  vivres-,  étaient  couvertes  d'une  mul- 
titude serrée  qui,  par  des  cris  et  des  gestes  menaçants, 
provoquait  le  César  à  la  venir  attaquer.  Les  femmes  et 
les  enfants  ne  se  montraient  pas  les  moins  animés  ;  et 
la  vallée  retentissait  au  loin  d'injures  et  de  bravades, 
proférées  de  ce  ton  lugubre  et  traînant  qui  distinguait 
les  Germains  ^.  Décidé  à  tenter  le  combat,  mais  n'ayant 
point  de  vaisseaux,  le  César  en  fit  demander  à  Barbation, 
qui  avait  réuni  toute  la  flotte  du  haut  Rhin,  pour  con- 

1.  Cogitatum  est  enim,  ut  Alamanni,  vagantes  fusius,  multitudine 
geminata  nostrorum,  forcipis  specic  trusi,  in  angustias  csederentur. 
Amm.  Marc,  xvi,  II. 

2.  Occupatis  insulis  sparsis  crebro  per  flumen  Rhenuni... —  Fruges 
opesque  barbaricas...  Id.,  ibid. 

3.  Ululantes  lugubre,  conviciis  et  Romanos  incessebant  et  Csesarem. 
Id.,  loc.  cit. 
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slruire  un  poiiUle  Jjateaiix  à  Augsl  ou  Augusta  des  Rau- 
rakes  ;  Barbalion  refusa  d'en  laisser  partir  un  seul.  Julien 
alors  n'hësila  pas  à  faire  enlever  à  la  nage,  par  les  co- 
hortes des  vélites  auxiliaires  et  des  Bataves,  les  barques 
des  Alamans,  amarées  autour  des  îles.  Ces  braves  na- 
geaient tout  en  se  battant;  les  uns  abordèrent  les  îles; 
les  autres,  coupant  les  cables  des  barques  les  amenèrent 
aux  légions,  qui  purent  traverser  le  fleuve  sur  cette 
Hotte  improvisée  \  Les  Barbares,  culbutés  dans  le  Rhin, 
périrent  en  grand  nombre  ;  mais  une  de  leurs  bandes, 
s'étant  portée  plus  à  l'est,  du  côté  de  Barbation,  détruisit 
le  pont  qu'il  avait  commencé,  dispersa  ses  soldats,  et  le 
contraignit  à  se  réfugier  dans  les  murs  d'Augst  avec  son 
armée  en  désordre.  Doublement  humilié,  par  sa  défaite 
et  par  le  succès  de  Julien,  le  maître  de  l'infanterie  laissa 
là  ses  troupes  pour  aller  faire  à  Milan,  contre  le  jeune 
César,  une  autre  guerre  à  laquelle  il  s'entendait  mieux-. 
Vingt-cinq  mille  hommes  mis  en  déroute,  et  le  maître 
de  l'infanterie  découragé,  fugitif,  c'était  pour  les  Ger- 
mains une  victoire  qui  effaçait  toutes  leurs  pertes  :  en 
un  instant  l'Alamanie  fut  debout  pour  une  guerre  natio- 
nale; jeunes  et  vieux,  tous  prirent  les  armes.  On  choisit 
dans  le  nombre  trente-cinq  mille  hommes,  bien  exercés, 
bien  armés,  qui  partirent,  conduits  par  sept  rois,  et 
commencèrent  à  passer  le  Bhin  sur  plusieurs  points. 
Leur  rendez-vous  était  sous  les  murs  de  Strasbourg. 
Khnodomar,  que  nous  avons  vu,  dans  l'année  352,  entrer 
en  Gaule  à  l'invitation  de  Constance,  et  battre,  près  de 
Cologne,  le  César  Décentius,  commandait  l'armée  d'in- 

1.  Nacti  vacuas  liiitres,  per  cas,  licet  vacillantes,  evecti.  Amm.  Marc, 
XVI,  11. 

2.  Id.,ibid.  — Liban.,  Or.  x,  p.  '271,  272, '-'7.i.  —  Julian.,  ad  Atlien., 
p.  512. 

II.  18 
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vasion  on  qiialilé  tle  chef  suprême  el  de  roi  de  tous  ces 
rois,  (rélait  en  quelque  sorte  une  question  d'honneur 
([u'il  venait  soutenir  au  nom  des  Barbares  contre  Julien; 
car,  [irenant  au  sérieux  les  promesses  par  lesquelles 
Constance  l'avait  poussé  sur  la  Gaule,  lors  de  l'usuipa- 
lion  de  Magnence,  il  se  prétendait  légitime  possesseur 
de  toutes  les  terres  qu'il  y  avait  conquises,  et  il  appor- 
tait à  l'appui  de  son  droit,  comme  titres  de  propriété, 
les  lettres  que  l'Empereur  lui  avait  écrites  à  cette  époque. 
Il  avait  pour  lieutenant  le  ûls  de  son  frère  Méderic, 
Sérapion,  encore  adolescent,  mais  déjà  considérable 
parmi  les  siens.  Le  nom  germain  de  ce  jeune  homme 
était  Agénaric;  mais  son  père,  durant  un  long  séjour 
qu'il  avait  fait  en  Gaule,  à  litre  d'otage  ',  avait  changé 
ce  nom  en  celui  de  Sérapion,  pour  des  motifs  qui  ne 
nous  sont  pas  bien  connus,  mais  qui  tenaient  à  quelque 
initiation  aux  mystères  religieux  de  lÉgypte.  Au-dessous 
de  ces  deux  rois  principaux  venaient  cinq  autres  chefs 
portant  la  couronne  :  Urius,  dont  le  nom  rappelait 
l'uroch  des  forêts  de  la  Souabe  -,  Veslralpe,  le  grand  chef 
des  Alpes  occidentales-;  Suomar,  Horlar,  et  enfin  Ursi- 
cinus,  Germain  romanisé,  ou  du  moins  client  militaire 
du  général  romain  de  ce  nom.  Dix  princes,  fils  de  rois, 
et  des  chefs  inférieurs  en  grand  nombre,  amenant 
chacun  son  contingent  d'hommes  armés,  commandaient 
au  second  rang.  Toute  la  Germanie  orientale  était  repré- 
sentée dans  cette  armée,  la  plus  belle  et  la  plus  formi- 
dable qu'on  eût  vue  en  Gaule  depuis  Arioviste. 

1.  Pater  ejus  diu  obsidatus  pignoretentus  in  Galliis,  doctusque  graeca 
qiiaedam  arcana,  liunc  filium  suum,  Agenarichum  genitali  vocabulo  dic- 
titatum,  ad  Scrapionis  traiistulit  nomen.  Amin.  Marc,  xvi,  12. 

2.  Urus  :  on  peut  rapprocher  de  ce  nom  celui  du  canton  suisse  d'Uri. 
—  Vestralpus.  Anini.  Marc,  loc.  cit. 
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Julien  no  l'altendait  pas  silôt  :  attristé  de  récliec  de 
Darbation  et  prévoyant  une  tempête  prochaine,  il  se 
hâtait  de  mettre  en  état  les  places  voisines  du  Rhin,  et 
se  trouvait  avec  treize  mille  hommes  seulement  à 
Saverne,  dont  il  faisait  réparer  les  murs\  loj'sque  les 
envoyés  de Khnodomar  se  présentèrentà  lui.  Ils  venaient 
le  sommer  d'évacuer  un  territoire  qui,  disaient-ils, 
appartenait  aux  Alamans,  non-seulement  par  le  droit  de 
l'épée-,  mais  en  vertu  des  traités;  et  ils  déployèrent 
sous  ses  yeux  les  lettres  écrites  ou  signées  de  la  main  de 
Constance.  Julien  les  vit,  les  lut,  et  put  se  convaincre 
de  l'infamie  de  son  Auguste  ^  Cette  circonstance  des 
lettres  créait  pour  le  César  un  embarras  bien  grand, 
dont  il  sut  se  tirer  en  homme  résolu.  Sans  les  avouer, 
sans  les  nier,  sans  répondre,  il  fit  mettre  la  députation 
sous  bonne  garde,  et  proposa  à  son  armée  de  partir 
immédiatement  pour  Strasbourg,  doi)t  il  n'était  éloigné 
que  de  quatorze  lieues  gauloises,  ou  vingt  et  un  milles 
romains  ^  11  n'y  eut  pas  dans  cette  faible  armée  un  seul 
moment  d'hésitation.  Les  soldats  se  préparèrent,  pleins 
de  conliance  et  de  gaieté.  Ln  porte-enseigne  donna  le 
signal  du  départ  en  arrachant  son  aigle  plantée  en  terre  : 
H  Marche,  heureux  César,  s'écria-t-il  ;  c'est  ta  fortune 
«  qui  nous  guide ^  !  » 

Pourtant  la  partie   était  tellement  inégale  que  les 

1.  Ad  reparandas  Très  Tabernas.  Anim.   Marc,  xvi,  II.  —  Armato- 
rum  XIII  millia  tantum  remansissc  cnm  Juliano.  kl.,  xvi,  12. 

2.  Missis  legatis  Caesari,  mandaverunt  ut  terris  abccdcret  virtutesibi 
quœsitis  et  fcrro...  Id.,  ibid. 

3.  Liban.,  Or.  xii,  p.  209,  273,  274. 

4.  Quarta  leiiga  signabatur  et  décima,  id  est  unum  et  viginti  millia 
passiium.  Amm.  Marc,  ub.  supr. 

5.  Perge,  felicissime  omnium  Cœsar...  —  Fortunati  rectoris  expertis 
virtutibus  freti...  Amm.  Marc,  xvi,  12. 
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(iallo-Romains  durent  appeler  à  leur  aide  toutes  les  res- 
sources de  la  prudence.  Trois  vedettes  ennemies  ayant 
été  aperçues  sur  un  monticule,  pendant  la  route,  Julien 
envoya  quelques  cavaliers  pour  les  saisir,  mais  elles 
échappèrent  :  une  quatrième,  qui  était  à  pied,  se  laissa 
prendre.  On  sut  par  elle  que  les  Alamans  avaient  mis 
trois  jours  et  trois  nuits  à  passer  le  Rhin,  et  que  leurs 
divisions  ralliées  campaient  dans  la  plaine  de  Strasbourg. 
Julien,  guidé  par  ces  détails  et  par  d'autres,  marcha 
droit  à  un  coteau  dont  la  pente  doucement  inclinée 
s'étendait  vers  le  fleuve  et  était  alors  couverte  de  blés 
mûrs.  L'ennemi,  à  sa  vue,  ayant  fait  un  mouvement  en 
avant,  Julien  s'arrêta.  Il  était  tard,  et  l'on  attendit  de 
part  et  d'autre  la  matinée  du  lendemain. 

Aux  premiers  rayons  du  soleil  levant,  Julien  i-angea 
ses  troupes  en  bataille  ;  il  plaça  à  son  aile  droite,  qu'il 
devait  commander,  sa  cavalerie  la  plus  solide,  entre  autres 
les  escadrons  bardés  de  fer  ;  le  reste  de  la  cavalerie,  sous 
les  ordres  de  Sévère,  forma  l'aile  gauche  ;  les  légions 
s'échelonnèrent  au  centre.  Infoi'mé  de  ces  dispositions 
par  des  transfuges,  Khnodomar  concentra  à  sa  gauche 
des  masses  de  cavalerie  ;  il  entremêla  aux  escadrons  de 
sa  droite  des  corps  d'infanterie  ;  d'autres  renforts  de  fan- 
tassins furent  placés  en  embuscade  de  ce  côté,  à  la 
faveur  d'un  rideau  et  des  moissons  déjà  hautes  '  ;  le 
centre  fut  rempli  par  l'infanterie.  Khnodomar  se  tenait 
à  son  aile  gauche  dans  une  attitude  qui  décelait  la  con- 
fiance et  l'audace.  On  le  reconnaissait  de  loin  à  sa  riche 
armure  et  à  son  casque  brillant,  d'où  semblaient  jaillir 
des  éclairs  ;  il  montait  un  cheval  indompté  dont  le  mors 
était  couvert  d'écume,  et  s'appuyait  sur  le  bois  d'une 

1.  Anim.  Mure,  xvi,  12.  —  Cf.  Scliœpfl.,  Alsat.  illiistr.,  t.  l. 
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énorme  lance'.  Son  neveu  Sérapion  commandait  l'aile 
droite  ;  les  autres  rois  et  les  princes  se  tenaient  chacun 
en  tête  de  leur  contingent.  Le  clairon  commençait  à 
retentir  dans  les  rangs  des  Gallo-Romains,  quand  le 
maître  de  la  cavalerie,  Sévère,  s'étant  porté  en  avant 
avec  l'aile  gauche,  aperçut  les  fantassins  placés  en 
embuscade,  et  s'arrêta  tout  à  coup.  Ce  brusque  mouve- 
ment jeta  quelque  inquiétude  dans  les  rangs  des  légions, 
que  Julien  eut  besoin  de  rassurer;  il  s'élança  vers  le 
centre  avec  une  escorte  de  deux  cents  cavaliers  et  se  mit 
à  parcourir  les  lignes,  s'adressant  à  tout  le  monde  sur 
son  passage  :  «  Camarades,  disait-il  aux  uns,  il  faut 
«  effacer  les  taches  qui  déshonorent  le  nom  romain  ; 
«  vous  aurez  bon  marché  de  ces  Barbares,  qui  courent 
«  à  leur  perte.  »  11  disait  aux  autres  :  »  C'est  le  senti- 
((  ment  de  votre  humiliation  qui  m'a  fait  accepter  le 
<(  titre  de  César  ^  »  Tout  en  parlant,  il  étendait  son  front 
de  bataille  pour  n'être  point  débordé  par  l'ennemi. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient,  un  cri  furieux 
s'éleva  tout  à  coup  des  rangs  de  l'infanterie  barbare, 
qui  ordonnait  à  ses  rois  de  mettre  pied  à  terre,  de  peur 
qu'en  cas  d'échec  ils  ne  profitassent  de  leur  monture 
pour  prendre  les  devants  et  fuir^  Khnodomar,  sans 
hésiter,  sauta  à  bas  de  son  cheval  ;  les  autres  chefs  l'imi- 
tèrent, et  les  trompettes  sonnèrent  la  charge. 

Les  cavaliers  de  l'aile  gauche  alamane  s'élancèrent 


1.  Equo  spumante  sublimior,  erectus  in  jaculum  formidandaî  vasti- 
tatis...cujus  vertici  flammeus  torulus  aptabatur.  Amm.  Marc,  xvi,  12. 

'2.  Propellamiis  fortitudine  illata  nostris  partibus  probra,  quaî  con- 
templans,  Caesaris  nomen  cunctando  suscepi.  Id.,  loc.  cit. 

3.  Relictis  cquis  secum  oportere  versari  regales,  ne,  si  quid  conti- 
gisset  adversi,  déserta  miserabili  plèbe,  facilem  discedendi  copiam  re- 
perirent.  Id.,  ibid. 
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d'abord  avec  moins  d'ordre  que  d'impétuosité  contre 
l'aile  droite  de  Julien,  la  chevelure  hérissée,  l'œil  étin- 
celant,  et  vomissant  contre  les  Gallo-Romains  tout  ce 
qu'ils  savaient  en  langue  latine  d'imprécations  et  d'in- 
jures. Ceux-ci  soutinrent  d'abord  le  choc  avec  fermeté, 
abrités  par  leurs  boucliers,  excitant  les  Barbares  du 
regard  et  de  la  voix,  et  leur  secouant  les  javelots  au 
visage,  comme  on  fait  quand  on  veut  animer  des  bêtes 
féroces  ^  L'infanterie  germaine,  pendant  ce  temps, 
s'était  ébranlée  et  attaquait  les  légions  qui  avaient  garni 
leur  front  et  leurs  flancs  comme  d'une  palissade  de 
boucliers.  Vainement,  pour  faire  brèche  dans  cette 
masse  compacte,  les  Germains,  se  mettant  à  genoux, 
essayaient  de  saisir  les  légionnaires  à  bras  le  corps  et 
d'arracher  les  boucliers,  tandis  que  leurs  camarades  fai- 
saient des  vides  à  grands  coups  d'épée  ;  les  fantassins 
romains  serraient  leurs  rangs,  et  les  vides  étaient  com- 
blés aussitôt.  Le  combat  se  soutenait  ainsi  sur  toute  la 
ligne.  Quant  à  l'aile  droite,  les  escadrons  bardés  de  fer-, 
ayant  vu  tomber  leur  général,  commencèrent  à  lâcher 
pied.  Arrêtés  par  ceux  qui  les  suivaient,  ils  luttent  contre 
eux,  les  entraînent,  et  toute  cette  multitude,  comme 
frappée  de  vertige,  se  replie  en  désordre  sur  le  flanc  des 
légions.  Il  y  eût  eu  là  un  épouvantable  choc  si  l'infan- 
terie, se  resserrant  encore  d'avantage,  n'eût  présenté 
une  barrière  menaçante  aux  fuyards.  Julien,  qui  vit  de 
loin  le  danger,  se  précipita  au  galop  dans  l'intervalle, 
essayant  d'arrêter  ses  cavaliers;  un  tribun  le  reconnut 
à  l'enseigne  qu'on  portait  près  de  lui  et  qui  était  un 


i.  Ejectans  (miles)  gladios  vel  tela  concrispaub  niortcni  miiiitaiitia... 
Amm.  Marc,  xvi,  12. 

2.  Gatapliracti  équités  viso  rectorc  suo  Icvitcr  vuliierato.  Itl.,  ibid. 
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dragon  de  pourpre  dont  les  lambeaux  indiquaient  assez 
les  services*.  Honteux  et  tremblant,  cet  officier  tourna 
bride,  rallia  sa  troupe  et  alla  la  reformer  plus  loin.  Les 
cavaliei's  alamans,  voyant  la  cavalerie  romaine  en  fuite, 
se  tournèrent  contre  les  légions,  sur  qui  se  concentra 
tout  le  poids  de  la  bataille.  Pour  s'exciter  elles-mêmes 
et  intimider  l'ennemi,  les  braves  divisions  des  Gaulois 
Braccates  et  des  Gornutes  Illyriens  entonnèrent  le  cri  de 
guerre  appelé  barrit.  Ge  cri,  emprunté  aux  habitudes 
des  Barbares,  n'était  d'abord  qu'un  sourd  murmure  qui, 
grossissant  en  grondant  par  degrés,  finissait  par  imiter 
dans  son  fracas  le  mugissement  de  la  mer,  quand  elle 
se  brise  contre  les  rochers-. 

Mais,  malgré  des  efTorts  héroïques,  les  Gallo-Bomains 
allaient  succomber.  La  tortue  de  boucliers  qui  leur  ser- 
vait d'abri  étant  rompue,  les  coups  tombaient  d'aplomb 
sur  leurs  têtes,  et  une  poussière  épaisse,  qui  les  aveu- 
glait, ne  leur  permettait  ni  de  parer  ni  de  frapper  à 
propos.  La  mêlée  devint  afïreuse.  Les  pointes  des  jave- 
lots se  heurtaient;  les  épées  fendaient  les  cuirasses. 
Dans  cette  lutte  corps  à  corps,  les  Germains  avaient 
l'avantage  de  la  grandeur  et  de  la  force,  les  Gaulois  celui 
de  l'agilité.  L'arrivée  de  deux  corps  de  réserve,  celui  des 
Bataves  et  un  autre  qu'on  appelait  les  Bois  ^  et  qu'on 
reconnut  à  ses  fanfares,  rendit  du  cœur  à  l'infanterie 
romaine. 


1.  Quo  agnito  per  purpureuni  sigiium  dracônis,  summitati  hastse 
longions  aptatum,  vclut  senectutis  pandcntis  exuvias.  Amm.  Marc, 
XVI,  12. 

2.  Barritum  civere  vel  maximum  :  qui  clamor  ipso  fervorc  certami- 
num  a  tenui  susurre  exoriens,  paulatimque  adolescens,  ritu  cxtollitur 
fluctuum  illisorum.  Id.,  ibid. 

•i.  Reges.  Cf.  Pancir.,  Notit.  Imper.,  et  Valcs.  ad  Amm.  Mair. 
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Suj"  ces  entrefaites,  les  princes  alamans,  impatients 
de  décider  par  eux-mêines  la  victoire,  se  forment  en 
petit  bataillon,  s'élancent  sur  la  ligne  gallo-romaine, 
l'enfoncent,  et  parviennent  jusqu'à  la  première  légion 
placée  au  centre,  à  l'endroit  qu'on  nommait,  dans  l'ordre 
de  bataille,  le  camp  prétorien  ^  Ils  croyaient  y  trouver  le 
trésor  de  l'armée,  peut-être  le  César  lui-même,  et  enlever 
l'un  et  l'autre  par  un  coup  de  main;  mais,  reçus  avec 
vigueur,  repoussés,  dispersés,  ils  reviennent  sur  leurs 
pas  et  mettent  le  désordre  dans  lenr  propre  armée.  Sur- 
pris de  voir  leurs  rois  en  fuite,  les  Germains  s'arrêtent. 
,Une  terreur  panique  se  répand  dans  leurs  rangs;  ils 
reculent  à  leur  tour,  et  en  un  moment  leur  déroute  est 
complète.  Arrivés  au  bord  du  Rhin,  ils  se  jettent  à  la 
nage  et  essayent  de  traverser  le  fleuve  sous  une  grêle  de 
traits.  Les  Bataves  et  les  Cornutes,  exercés  à  se  battre  en 
nageant,  voulaient  les  poursuivre  dans  l'eau,  Julien  s'y 
opposa.  Rangée  sur  la  rive,  l'armée  gauloise  tirait,  d'une 
main  ferme,  sur  ces  corps  qui  fendaient  le  fleuve  et 
essayaient  d'éviter  les  coups  en  plongeant  ;  ses  projectiles 
portaient  presque  tous,  et  l'eau  se  couvrait  au  loin  d'une 
écume  sanglante-.  Kbnodomar,  renversé  par  son  cheval 
dans  un  marais,  fut  pris  ainsi  que  son  escorte,  qui  aurait 
pu  s'échapper,  mais  qui  voulut  partager  jusqu'au  bout 
la  destinée  de  son  roi  ^. 

Telle  fut  cette  fameuse  bataille  de  Strasbourg,  si  har- 
diment engagée,  si  opiniâtrement  disputée,  et  dont  le 
résultat  détruisit  pour  toujours  la  puissance  des  Ala- 

1.  Qua;  confirniatio  Castra  Pm'toria  dictitatur.  Amm.  Marc,  xvi,  12. 

2.  Spumans  cruorc  barbarico  dccolor  alveus...  Id.,ibid. 

3.  Comités  cjus  diicenti  numéro,  et  très  amici  fidelissimi,  flagitium 
arbitrât!  post  regem  vivere  vel  pro  rcge  non  inori,  tradidere  se  vincien- 
dos.  Id.,  iljid. 
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mans.  Lorsqu'au  signal  du  rappel,  l'armée  gauloise, 
rentrant  dans  ses  quartiers,  traversa  le  champ  de  Jjataille 
où  gisaient  six  mille  cadavres  germains',  elle  poussa  des 
cris  de  joie  en  entourant  son  jeune  chef,  et  le  proclama 
Auguste  ^  Julien  fit  taire  ces  cris,  hlàma  sévèrement  les 
soldats,  et  protesta  qu'il  était  aussi  loin  de  désirer  le 
rang  suprême  que  de  l'accepter  dans  une  émeute^  On 
lui  amena  ensuite  Khnodomar  qui,  prosterné  à  la  ma- 
nière de  sa  nation,  lui  demanda  grâce  et  merci.  Julien 
l'envoya  vers  Constance,  qui  le  relégua  à  Rome,  dans  le 
quartier  du  mont  Cœlius.  La  défaite  avait  froissé  le  cœur 
du  fier  Germain  ;  la  captivité  le  brisa  :  Khnodomar 
mourut,  au  bout  de  peu  de  temps,  d'une  maladie  de 
consomption  ".  Julien,  sans  perdre  un  moment,  passa 
le  Rhin  sur  un  pont  qu'il  fit  jeter  à  Mayence,  pénétra 
dans  l'Alamanie,  reçut  la  soumission  d'Hortar  et  de  Suo- 
mar,  et  reconstruisit  l'ancien  fort  de  ïrajan  qui  conte- 
nait autrefois  ce  pays.  La  neige  commençant  à  tomber, 
il  rentra  en  Gaule.  Quelques  bandes  de  pillards  franks 
avaient  profité  de  son  absence  pour  reparaître;  il  les 
balaya  en  passant,  et  vint  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
sur  les  bords  de  la  Seine,  à  Lutèce,  aujourd'hui  Paris. 

Paris,  simple  bourgade,  sans  importance  jusqu'à  la 
fin  du  iii*^  siècle,  avait  acquis  à  cette  époque  une  célé- 
brité malheureuse  :  c'était  près  de  ses  murailles,  au  con- 
fluent de  la  Marne  et  de  la  Seine,  que  les  Ragaudes 

1.  Ex  Alamannis  sex  millia  corporum  inventa  sunt  in  campo  con- 
strata.  Amm.  Marc,  xvi,  12. 

2.  Augustus  acclainatione  concordi  totius  exercitus  appellatus.  kl., 
ibid. 

3.  Ut  agentes  petulantius  milites  increpabat,  id  se  nec  sperare  nec 
adipisci  vellc  jurando  confirmans.  Id.,  ub.  supr. 

4.  Morbo  veterni  consuniptus  est,  Id.,  ibid. 
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avaient  établi  leur  place  d'armes,  et  longtemps  bravé 
toutes  les  forces  de  la  Gaule  \  Plus  tard,  quand  les  pro- 
grès des  Germains  sur  le  Rbin  forcèrent  l'administration 
impériale  à  chercher  une  résidence  moins  exposée  que 
Trêves  à  un  coup  de  main,  on  porta  naturellement  les 
yeux  sur  Paris,  qui  dominait  les  trois  vallées  de  la  Seine, 
de  la  Marne  et  de  l'Oise.  Les  empereurs  y  construisirent 
un  palais  et  tout  ce  que  nécessitait  un  établissement 
d'hiver  pour  les  troupes  et  pour  eux  :  un  camp  retran- 
ché, une  place  d'armes,  des  aqueducs  et  un  amphithéâtre 
destiné  aux  courses  de  chevaux  et  aux  jeux  publics.  Le 
quartier  romain,  qui  se  composait  de  ces  établissements 
et  de  leurs  accessoires,  s'étendait  depuis  la  rive  gauche 
de  la  Seine  jusqu'au  plateau  de  la  haute  colline  appelée 
alors  Locutitius,  et  aujourd'hui  la  montagne  Sainte- 
Geneviève  :  il  formait  le  faubourg  méridional  de  la  ville, 
confinée  dans  la  grande  île  de  la  Seine,  et  communi- 
quait avec  elle  par  un  pont  de  bois  où  convergeaient 
toutes  les  routes  militaires  qui  se  rendaient  au  midi. 
Nous  pouvons  visiter  encore,  après  quinze  siècles,  une  des 
salles  de  ce  vaste  palais,  dont  les  bâtiments  aboutissaient 
à  la  rivière  du  côté  du  nord,  tandis  que  ses  jardins  en 
longeaient  le  cours  en  aval.  La  place  d'armes  ou  champ 
de  Mars  le  bornait  au  midi.  Un  peu  plus  loin,  à  droite, 
se  trouvait  le  camp  retranché;  et  à  gauche,  sur  le 
revers  oriental  du  plateau,  on  apercevait  les  Arènes 
qui  dominaient  un  terrain  couvert  de  vignobles  et  de 
sépultures. 

Il  est  à  croire  (jue  Lutèce,  métropole  d'une  cité  et 
résidence  temporaire  de  la  cour,  avait  déjà  reçu  le  titre 
de  municipe,  malgré  sa  petitesse.  Un  château,  bâti  à  la 

\.  Voir  ci-dessus,  livre  vi,  chap.  1. 
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pointe  occidentale  de  Fîle,  servait  de  curie  pour  les 
assemblées  et  de  forteresse  pour  la  défense  de  la  rivière. 
La  population  se  composait  en  majeure  partie  de  mar- 
chands et  de  mariniers,  qui  exploitaient  le  commerce  de 
la  Seine,  et  formaient,  sous  le  nom  de  Navigateurs-Pari- 
siens, une  corporation  puissante  dès  le  règne  de  Tibère. 
On  avait  vu  longtemps,  sur  le  rond-point  qui  termine 
nie  du  côté  du  levant,  un  autel  votif,  dressé  aux  frais  de 
cette  corporation,  en  l'honneur  de  Jupiter  et  des  princi- 
paux dieux  des  religions  romaine  et  gauloise*  :  Vulcain, 
Vénus,  Castor  et  PoUux.  auxquels  étaient  accolés  Hésus, 
coupant  un  chêne;  Sivieros,  exorcisant  un  serpent;  Cer- 
nunnos,  coiffé  d'un  bois  de  cerf,  d'où  pendait  un  double 
rang  d'anneaux  -;  et  le  taureau  aux  trois  grues,  consacré 
sous  l'appellation  celtique  de  Tarv  Trigaran^.  Ce  monu- 
ment de  la  piété  des  navigateurs  parisiens  n'existait  pro- 
bablement plus  du  temps  de  Julien;  et,  probablement 
encore,  ces  bas-reliefs,  mutilés  et  enfouis,  occupaient 
déjà,  sous  terre,  la  place  où  on  les  a  retiouvés  il  y  a 
cent  ans.  Une  basilique  chrétienne  s'élevait  dès  lors  sur 
leurs  débris,  et  l'invocation  de  saint  Etienne,  protomar- 
tyr, avait  succédé  à  celle  de  Jupiter  et  d'Hésus. 

Tel  était  le  modeste  théâtre  choisi  par  la  fortune 
pour  une  des  plus  grandes  révolutions  du  monde  romain. 
Julien  prit  en  affection  ce  pays,  ce  fleuve,  ces  forêts  qui 
bornaient  la  vallée  au  nord,  cette  bourgade  qu'il  appelai! 


1.  Les  bas-reliefs  de  cet  autel  votif  ont  été  trouvés  en  1720,  lors  de 
fouilles  pratiquées  dans  le  chœur  de  l'église  Notre-Dame.  En  voici  l'in- 
scription :  TlB.  CvESARE.  AUG.  JOVl.  OPTUMO.  MAXSLMO.  I..  M.  NAUT^E  PAIII- 
SIAC.   PIBLICE.  POSIERINT. 

'2.  Cern,  corn,  corne. 

3.  Tarvos  Trigaranos,  dans  rinscri])tion.  Tarv  (gaël.),  Tarw  (kimr.), 
Taru  (arm.),  taureau  :  Garan  (^gaiil.  ci  kimr.),  grue.  Tri,  trois. 
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sa  chère  Lutèce^  Il  y  trouvait  le  calme  nécessaire  pour 
les  travaux  de  l'administration,  pour  l'étude,  et  pour  ces 
entretiens,  mêlés  de  religion  et  de  politique,  dont  on 
voudrait  surprendre  quelques  échos  égarés,  sous  les 
voûtes  du  palais  des  Thermes.  C'était  là  que,  racontant 
à  son  médecin,  qui  était  aussi  son  ami,  les  rêves  prophé- 
tiques de  sa  future  grandeur,  il  dissertait  avec  lui  sur  la 
nature  des  songes,  et  lui  ordonnait  de  composer  ces 
savants  livres  qui  placèrent  le  nom  d'Oribase  à  côté  de 
celui  de  Gallien-.  C'était  encore  là  que,  perdu  dans  les 
abîmes  du  mysticisme  oriental,  il  s'exaltait  avec  son 
autre  ami,  Sallustius,  sur  les  vertus  du  Roi-Soleil,  régu- 
lateur des  mondes  intelligible  et  matériel,  archétype  des 
Idées  et  des  formes,  émanation  éclatante  du  Dieu  absolu, 
semblable  à  lui^ 

Salluste,  attaché  à  sa  personne  par  des  fonctions 
assez  élevées,  était  un  Gaulois  savant,  honnête  et  poly- 
théiste-, partant,  trois  fois  cher  à  Julien.  Déjà  vieux,  et 
formé  aux  affaires  du  monde,  il  veillait  sur  le  jeune 
César  comme  il  eût  fait  sur  son  propre  fils  S  le  conseil- 
lant, le  guidant,  le  réprimandant  quelquefois  avec  une 
liberté  douce  et  tendre  dont  le  souvenir  arrachait  des 
larmes  à  Julien.  L'histoire  nous  laisse  supposer  que  le 
futur  Auguste  se  fût  épargné  bien  des  fautes  s'il  eût  eu 
toujours  à  ses  côtés  ce  précieux  ami  ^  La  philosophie 
avait  fait  la  principale  étude  de  Salluste ,  qui  était  à  la 
fois  un  platonicien  et  un  sectateur  de  Mithra.  Julien  lui 

1.  Eram  olim  in  liibcrnisapudcaram  Lutctiam.  Julian.,Misop.,  p.  61. 

2.  Julian.,  Epist.  17,  p.   132.  —  Ap.,  5,  19.  —  Phot.,  ccxvi,  ccxvii, 
ccxviii.  —  Orib.,  Op.  —  Cf.  Tillem.,  Hist.  des  Emp.,  t.  IV,  p.  566,  567. 

3.  Julian.,  Or.  iv,  p.  tJ48. 

4.  Id.,  Or.  VIII,  ad  Sali.,  passim.  —  Liban.,  Or.  xii,  p.  280. 

5.  Liban.,  Or.  x,  p.  240.  —  Amm.  Marc,  xx. 
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(lisait  avec  une  affection  naïve  :  u  Moi,  Grec,  je  nie  suis 
«  fait  Gaulois  à  cause  de  loi,  qui  es  pourtant  de  l'élite 
des  Grecs  parla  science  et  par  ta  vertu'.  »  Il  comparait 
leurs  conversations,  toujours  graves  et  parfois  sévères,  à 
ces  herbes  pleines  d'amertume  d'où  l'abeille  sait  tirer 
son  miel.  Constance  lui  enleva  ce  compagnon  et  ce 
guide  :  dénoncé,  persécuté,  Sali uste  fut  obligé  de  quitter 
la  Gaule  pour  se  rendre  en  Illyrie.  C'était  Julien  qu'on 
voulait  frapper  :  il  le  sentit  vivement,  mais  il  se  tut. 
Pour  toute  plainte,  il  écrivit,  au  moment  de  leur  sépa- 
ration, une  longue  lettre  d'adieux  qui  nous  est  restée, 
et  qui  nous  fait  assister  en  quelque  sorte  aux  confi- 
dences habituelles  de  ces  deux  hommes.  Julien  y  passe 
en  revue  avec  un  charme  douloureux  leurs  lectures, 
leurs  idées,  leurs  sentiments,  leurs  persécutions.  «  Ah  ! 
«  s'écrie-t-il,  quand  je  me  reporte  sur  tout  cela,  sur 
«  notre  association  fraternelle  pour  le  bien ,  sur  notre 
<i  haine  commune  des  méchants,  sur  la  ressemblance 
u  parfaite  de  nos  âmes,  sur  les  consolations  que  je  puisais 
«  en  toi;  je  m'applique  ce  mol  du  poêle  :  «  Ulysse  est 
u  abandonné  -  !  » 

A  cette  tendresse  de  cœur,  gracieuse  et  toute  juvé- 
nile, Julien  joignait  les  pratiques  de  la  vie  la  plus  aus- 


1.  Unum  ego  me  de  Gallis  propter  te  facio,  virum  inter  primos  Grae- 
corum  utique  censendum,  si  justitiain  ac  reliqua  virtutum  ornamenta 
spectes  :  tum  dicendi  facultate  facile  principem,  et  pliilosopiiise  non 
ignarum...  Julian.,  Or,  \iii,  p.  404. 

2.  Venit  eaim  repente  mihi  in  memoriam  laborum  et  œrumna- 
rum,  quas  ambo  pariter  exantlavimus;  tum  sincerse  nec  affectatfR 
salutationis  :  justi,  neque  fucati  colloquii  :  omnibus  honestfs  in  rébus 
gerendis  communionis  ac  societatis  :  alacritatis  item  ac  roboris  illius, 
(juod  advei'sus  improbos  œquabiliter  coiistanterque  suscepimus...  Subiit 
bujus  dicti  memoria  :  Desertus  est  Ulysses.  Julian.,  Or.  viii,  ad  Sali., 
p.  447. 
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1ère,  mangeant  peu  et  n'ayant  pour  lit  qu'un  tapis  et 
une  peau  ^  Il  s'éveillait  toujours  à  minuit,  et  partageait 
le  temps,  jusqu'au  jour,  entre  ses  livres  et  les  afl'aires  : 
le  jour  appartenait  aux  soins  actifs  du  gouvernement, 
surtout  à  l'administration  de  la  justice.  On  disait  de  lui  : 
<i  L'été  dans  son  camp,  l'hiver  sur  son  tribunal-.  »  Par 
les  froids  les  plus  rudes,  il  ne  voulait  point  de  feu, 
même  dans  la  chambre  où  il  couchait,  mettant  une  sorte 
d'orgueil  à  endurcir  son  corps.  Une  fois  pourtant,  vaincu 
par  Tàpreté  de  l'hiver,  pendant  un  des  séjours  qu'il  lit  à 
Paris,  il  permit  qu'on  plaçât  dans  sa  chambre  un 
réchaud  de  charbons  allumés,  et  faillit  s'en  trouver  mal. 
Voici  en  quels  termes  lui-même  raconte  son  aventure  : 
«  J'étais,   dit-il ,  en   quartier  d'hiver  dans   ma  chère 

«  Lutèce' Le  fleuve  qui  entoure  cette  bourgade  de 

«  tous  côtés  ne  varie  guère  dans  son  volume  ;  on  ne  le 
((  voit  point  croître  abondamment  pour  décroître  ensuite, 
«  mais  tel  on  l'avait  trouvé  l'été,  tel  on  le  retrouve 
<i  l'hiver.  Son  eau,  agréable  à  la  vue,  ofl're,  à  qui  veut  se 
u  désaltérer,  une  boisson  limpide  et  pure.  Les  vents 
<i  tièdes  de  l'Océan,  qui  n'est  éloigné  que  de  quatre-vingt- 
«  dix  stades,  rendent  en  ce  pays  la  mauvaise  saison 
«  très-tempérée  ''  :  il  y  vient  de  bonnes  vignes  et  même 
«  des  figuiers  nombreux ,  que  l'industrie  gauloise 
«  garantit  contre  le  froid  en  les  recouvrant  d'un  vête- 

1.  Amm.  Marc,  xvi,  4.  —  Julian.,  Misop.,  p.  GO. 

2.  ^Estâtes  onines  in  castris,  hienies  in  tribunalibus.  Mamert.,  Grat. 
act.  Julian.,  4. 

3.  Ego  olim  eram  in  liibernis  apud  carani  Lutetiain  (sic  enim  Galli 
Parisiorum  oppidum  appellant)  quœ  iusula  est  non  magna,  in  fluvio  sita, 
qui  eam  omni  ex  parte  cingit.  Julian.,  Misop.,  p.  60. 

4.  Hiems  est  illic  placidissima  propter  calorem  (ut  aiunt)  Oceani. 
Stadia  enim  ahest  non  amplius  nonaginta,  ac  fortasse  quaedam  tenuis 
aura  illinc  difl'unditur.  Julian.,  Misop,,  p.  01. 


LIVHE    IX.- CHAPirr.E   I.  '287 

ineiU  (le  paille  et  dViulres  nialières.  Pour  tout  dire, 
l'hiver  semble  ménager  les  habitanis  de  celle  contrée*. 
Or,  celte  année,  il  fut  plus  rigoureux  que  de  coutume, 
et  la  Seine  charriait  des  blocs  de  glace  épais  et  blancs 
comme  le  marbre  de  Phrygie,  qui  tantôt  se  suivaient 
à  la  file,  tantôt,  se  soudant  Tun  à  l'autre,  formaient  un 
pont  sur  les  eaux.  Désireux  de  m'habituer  à  toutes  les 
privations,  je  ne  souffris  pas  que  la  chambre  où  je  cou- 
chais fût  chauffée  au  moyen  d'une  cheminée,  comme 
cela  se  pratique  dans  le  pays,  quoiqu'on  obtienne  par 
là  une  douce  chaleur-.  L'hiver  eut  beau  se  fortifier,  le 
froid  devenir  plus  aigre,  je  ne  consentis  point  que  mes 
serviteurs  réchauffassent  ma  chambre,  me  contentant 
d'y  faire  apporter  quelques  charbons  enflammés  :  il  y 
en  avait  peu,  mais  ils  firent  sortir  des  murs  assez  de 
vapeur  pour  que  ma  tète  devînt  lourde  et  que  le  som- 
meil me  saisît.  Je  crus  bien  que  j'étoufferais  ^  On 
(  m'enleva  de  ma  chambre;   les  médecins  me   firent 
vomir,  et  je  me  trouvai  dès  lors  tellement  soulagé  que 
je  passai  une  nuit  légère  :  le  lendemain  j'avais  repris 
mes  travaux.  » 
Affranchi  des  grandes  inquiétudes  de  la  guerre  par 
l'état  de  détresse  où  il  avait  réduit  les  Mamans,  Julien 
concentra  son  attention  sur  l'administration  civile.  Les 

1.  Hiems  cjus  tcrra3  incolis  mitior  est  :  propterea  vîtes  optimse  illic 
nascuntur;  qiiinctiam  ficus  niulti  jam  arte  cfuadam  cxtulerunt,  quuin 
eas  per  liiemem  calamis  tritici  tanquam  vestimcntis  contegerent.  Jiilian.. 
Misop.,  p.  01. 

2.  Nequaquain  cubiculum  in  quo  requiescebam,calefieri  patiebar,  qiio 
modo  illic  pleraque  domicilia  sub  camiuis  calefiunt.  Julian.,  Misop.,  p.  62. 

3.  Accensum  ignem  et  candentes  aliquot  carbones  inferri  jussit.  Hi 
vero  etsi  non  multi  erant,  attamen  multum  vaporeni  e  parietibus  exci- 
tarunt,  a  quo  quuni  caput  meum  oppletum  esset,  somnus  me  complexus 
est,  ac  sane  mctui  ne  suffocarer.  Julian.,  Misop.,  p.  63. 
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impôts  étaient  pesants;  la  Gaule  se  plaignait;  et  à  ses 
plaintes  elle  mêlait  le  nom  du  préfet  du  ])réloire,  Flo- 
rentins, chargé  par  sa  place  de  proposer  le  contingent 
de  la  province  et  d'en  faire  la  répartition  entre  les  ser- 
vices. Cette  môme  année,  Florentins,  malgré  Ténormité 
de  l'impôt  principal,  que  la  Gaule  avait  déjà  bien  de  la 
peine  à  payer,  prétendit  qu'on  ne  pouvait  faire  face  aux 
besoins  sans  recourir  à  une  taxe  additionnelle.  Julien 
déclara  qu'il  n'y  consentirait  jamais,  pas  même,  disait- 
il,  au  prix  de  sa  vie*;  et  il  fit  remarquer  que  ces  fausses 
ressources  ne  créaient  en  réalité  que  ruine  pour  l'État 
et  plaies  incurables  pour  les  provinces.  Florentius  éclata 
en  mécontentements;  il  trouvait  étrange  qu'on  se  défiât 
d'un  homme  préposé  par  l'Empereur  à  l'administration 
des  deniers  publics.  Julien  lui  démontra  froidement  par 
des  calculs  que  non-seulement  le  produit  de  la  contri- 
bution en  principal  suffisait,  mais  qu'il  excédait  les  frais 
nécessaires  aux  services  civils  et  à  l'armée  -.  Le  préfet 
ne  se  tint  pas  pour  battu.  A  quelque  temps  de  là,  il 
envoya  à  la  signature  du  César  une  ordonnance  qui 
frappait  la  Gaule  d'une  addition  de  taxe.  Sans  vouloir  en 
écouter  les  développements,  celui-ci  refusa  de  signer, 
et,  dans  son  indignation,  il  jeta  par  terre  le  papier  qu'on 
lui  présentait'.  Ce  fut  un  sujet  de  grande  lamentation  de 
la  part  du  préfet.  Constance  reprocha  au  prince  d'ap- 

i.  Animam  prius  amittcre  quain  hoc  sinere  fieri  memorabat.  Amm. 
Marc,  XVII,  3.  —  La  taxe  additionnelle  est  appelée  dans  ce  passage 
d'Ammien  des  noms  de  conquisitum,  indictionale  augmentum,  provisio, 
incrementum  :  l'impôt  en  principal  s'appelle  solemne,  capitatio. 

2.  Julianus  eum  sedatius  leniens,  scriipulose  compiitando  et  vere, 
docuit  non  sufficere  solum,  verum  etiam  exuberare  capitationis  calcu- 
lum  ad  conimeatiuim  nocessarios  apparatus.  Amm.  Marc,  xvii,  3. 

3,  Nec  recitare,  nec  subnotare  perpessus,  humi  projecit.  Amm.  Marc, 
XVII,  3.  —  Julian.,  Epist.  17  Orib.,  p.  133-134. 
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peler  par  une  toile  conduite  le  soupçon  sur  un  fonction- 
naire que  l'Empereur  honorait  de  sa  confiance  :  Julien 
répondit  avec  fermeté  qu'on  devait  avant  tout  se  réjouir 
de  ce  qu'une  province  si  longtemps  malheureuse  four- 
nissait encore  le  nécessaire:  mais  que  lui  demander  le 
superflu,  ce  serait  demander  en  vain,  car  elle  ne  l'avait 
pas.  Son  ohstination  triompha.  Partant  de  ce  premier 
succès,  il  travailla  d'année  en  année  à  réduire  le  prin- 
cipal de  la  contrihution.  Gomme  la  seconde  Belgique 
était  en  retard  pour  la  rentrée  de  son  contingent,  il  se 
chargea  d'opérer  lui-même  le  recouvrement  sans  l'in- 
tervention des  officiers  du  fisc'.  11  n'était  pas  partisan 
des  remises  d'impôt,  qu'il  n'accorda  jamais  \olontiei's, 
persuadé  qu'elles  ne  profitent  qu'au  riche,  tandis  qu'on 
a  toujours  soin  de  faire  payer  le  pauvre.  Cependant  Flo- 
rentins, fier  de  l'appui  de  la  cour,  perdit  toute  mesure 
vis-à-vis  du  César,  qu'il  dénigrait  à  tout  propos,  ou  qu'il 
affectait  de  traiter  avec  une  hauteur  méprisante;  Julien 
supporta  tout,  mais  sans  faiblir.  11  écrivait  là-dessus  à 
Oribase,  en  lui  contant  gaiement  sa  campagne  contre  le 
préfet  du  prétoire  :  u  Me  blâmes-tu?  n'ai-je  pas  agi  en 
«  vrai  disciple  d'Aristote  et  de  Platon-.  Quoi  !  lorsque  la 
u  boutique  maudite  des  détrousseurs  de  provinces  n'a 
«  laissé  à  de  pauvres  gens  que  le  chant  du  cygne,  j'irais 
<(  les  livrer,  pieds  et  poings  liés,  à  la  merci  d'un  bri- 
«  gandM  Nous  flétrissons  l'officier  qui  déserte  son  poste. 


1.  Inusitato  exemplo,  Cassar  impetraverat,  ut  secundas  Belgicae  multi- 
formibus  malis  oppressas  dispositio  sibi  committeretur,  ea  videlicet  lege, 
ut  nec  prœfectiaiius,  nec  prsesidialis  apparitor  ad  solvendum  quemquam 
urgeret.  Ainni.  Marc,  wii,  7. 

'2.  Qiiid  hic  facieuduni  erat  homiiii  Platonis  et  Aristotelis  discipulu? 
Julian.,  Epist.  17,  ad  Orib.,  p.  134. 

3.  Utrum  miseros  honiines  in  latronuni  potestatem  dedere?  an  eos 
II,  1& 
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"  (|uol(|Uf'|)('iill('n\  qu'il  soit;  et  moi,  je  ne  rougirais  pas 
((  d'abaiidoiiiier  des  peuples  que  l'on  pille,  et  de  man- 
«  quer  aux  obligations  de  l'état  où  Dieu  m'a  mis,  et  où 
«  il  saura  bien  me  maintenir  tant  (ju'il  lui  plaira!  » 

Julien,  par  son  intraitable  probité,  était  l'épouvanlail 
de  cette  administration  corrompue,  à  laquelle  il  n'épar- 
gnait ni  les  réformes,  ni  les  châtiments,  ni  les  mots 
amers.  Un  des  membres  du  corps  d'officiers  adminis- 
tratifs, qu'on  appelait  agents  d'alTaires,  corps  déshonoré 
par  des  exactions  scandaleuses,  étant  venu  recevoir  ses 
appointements  dans  le  creux  de  sa  main,  au  lieu  de 
tendre  un  pan  de  sa  robe  comme  c'était  l'usage,  Julien 
s'écria  :  u  Je  reconnais  bien  là  les  agents  d'affaires,  ils 
«  savent  prendre  et  non  pas  recevoir  ^  !  »  Un  gouverneur, 
accusé  de  péculat  au  tribunal  de  Florentins,  avait  été 
absous,  et  cette  absolution  faisait  murmurer  :  pour  se 
laver,  Florentins  proposa,  tout  le  premier,  d'en  appeler 
à  Julien,  ne  supposant  pas  que  celui-ci  osût  réformer 
son  jugement.  Julien  hésitait  à  se  charger  de  l'affaire; 
enfin  il  l'examina  avec  un  soin  religieux  et  cassa  la  déci- 
sion du  préfet.  S'il  était  impitoyable  pour  les  fautes  de 
ses  magistrats,  il  savait  les  défendre  aussi  contre  des 
attaques  injustes  ou  passionnées.  Numérius,  gouverneur 
de  la  Narbonnaise,  accusé  par  un  célèbre  avocat  de  Bor- 
deaux, nommé  Delphidius,  niait  les  faits  qui  lui  étaient 
imputés.  Là-dessus,  l'accusateur  s'écria  avec  véhémence  : 
«  Quel  coupable,  ô  César,  ne  passera  pas  pour  innocent, 

potius  pro  mea  parte  dcfoiiderc,  qui  jam  (ut  ai'bitror)  propter  nefariani 
istorum  officinam  cycncum  carmen  caïuint?  Julian.,  Epist.  17,  ad  Orib., 
p.  \U. 

l.  Rapero,  non  accipcrc  sciunt.  Amm.  Marc,  xvi,  3.  —  Agentes  in 
rébus.  Je  parlerai  plus  tard  de  ces  fonctionnaires  et  de  leurs  attributions, 
dans  le  Tableau  de  l'administration  de  l'Empire. 
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((  s'il  lui  suffit  de  nier  ses  crimes?  —  Et  quel  innocent, 
«  repartit  sévèrement  Julien,  ne  passera  pas  pour  cou- 
«  pable,  s'il  suffit  qu'il  soit  accusé  ^  ?  » 

1.  «  Ecquis,  floreutissime  Cœsar,  iioccns  esse  poterit  usquam,  si 
((  negare  suffecerit?  »  Contra  quem  Julianus  :  «  Ecquis,  ait,  innocens 
<(  esse  poterit,  si  accusasse  sufficiet?  »  Amm.  Marc,  xviii,  1. 
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CHAPITRE   II. 


Liaisons  de  Julien  avec  les  néoplatoniciens.  —  Ses  théories  religieuses;  ses 
théories  politiques  ;  ses  livres.  —  Son  polythéisme  secret.  —  Il  distribue 
des  cantonnements  aux  Franks  Saliens  dans  la  Tosandrie  en  qualité  de 
fédérés.  —  Ses  succès  sur  le  Rhin.  —  Sa  défaveur  à  la  cour  de  Milan  ; 
jalousie  de  Constance.  —  Constance  veut  retirer  des  Gaules  les  meilleures 
troupes  du  César.  —  Les  Celtes  et  les  Pétulants  se  révoltent  à  Paris;  Julien 
assiégé  dans  son  palais  est  forcé  de  prendre  la  pourpre.  —  Après  beaucoup 
d'hésitation  et  de  refus,  il  se  laisse  proclamer  Auguste.  —  Sa  lettre  d'ex- 
plication à  Constance.  —  L'Empereur  exige  qu'il  se  démette.  —  Mission  de 
Léonas  en  Gaule;  l'édit  de  l'Empereur  est  rejeté.  —  Nouvelle  émeute  des 
légions.  —  Mort  d'Eusébie.  —  Le  dernier  lien  entre  Julien  et  Constance  est 
rompu.  * 


Julien  a  régné  si  pou  de  temps,  et  ce  peu  de  temps  a 
été  si  pleinement  absorbé  par  ses  guerres  et  sa  réaction 
religieuse,  que  nous  devons  chercher  ses  idées  politiques 
plus  dans  ses  écrits  que  dans  ses  actes.  De  bonne  heure 
il  avait  médité  sur  les  théories  de  gouvernement  d'après 
les  livres  d'x\ristote  et  de  Platon,  et  il  eût  pu  tenir  tête 
victorieusement  là-dessus  aux  premiers  sophistes  de  la 
Grèce';  mais  ce  que  les  sophistes  ignoraient,  et  ce  qu'il 
savait  hien,  c'étaient  les  lois  de  son  pays  et  l'histoire  de 
Rome,  surtout  de  Rome  impériale.  Jl  nous  reste  de  lui 
deux  ouvrages  exclusivement  politiques  :  son  discours  à 
Thémistius  sur  le  gouvernement,  écrit  en  Gaule  avant 
qu'il  fût  Auguste-,  et  cette  admirable  satire,  si  pétillante 
d'esprit  attique,  si  pleine  de  verve  et  de  bon  sens,  qui  est 

1.  Julian.,  Epist,  ad  Tiiemist.  philos.,  p.  407.  —  Id.,  Orat.,  vrii,  ad 
ail.,  p.  444. 
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intitulée  :  les  Césars.  Ce  qu'on  en  lire,  comme  révélalion 
des  idées  de  l'auteur,  c'est  qu'il  était  partisan  de  l'unité 
monarchique.  Une  autocratie  multiple  (personne  ne  pen- 
sait plus  à  la  démocratie)  n'était  pas  sa  forme  politique 
préférée  ;  il  loue  bien  cette  quadruple  administration  si 
concordante,  si  harmonique,  dont  son  aïeul  avait  fait 
partie  avec  Dioclétien,  ce  lélracorde,  comme  il  l'appelle; 
il  la  loue  ^  sans  vouloir  l'imiter.  Ce  n'est  pas  dans  l'agen- 
cement des  rouages  administratifs  qu'il  place  les  ga- 
ranties d'un  bon  gouvernement,  c'est  dans  le  caractère 
du  souverain  ^.  Son  idéal  est  le  roi  philosophe  dont 
parle  Platon,  réalisé  à  Rome  en  la  personne  de  Marc- 
Aurèle.  Partant  de  ce  point,  que  l'équilé  et  l'intelligence 
du  souverain  sont  tout  dans  l'ordre  politique,  il  arrive 
naturellement  à  condamner  l'hérédité  du  pouvoir  impé- 
riaP. 

Voilà  ses  principes  théoriques.  Quant  à  ses  juge- 
ments particuliers  sur  l'histoire  de  Rome,  on  peut  les 
trouver  sévères,  courageux  même  pour  un  empereur 
(car  il  l'était  déjà  quand  il  écrivit  le  livre  des  Césars); 
mais  ce  sont  les  jugements  d'un  Grec  en  (|ui  le  nom  de 
Romulus  ne  réveille  point  cette  piété  filiale  innée  au 
cœur  des  vieux  Romains*.  Alexandre  est  à  ses  yeux  le 
plus  grand  des  conquérants,  et  les  conquêtes  macédo- 
niennes sont  les  plus  admirables  de  toutes  les  conquêtes; 
il  reconnaît  pourtant  quelque  chose  au-dessus  du  con- 
quérant grec,  les  philosophes  grecs.  Cette  croyance  à  la 
supériorité  de  la  Grèce  le  rend  injuste  envers  les  Occi- 

1.  Horum  concordiam  Dii  admirati,  longe  digaiori  prœ  multis  alii 
loco  sedere  prtEceperunt.  Julian.,  Caes.,  p.  19. 

2.  Id.,  Epist.  ad  Themist.,  p.  481,  482,  483. 

3.  Id.,  ibid.,  p.  480;  Gœs.,  p.  13,51. 
i.  Id.,  Cass.,  p.  5,  10  et  passiin. 
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dentaux  :  Jules  César  lui-môme  trouve  à  peine  grâce 
devant  lui.  Dans  son  examen  critique  des  grands  princes, 
c'est  surtout  leur  règle  morale,  c'est  leur  but,  ce  sont 
leurs  intentions  qu'il  scrute  profondément  pour  les 
mettre  en  regard  de  leurs  actes.  «  Que  t'étais-tu  proposé 
comme  but?  »  demande  à  Auguste  Silène,  le  bouffon  du 
ciel.  —  «  De  bien  gouverner,  répond  celui-ci.  —  Oh! 
«  oui,  dans  ton  intérêt  :  Denis  le  tyran  aussi  se  propo- 
<(  sait  de  bien  gouverner  M  »  Il  n'aime  pas  ce  «  fabri- 
«  cant  de  poupées^,  »  qui  avait  envoyé  dans  l'Olympe  de 
si  indignes  recrues,  par  l'invention  des  apothéoses.  Il 
n'aime  pas  non  plus  Trajan,  qui  faisait  la  guerre  pour  la 
guerre  :  ses  prédilections  s'adressent  à  Marc-Aurèle. 
Quand  ce  sage  paraît,  le  ciel  tout  entier  s'émeut  :  «  La 
(i  règle  de  ma  vie,  dit  l'empereur  philosophe,  a  été  de 
«  me  modeler  sur  les  dieux  autant  que  le  peut  un  mor- 
«  tel.  —  De  quelle  façon?  dit  Silène.  —  En  m'abstenant 
«  pour  moi-même,  et  en  travaillant  pour  les  autres.  » 
Julien  se  peint  évidemment  dans  ce  personnage  grave, 
composé,  passablement  inculte,  aux  vêtements  simples, 
à  la  barbe  hérissée,  et  beau  de  sa  laideur^  C'est  Marc- 


1.  Etenim  se  quoquo  piilchrc  regnare  cxistimabat  Dlonysius,  Julian., 
Cœs.,  p.  47. 

2.  OuTo;  ô  xoçoTz>Â'7Tf\ç.  Id.,  ibid.,  p.  48.  —  Dans  la  célébration  des 
apothéoses  d'empereurs,  on  plaçait  sur  leur  bûcher  de  petites  images  qui 
les  représentaient,  et  ressemblaient  à  des  poupées  d'enfant. 

3.  Et  Marcus  quidem  accersitus  adfait  gravis  et  constans  valde,  tum 
oculis,  tum  vultu,  prœ  animi  rontontione,  aliquantuhim  severo  et  non- 
nihil  contracte  simili;  pulchritudincm,  quam  nemo  imitatione  assequi 
posset,  in  eo  demonstrans,  quod  esset  horridus  et  incomptus.  Erat 
onim  barba  prolixa  et  amictu  ex  omni  parte  frugali  et  modesto.  Deni- 
que  propter  paucitatem  alimentorum  corpus  illi  crat  splcndidius  et 
nitidius,  ipsius  purissimi,  ut  arbitrer,  et  clarissimi  luminis  instar. 
Julian.,  Ctes.,  p.  "23. 
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Aiirèlc  qui  obtient  la  palme  que  décernent  les  dieux  au 
meilleur  des  souverains. 

Constantin,  comme  on  pense  bien,  est  peu  ménagé 
dans  les  jugements  de  son  neveu.  L'auteur  des  Césars.le 
relègue  à  la  porte  du  banquet  céleste;  c'est  de  là  qu'il 
expose  le  mobile  des  actions  de  sa  vie  :  «  Régner  pour 
<(  acquérir,  pour  lâcher  la  bride  à  toutes  ses  passions, 
c(  pour  assouvir  la  cupidité  de  ses  amis^  »  On  le  chasse 
là-dessus  comme  un  pervers  et  un  scélérat.  Au  reste, 
Julien  se  trompe  étrangement  sur  la  solidité  des  institu- 
tions du  premier  empereur  chrétien  lorsqu'il  lui  fait 
dire  par  Silène  que  ce  qu'il  donnait  pour  des  œuvres 
éternelles,  c'étaienttout  simplement  des  jardins  d' Adonis-, 
On  appelait  de  ce  nom  des  semis  de  plantes  éphémères 
que  les  femmes  païennes  faisaient  dans  des  pots  aux  pre- 
miers jours  du  printemps,  en  commémoration  de  l'amant 
de  Vénus,  et  qu'un  rayon  de  soleil  avait  tout  aussitôt 
séchés.  Julien  fit  moins  que  cela;  car  ce  qu'il  semai I 
était  déjà  mort. 

Ces  études,  mêlées  aux  soins  de  l'administration, 
remplissaient  les  journées  de  Julien;  ces  idées  l'agi- 
taient pendant  son  sommeil  ;  le  feu  de  l'ambition  cou- 
vait sourdement  dans  son  âme.  S'il  avait  refusé  le  titre 
d'Auguste  sur  le  champ  de  bataille  de  Strasbourg,  c'était 
moins  par  dédain  du  pouvoir  que  par  respect  pour  son 
propre  honneur,  et  par  un  reste  de  ménagement  envers 
Constance,  Peu  de  temps  après,  il  écrivait  à  Oribase 

1.  Ubi  flnem  Marcus  loqn.endi  fecit,  Constantinum  Mercurius  inter- 
rogavit  :  «  Tu  vero  quid  pnichrum  statuisti?  »  —  Postquam  multa  para- 
veris,  inquit,  multa  suis  et  amicorum  cupiditatibus  in  servi  entem,  larc,iri. 
Id.,  ibid.,  p.  52. 

2.  Sed  numquid  nobis  Adonidis  liôrtos,  inquit  Silenns,  tanquam 
egregia  facinora,  o  Constantinc,  jactas  et  profers?  Julian.,  Caes.,  p,  43, 
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(lu'il  avait  vu  en  songe  deux  arbres,  l'un  grand,  l'autre 
pclil,  qui  semblaient  liés  par  leurs  racines;  et  qu'une 
tempête  ayant  abattu  le  grand,  il  se  demandait  avec  an- 
goisse ce  qu'allait  devenir  le  petit,  quand  une  voix  lui 
avait  adressé  ces  mots  :  <(  Rassure-toi  ;  il  n'en  grandira 
((  que  mieux*  !  »  L'homme  qui  faisait  de  pareils  rêves 
n'avait  pas,  il  faut  en  convenir,  un  désintéressement 
bien  philosophique  "-.  Quelques  visites  que  Julien  reçut 
à  cette  époque  de  ses  amis  d'Oiient,  en  Ire  autres  celle 
de  l'hiérophante  des  mystères  d'Eleusis-',  ne  durent  pas 
refroidir  ces  bouillonnements  d'ambition  tout  prêts  à 
s'échapper.  11  ne  dépendait  plus  que  de  Constance  et 
des  insensés  qui  le  conseillaient  de  fournir  à  ce  jeune 
homme  irritable  un  motif  suffisant  pour  s'abandonner 
aux  tentations  qu'il  combattait  encore  :  ils  s'y  prirent 
mieux,  ils  lui  en  tirent  une  nécessité. 

Le  printemps  de  l'année  358  trouva  Julien  tout  prêt 
à  recommencer  la  guerre.  Tranquille  du  côté  de  la  Ger- 
manie orientale,  il  s'attaqua  aux  peuples  du  Bas-Rhin  et 
des  bords  de  l'Océan.  Ces  peuples,  par  suite  de  mouve- 
ments intérieurs,  se  pressaient  sur  la  limite  de  l'empire  ; 
les  Franks,  poussés  en  avant  par  les  Saxons,  s'étaient 
jetés  sur  les  grandes  îles  des  bouches  du  Rhin  et  le  long 
de  la  basse  Meuse  :  les  Saliens  et  les  khamaves  occu- 
paient même  au  midi  de  ce  dernier  fleuve  les  terres 
inondées  de  la  Toxandrie^    Julien  rerut  les  Saliens  à 


1.  Radice  cnim  liumi  inaiiento,  parvula  illa  aibor  pcrmanebit,  fir- 
niiorquc  hœrubit.  Julian.,  Epist.  17,  p.  -133. 

2.  Id.,  ad  Athen.,  p.  522.  —  Ainm.  Marc. 

3.  Eunap.,  Maxim.,  p.  76,  77.  —  Liban.,  Or.  x,  p.  240;  \ii,  p.  279. 

4.  Petit  primos  omnium  Francos,  eos  videlicet  quos  consuetudo  Salios 
appellavit,  ausos  olini  in  romano  solo  apud  Toxiaudriaai  locum,  Iiabita- 
cuia  sibi  figerç  pni'liccntcr,  Amm.  Marc,  wii,  8. 
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composition,  et  les  laissa  dans  ce  pays,  sous  la  coiuliliou 
de  lournir  perpétuellement  à  la  milice  romaine  un  corps 
de  cavalerie  ;  mais  il  chassa  rudement  les  Kliamaves, 
qui  voulurent  résister;  puis,  quand  il  les  eut  bien  sou- 
mis, il  souffrit  qu'ils  revinssent  s'établir  près  des  Saliens, 
sous  la  sur\eillance  de  trois  châteaux  forts.  Comme  il 
exigeait  d'eux  des  otages,  parmi  lesquels  il  désignait  le 
fils  du  roi,  celui-ci  s'écria  qu'il  n'avait  plus  de  fils,  et  se 
mita  pleurer  :  il  le  croyait  mort,  car  depuis  la  dernière 
bataille  le  jeune  homme  n'avait  pas  reparu.  A  un  signe 
de  Julien,  on  l'amena  devant  son  père,  et  le  César  jura 
qu'il  le  traiterait  non  en  captif,  mais  en  otage  et  en 
prince  '.  Durant  cette  campagne,  Julien  fit  pour  le  nord- 
ouest  des  Gaules  ce  qu'il  avait  lait  pour  l'est  dans  les 
années  précédentes.  11  espérait  beaucoup  de  la  trans- 
plantation des  tribus  Irankes,  remède  excellent  sous  nn 
gouvernement  fort,  mais  bien  dangereux  sous  un  faible. 
Il  couvrit  du  reste  tout  ce  pays  de  garnisons  et  de  camps 
retranchés,  dont  il  mit  l'entretien  et  l'approvisionne- 
ment à  la  charge  des  Germains. 

L'année  avait  été  mauvaise,  et  la  nouvelle  récolte 
n'était  pas  encore  mûre  ;  de  sorte  que  les  blés  manquè- 
rent, soit  en  Germanie,  soit  en  Gaule,  pour  ces  grandes 
fournitures.  Ils  abondaient  au  contraire  dans  l'île  de 
Bretagne,  autrefois  le  principal  grenier  des  armées,  mais 
d'où  il  ne  venait  plus  rien  maintenant,  à  cause  du  mau- 
vais état  de  la  flotte  de  transport,  dont  les  bateaux 
étaient  presque  tous  pourris.  Julien  en  fit  construire  à 
neuf  six  cents-  sur  les  côtes  de  l'île  ;  mais  quand  il  fallut 

1.  Eunap.,  Excerpt.  légat.,  p.  101,  103.  —  Zosim.,  m.  —  Juliaii.,  ad 
Athen.,  p.  514.  —  Anini.  Marc,  xvii,  8. 

'2.  Julian.,  ad  Athen.,  p.  513,  d14.  —  Liban.,  Orat.  xii,  p.  "ISi),  "281. 
—  Amni.  Marc,  \vu,  'il';  xviii,  2.  —  Zo^ini.,  m. 
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les  introduire  dans  le  Rliin  et  organiser  un  service  régu- 
lier d'importation,  on  put  craindre  que  les  Germains, 
voisins  des  bouches  du  fleuve,  n'en  empêchassent  l'ac- 
cès. Le  préfet  du  prétoire,  Florentius,  proposa  de  négo- 
cier avec  eux,  se  faisant  fort  d'ohtenii-  la  liberté  du  pas- 
sage au  prix  de  deux  mille  livres  d'argent^;  et  Cons- 
tance appuyait  cet  avis  dans  ses  lettres.  Mais  Julien  le 
repoussa  comme  une  indignité,  protestant  qu'il  se 
ferait  respecter  suffisamment  par  la  seule  voie  des 
armes  :  en  effet,  les  Barbares  ne  bougèrent  point.  Après 
six  mois  de  séjour  sur  le  Rhin  inférieur,  il  voulut  pous- 
ser une  reconnaissance  dans  la  Germanie  orientale  pour 
voir  ce  que  devenaient  les  rois  qui  avaient  assisté  Khno- 
domar  à  la  bataille  de  Strasbourg.  Deux  d'entré  eux, 
Suomar  et  Horlar,  étant  accourus  au-devant  de  lui  avec 
empressement,  il  promit  de  les  traiter  en  alliés  s'ils  s'en- 
gageaient à  fournir  du  bois,  du  fer,  des  voitures  pour 
la  réparation  des  villes  gauloises  que  leurs  compalriotes 
avaient  ruinées  autrefois,  et  à  la  condition  aussi  de  res- 
tituer tous  les  prisonniers  romains.  Il  en  rentra  jusqu'à 
vingt  mille  qui  étaient  détenus  dans  les  divers  cantons 
de  l'Alamanie^ 

L'année  suivante,  Julien  revint  donner  la  chasse 
aux  trois  autres  rois,  Urius,  Ursicinus  et  Vestralpe, 
qui  n'avaient  point  demandé  la  paix.  Il  les  pour- 
suivit, brûlant  ou  saccageant  leurs  villages  jusqu'à  la 
frontière  des  terres  alamanes  et  burgondes,  indiquée 
par  des  bornes  délimitatives  plantées  au  lieu  nommé 

1.  Ut  de  transita  ciim  barbaris  dnobus  argent!  librarum  niilliliiis 
pacisceretur.  Julian.,  ad  Atbcn.,  p.  TjL!. 

2.  Julian.,  ad  Atlien.,  p.  514.  —  Liban.,  Orat.  xii,  p.  279.  —  Anim. 
Marc,  XVII,  10. 
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PalasK  Un  roi  limitrophe  de  la  grande  courbure  du 
•Rliin,  en  face  des  Raurakes,  Vadomar,  intercéda  pour 
les  trois  fugitifs.  Dans  sa  promenade  militaire  aux  extré- 
mités de  l'Alamanie,  deux  frères,  chefs  importants  de 
ces  cantons,  Macrianus  et  Hariohaude,  se  présentèrent 
à  Julien.  Le  premier,  qui  n'avait  jamais  vu  d'armée 
romaine,  ne  put  contenir  son  enthousiasme  quand  il  se 
trouva  au  milieu  des  légions  et  des  aigles  -.  Vadomar  se 
souvint  d'avoir  assisté  à  ce  spectacle  dans  sa  jeunesse^, 
et  ne  cessa  pas  d'exalter  la  beauté  de  l'ordonnance 
romaine.  Il  paraît  que  son  goût  naissant  pour  les  trou- 
pes régulières  dégénéra  en  une  véritable  passion,  car 
l'histoire  nous  le  montrera  échangeant  plus  tard  sa 
couronne  germanique  contre  les  insignes  de  duc  romain 
dans  la  Phénicie. 

Si  tout  le  monde,  en  Gaule,  bénissait  le  jeune  César 
qui,  en  moins  de  trois  années,  avait  relevé  ce  pays  d'une 
ruine  complète,  il  n'en  était  pas  de  même  autour  de 
Constance,  et  le  nom  de  Julien  n'excitait  à  la  cour  de 
Milan  que  la  colère  ou  un  dédain  atïecté.  Astreint, 
comme  un  appariteur,  à  des  rapports  sur  tous  ses  actes, 
Julien  les  rédigea'it  avec  modestie  et  simplicité  ^  ;  mais 
chaque  fois  qu'il  y  glissait  le  mot  de  victoire  ^  c'était, 

1.  Ventum  ad  regionem  cui  Capellatii  vel  Palas  nomen  est,  ubi  ter- 
minales lapides  Alamannornm  et  Burgondionum  confinia  distinguebaiit. 
Amm.  Marc,  xviii,  2.  —  On  peut  consulter  sur  la  situation  de  ce  lieu 
la  géographie  de  Mannert,  Germ.,  p.  29G. 

2.  Inter  aquilas  admissus  et  signa,  stupebat  armorum  viriumque 
varium  decus,  visa  tune  primitus.  Amm.  Marc,  xviii,  2. 

3.  Vidisse  se  talia  sœpe  ab  adolescentia  meminerat  prima.  Id.,  ibid. 

4.  Verecunde  referons. ..  Amm.  Marc,  xvi,  12.  Erat  necesse  tanquam 
apparitorem  Cœsarem  super  omnibus  gestis  ad  Augusti  referre  scientiam. 
Id.,  XVII,  11. 

5.  In  odium  venit  cum  victoriis  suis  capella,  non  homo  :  ut  hirsutum 
Julianum  carpentes...  Id.,  xvii,  11. 
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de  la  part  des  courtisans,  un  concert  de  huées  et  de 
propos  amers.  «  Cette  chèvre  n'en  finira  donc  jamais, 
u  avec  ses  victoires!  »  disaient  les  uns  par  allusion  à  la 
hai'be  épaisse  de  Julien  ;  d'autres  le  qualifiaient  de 
singe  empourpré,  de  taupe  bavarde  et  de  pédant  grec'. 
Mais  le  sohrifjuet  le  plus  en  laveur  près  de  Constance, 
était  celui  de  Victorinus,  c'est-à-dire  le  petit  vainqueur  -  : 
bientôt  Julien  n'eut  plus  d'autre  nom.  11  se  trouva  même 
des  généraux  assez  éhontés  pour  le  proclamer  un  éco- 
lier fanfaron  et  peureux.  Mais  tandis  qu'on  s'etTorçait 
d'amoindrir  en  Italie  les  résultats  de  la  guerre  des  Gau- 
les, pour  rapetisser  le  César,  on  cherchait  à  les  grossir 
ailleurs  pour  en  faire  honneur  à  l'Auguste.  Des  bulletins 
officiels,  des  édils  affichés  sur  tous  les  murs  des  villes 
d'Asie  n'entretenaient  fOrient  que  des  grands  faits 
accomplis  par  Constance  sur  le  Rhin,  des  ponts  con- 
struits par  ses  soins,  des  rois  domptés  par  ses  armes. 
On  y  lisait  comment  lui-même  avait  conçu,  dirigé, 
gagné  en  personne  la  bataille  de  Strasbourg  ;  et,  pour 
comble  d'indignité,  on  y  taisait  jusqu'au  nom  de 
Julien  ^  L'empereur  se  prêtait  naïvement  à  ces  men- 
songes, auxquels,  peut-être,  il  finissait  par  croire,  tant 
on  lui  répétait  que  son  étoile  avait  tout  fait  ;  c'est 
d'ailleurs  une  illusion  des  rois  absolus,  de  croire  que 
la  gloire  des  sujets  est  un  bien  qui  appartient  au  maître. 


t.  Appellantes  loquacem  talpam,  et  purpuratam  simiani,  et  litterio- 
nem  grœcum.  Ainni.  Marc,  xvii,  M. 

2.  Invisi  Victorinum  nominabant.  Id.,  xvi,  12. 

3.  Exstant  denique  ejus  edicta  in  tabulariis  principis  publicis  con- 
dita...  Describens  prspliuni,  aciem  ordinasse,  et  Barbares  fiigasse  praeci- 
pites,  sibique  oblatum  falso  indicat  Chnodomarium   (proh  rerum  indi- 
gnitas!)  super  Juliani  gloriosis  actibus  conticescens.  Amm.  Marc.,  xvi 
12.  —  Thcmist.,  Orat.  in  Const.  imp.,  p.  57. 
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Mais,  l'ôfoile  do  Constance,  si  brillante  sur  les  bords  du 
Rhin,  ne  l'élait  guère  sur  ceux  de  l'Euphrate,  qu'il 
administrait  directement.  Des  villes  importantes  ve- 
naient de  tomber  au  pouvoir  des  Perses  ;  la  Mésopota- 
mie était  perdue  ;  et  la  Syrie,  tremblante  déjà  pour  sa 
liberté,  réclamait  la  présence  de  l'Empereur.  Ce  con- 
traste lui  navrait  le  cœur.  Avant  de  partir,  il  arrêta  en 
conseil  une  mesure  dont  la  portée  était  double,  en  ce 
qu'elle  affaiblissait  Julien  tout  en  lui  procurant  à  lui- 
même  des  troupes  excellentes  pour  son  expédition 
contre  les  Perses.  Cette  mesure  consistait  à  retirer  des 
Gaules,  pour  les  envoyer  en  Orient,  les  divisions  des 
Celtes,  des  Pétulants,  des  Bataves  et  des  Hérules,  ainsi 
que  trois  cents  hommes  choisis  dans  chacun  des  autres 
corps  de  l'armée  transalpine  ^ 

C'était  un  plan  conçu  avec  une  perfide  habileté, 
mais  dont  l'exécution  ne  laissait  pas  d'offrir  de  gi'ands 
embarras.  L'Empereur,  n'osant  pas  s'adressera  Julien, 
chargea  le  maître  de  la  cavalerie,  Lupicinus,  et  Sintula, 
tribun  des  écuries  du  César,  d'organiser  le  départ  des 
troupes  ;  il  délégua  le  tribun  et  notaire  Décentius  pour 
représenter  sa  personne  en  Gaule  -  ;  et,  par  une  lettre 
que  Décentius  dut  remettre  à  Julien,  il  pria  celui-ci  de 
ne  rien  empêclier^,  comme  s'il  eût  prévu  que  des  ob- 
stacles devaient  venir  de  lui.  Cela  fait,  il  se  mit  en  route 
pour  l'Orient.  Dans  l'opération  délicate  qui  allait  s'ac- 
complir au  delà  des  Alpes,  on  avait  compté  principale- 
ment sur  Lupicinus,  bon  général,  mais  homme  intrai- 

1.  Auxiliares  milites  .Erulos  et  Batavos  cumqiie  Petulantibus,  Celtas 
et  lectos  ex  iiumeris  aliis  trecentenos.  Amm.  Marc,  \x,  4. 

2.  Id.,  ibid.  —  Julian.,  ad  Atiien.,  p.  518  et  seqq. 

3.  Mihi  vero,  ne  qua  in  re  illis  obsisterem  per  litteras  mandavit.  Ju- 
lian., loc.  cit. 
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table  et  fier,  au  verbe  haut,  au  sourcil  élevé,  et,  du 
reste,  avide  et  cruel  ^  ;  mais  il  se  trouvait  alors  au  fond 
de  la  Bretagne,  où  Julien  l'avait  envoyé  avec  les  Hérules, 
les  Bataves,  et  deux  légions  de  laMésic,  à  la  fin  de  l'hiver 
de  359,  pour  délivrer  l'île  des  Pietés  et  des  Scots  qui 
l'infestaient.  Le  tribun  Décentius  n'eut  donc  que  Sintula 
pour  le  seconder  et  porter  avec  lui  la  responsabilité  des 
événements. 

Julien,  quelque  vive  que  fût  la  blessure,  la  reçut  sans 
se  plaindre,  ne  songeant  plus  d'ailleurs  qu'à  se  démettre 
de  fonctions  qu'on  voulait  lui  rendre  impossibles  ou 
déshonorantes  :  il  affirme  que  ce  fut  là  sa  résolution  ^ 
Il  fit  pourtant  une  juste  observation  au  représentant  de 
l'Empereur  :  c'est  qu'il  n'avait  enrôlé  les  Germains  auxi- 
liaires que  sous  la  promesse  de  ne  les  jamais  conduire 
au  delà  des  Alpes  ;  que  la  parole  de  l'Empire  était  enga- 
gée par  la  sienne  ;  et  que,  trompés  dans  une  condition 
si  essentielle,  ces  peuples  refuseraient  désormais  le  ser- 
vice de  Rome  ^  Sans  daigner  répondre  à  ces  raisons, 
Décentius  se  mit  à  choisir,  parmi  les  auxiliaires  comme 
parmi  les  Gaulois,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vigoureux, 
de  plus  leste  et  de  mieux  exercé.  Une  autre  crainte  agi- 
tait Julien,  qui  connaissait  le  caractère  un  peu  sauvage 
de  ses  troupes  et  leur  ardente  affection  pour  lui  :  c'est 
que  leur  séparation  n'amenât  quelque  tumulte;  et  il 
réclamait,  pour  s'éclairer  lui-même,  l'avis  de  ses  grands 

1.  Bellicosum  sane,  sed  supercilia  erigenteni  ut  cornua  et  de  tragico, 
quod  aiuiit,  cothurno  strepentem  :  super  quo  diu  ambigebatur,  avarus 
esset  potius,  an  crudelis.  Amm.  Marc,  xx,  1. 

2.  De  omni  imperatorio  apparatu  et  insignibus  deponendis  sedulo 
cogitasse,  uti  deinceps  quiète  degerem.  Julian,,  ad  Atlien.,  p.  510. 

3.  Verendum  esse  ne  voluntarii  barbari  inilitares,  hoc  cognito,  dein» 
ceps  arcerentur.  Amm-  Marc,  xv,  4. 
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officiors.  Mais  les  deux  principaux  étaient  absents  : 
Lupicinus  se  l)altait  en  Bretagne;  et  le  préfet  du  pré- 
toire, Florentins,  sous  prétexte  de  rassembler  des  appro- 
visionnements, était  parti  pour  Vienne  avec  une  préci- 
pitation qui  donnait  à  son  voyage  toutes  les  apparences 
d'une  fuite.  Cet  liomme  avait  bien  quelque  motif  d'évi- 
ter le  contact  de  l'armée.  Outre  sa  mauvaise  adminis- 
tration, appréciée  de  tout  le  monde,  outre  son  inimitié 
persévérante  contre  le  César,  il  avait  été,  nul  ne  l'igno- 
rait, un  des  plus  chauds  provocateurs  de  la  mesure  qui 
s'accomplissait  ;  et  Julien  entendait  qu'il  prît  à  son 
exécution  la  part  qui  lui  revenait  de  droit  comme  con- 
seiller. Il  lui  écrivit  donc  lettre  sur  lettre  pour  l'engager 
à  regagner  son  poste  :  Florentins  répondait  par  de 
vagues  excuses,  ou  ne  répondait  point.  Passant  de  la 
prière  au  commandement,  Julien  lui  ordonna  de  ren- 
trer à  Paris  sur-le-champ,  menaçant  de  déposer  lui- 
même  sa  pourpre  de  César  si  son  préfet  du  prétoire 
persistait  à  lui  désobéir  K  Florentins  ne  s'en  émut  pas. 
Le  César  n'apercevait  plus  autour  de  lui  que  des  fonc- 
tionnaires en  révolte  ;  et  à  ses  plaintes,  à  ses  supplica- 
tions, à  ses  ordres,  une  seule  réponse  semblait  suffire  : 
((  J'ai  les  instructions  d'Auguste  -.  » 

Il  fit  alors  tout  ce  qu'on  voulut  :  et  l'ordre  fut  expé- 
dié aux  divisions  désignées  de  se  préparer  à  partir,  car 
on  touchait  au  printemps  de  l'année  360.  Cet  ordre  fut 
le  prélude  d'une  vive  agitation  partout  où  il  arriva.  Le 
tumulte  commença  par  les  femmes  des  soldats,  qu'on 

1.  Adjectuiu  est,  quod  si  procurare  dissimularet,  ipse  propria  sponte 
projiceret  iiisignia  principatus...  sed  vicit  prsefecti  propositum  pertinax, 
Amm.  Marc,  xx,  4.  —  Juliau.,  ad  Athen.,  p.  521. 

2.  Parvi  querelas  Cœsaris  duceus,  Augusti  jussis  obtemperabat. 
Amm.  Marc,  loc  cit. 
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vit  se  promener  par  bandes  dans  les  quartiers  d'iiiver, 
leurs  nourrissons  sur  le  sein,  ou  traînant  par  la  main 
leurs  enfants  plus  âgés,  les  yeux  en  pleurs,  les  vête- 
ments souillés,  et  poussant  des  cris  de  désespoir'.  En 
même  temps  des  libelles,  où  Ton  prophétisait  la  perte 
des  Gaules,  et  que  rédigeaient  et  distribuaient  des  offi- 
ciers, étaient  répandus  à  profusion  parmi  les  soldats. 
Un  de  ces  écrits,  ramassé  près  des  enseignes  des  Pétu- 
lants, contenait  ces  mots  :  «  On  nous  relègue  comme 
«  des  criminels  aux  extrémités  de  Tunivers,  pendant 
«  que  nos  femmes  et  nos  enfants,  arrachés,  au  prix  de 
«  notre  sang,  à  une  première  captivité,  vont  retomber 
((  sous  l'esclavage  des  Germains-.  »  Il  fut  porté  au  César, 
qui  en  fit  lecture  dans  le  conseil  ;  et  déclara  que,  la 
plainte  lui  paraissant  légitime,  les  soldats  seraient  auto- 
risés à  emmener  avec  eux  leurs  ûimilles,  au  moyen  des 
transports  militaires.  Cependant,  le  jour  du  départ  était 
venu.  Les  Bataves  et  les  Hernies,  employés  à  la  guerre 
de  Bretagne,  ne  devaient  rejoindre  que  plus  tard,  à  l'ex- 
piration de  la  campagne  ;  mais  Sintula  se  mit  en  route 
avec  les  corps  d'élite  que  Décentius  avait  triés,  homme 
à  homme,  jusque  dans  la  garde  du  César.  Il  restait 
encore  les  Celtes  et  les  Pétulants,  divisions  redoutables, 
dont  on  n'attendait  pas  le  départ  sans  quelque  anxiété^. 
Pour  se  rendre  de  leurs  quartiers  au  point  de  la 
frontière  de  l'est,  où  elles  devaient  quitter  la  Gaule,  ces 
divisions  avaient  deux  routes  à  suivre,   l'une  traversant 


1.  Liban.,  Orat.,  p.  '283-284,  —  Zosim.,  m,  9.  — Amm.  Marc,  ub. 
supr. 

2.  Nos  quidem  ad  orbis  terrarum  extrenia  ut  noxii  tollimur  et  dam- 
nati  :  caritates  vero  nostrœ  Alamannis  denuo  servient,  quas  captivitate 
prima  post  internecivas  liberavimus  pugnas.  Amm.  Marc,  xx,  4, 

3.  Id.,  ibid.  —  Zosim.,  m.  —  Julian.,  ad  Athen.,  p.  519,  520. 
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Paris,  l'aulre  révilanl.  Julien  voulait  (|u'on  prît  la 
seconde,  Dëcenlius  la  première;  et  plus  le  César  insis- 
tait sur  son  avis,  plus  Décentius  concevait  d'ombrage  : 
il  s'imagina  que  Julien  n'avait  pas  d'autre  but  que  de 
provoquer  la  résistance  de  ses  soldats,  en  leur  faisant 
croire  qu'on  leur  refusait  jusqu'à  la  consolation  de  sa- 
luer en  partant  leur  général.  Il  fut  donc  résolu  que  les 
légions  passeraient  par  Paris.  Le  César,  selon  la  cou- 
tume, vint  les  recevoir  à  l'entrée  du  faubourg.  En  tra- 
versant le  Champ-de-Mars,  qui  touchait  au  palais,  il 
monta  sur  son  tribunal,  et  dans  une  courte  harangue,  il 
les  exhorta  à  se  soumettre  sans  murmure  aux  volontés 
de  l'Empereur,  «■  qui  était  généreux,  leur  disait-il,  et 
<(  récompenserait  dignement  leur  fidélité  ^  »  Les  trou- 
pes ne  répondirent  que  par  un  morne  silence  ;  mais  les 
habitants  de  la  ville  et  des  campagnes  voisines,  réunis 
en  grand  nombre,  se  jetèrent  dans  les  rangs  des  soldats, 
dont  ils  embrassaient  les  genoux,  qu'ils  suppliaient  de 
ne  point  partir,  de  ne  point  les  abandonner  à  la  ruine 
et  à  la  mort  -.  Les  légions  se  retirèrent,  en  proie  à  l'émo- 
tion la  plus  violente.  Julien,  pour  faire  honneur  à  ses 
anciens  compagnons  d'armes,  invita  les  principaux  offi- 
ciers à  dîner  ;  et,  pendant  le  repas,  il  s'enquit  avec 
bonté  de  chacun  d'eux  en  quoi  il  pourrait  le  servir.  Ces 
hommes  rentrèrent  dans  leurs  logements,  pénétrés  de 
reconnaissance  et  touchés  jusqu'aux  larmes. 

Vers  la  première  heure  de  la  nuit  on  entendit,  sur 
tout  ce  vaste  terrain  où  campaient  les  troupes,  un  de  ces 

1.  lisdem  adventantibus  in  suburbanis  Princeps  occurrit  ex  more,.. 
animabat  lenibus  verbis  ut  ad  Augustum  alacri  gradu  pergercnt,  ul)i 
potestas  est  ample  potens  et  larga.  Amm.  Marc,  xx,  4. 

2.  Liban.,  Orat.  xii,  p.  284.  —  Cf.  Amm.  Marc,  ub.  snpr.  —  Jnlian., 
ad  Atlien.,  p.  510,  520. 

II.  -  20 
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bourdonnemenls  sourds  qui  annoncent  les  tempêtes  de 
la  multitude.  Bientôt  des  clameurs  éclatent'  :  les  soldats 
se  mêlent,  s'animent,  se  concertent;  enfin,  par  une 
explosion  terrible,  ils  investissent  le  palais  pour  que 
personne  n'en  sorte,  et  appellent  à  grands  cris  Julien 
Auguste.  Cette  attente,  ces  cris  durèrent  toute  la  nuit^, 
car  Julien  ne  parut  point  :  après  avoir  fait  fermer  les 
portes,  il  s'était  retiré  avec  l'impératrice  dans  une  des 
chambres  supérieures.  Son  premier  mouvement,  en 
entrant  dans  cette  chambre,  avait  été  de  s'approcher 
d'une  ouverture  d'où  l'on  découvrait  toute  la  voûte  du 
ciel,  et  d'adorer  Jupiter  ^  ;  puis  entendant  le  tumulte 
s'accroître,  grossi  encore  par  les  échos  du  palais  ^,  il 
supplia  les  dieux  de  lui  indiquer  leur  volonté  par  un 
signe.  Il  raconta  plus  tard  à  ses  confidents^  que  le  Génie 
de  l'Empire  lui  était  alors  apparu,  et  lui  avait  dit  d'un 
ton  sévère  :  <(  Depuis  longtemps,  Julien,  je  me  tiens  à 
«  ta  porte,  et  tu  m'as  toujours  refusé  ;  si  tu  me  refuses 
«  encore,  ce  sera  pour  la  dernière  fois  ;  tu  ne  me  rever- 
<i  ras  plus.  Cependant,  écoute  bien  ceci,  je  n'habiterai 
(i  pas  longtemps  avec  toi  ^.  »  Les  soldats  mirent  fin  à 
ses  perplexités  en  enfonçant  les  portes  ;  et,  aux  premiers 

1.  Nocte  cœptante,  in  apertum  irrupere  dissidium.  Amm.  Marc, 
XX,  4. 

2.  Exspectare  coacti  dum  lux  promicaret.  Id.,  ibid. 

3.  Vociferantibus  omnibus,  quum  ego  quid  facto  esset  opus  cogi- 
tarem  adhuc,  neque  admodum  confiderem,...  in  vicinum  cœnaculum 
ascendi  :  inde  qua  murus  erat  apertus,  Jovem  adoravi.  Julian.,  ad 
Athen.,  p.  521. 

4.  Omen  aliquod  postulavi  a  Dec,  quod  ipse  raihi  statim  ostendit. 
Id.,  ibid. 

5.  Junctioribus  proximis  retulerat  imperator...  Amm.  Marc,  xx,  5. 

6.  Id  tamen  retineto  imo  corde,  quod  tecum  non  diutius  habitabo. 
Id.,  ibid. 
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rayons  du  jour,  Julien  fuf  enlevé  du  palais  malgré  son 
opposition.  Les  historiens  sont  unanimes  pour  témoi- 
gner de  la  sincérité  de  cette  résistance  :  on  le  vit  tantôt 
repousser  les  soldats  avec  indignation,  tantôt  leur  tendre 
des  mains  suppliantes,  en  les  conjurant  de  ne  pas 
déshonorer  leur  commune  gloire  ^  Il  s'engagea  même 
à  les  laisser  en  Gaule,  se  faisant  fort  du  consentement 
de  l'Auguste.  Mais  les  choses  avaient  été  poussées  trop 
loin  pour  qu'il  fût  possible  de  reculer  ;  les  soldats  étaient 
trop  animés,  les  officiers  trop  compromis;  on  lui  parla 
avec  colère,  on  le  menaça  même  de  le  tuer,  s'il  n'ac- 
ceptait pas  le  titre  d'Auguste. 

Vers  neuf  heures  du  matin,  il  céda.  Les  soldats  le 
plaçant  debout  sur  un  bouclier  de  fantassin,  le  dres- 
sèrent en  l'air  aux  cris  de  a  .Julien  Auguste  '^  !  »  On 
voulut  qu'il  mît  un  diadème,  et  comme  il  affirmait  qu'il 
n'en  avait  point,  on  lui  proposa,  pour  en  tenir  lieu,  le 
collier  de  l'Impératrice  :  «  Non,  dit-il,  ce  serait  com- 
<(  mencer  un  règne  sous  de  trop  fâcheux  auspices  que 
«  de  le  commencer  paré  comme  une  femme  ^.  »  Pour 
qu'il  eût  au  moins  quelque  signe  particulier,  on  lui 
présenta  une  aigrette  de  cheval,  qu'il  rejeta  avec  mépris. 
Alors  un  porte-drapeau  des  Pétulants,  nommé  Maurus, 
détachant  le  collier  d'or  qui  distinguait  son  grade*,  et 

1.  nie  mente  fundata  universis  resistebat  et  singulis,  nunc  indignari 
semet  ostendens...  Amm.  Marc,  xx,  4.  —  Liban.,  Orat.  v,  p.  179,  180; 
Or.  XII,  p.  284.  —  Julian.,  ad  Athen.,  p.  522.  —  Zosim.,  ni.  —  Zonar., 
xm.  Cf.  Eutrop.,  lib.  ult.  —  Socrat.,  Sozom.,  etc. 

2.  Impositus  scuto  pedestri,  et  sublatius  eminens,  nullo  silente,  Au- 
gustus  renunciatur.  Amm.  Marc,  xx,  4.  —  Sublimem  in  scutum  quod- 
dam  elatum,  Augustum  adpellant.  Zosim.,  m,  9. 

3.  Primis  auspiriis  non  congruere  aptari  muliebri  mundo.  Amm. 
Marc,  XX,  4. 

4.  Abstractum   sibi   torquem,  quo   ut   ch-aconarius   iitebatur,   capiti 
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se  faisant  hisser  hardiment  près  de  Julien,  lui  en  cei- 
gnit le  front.  Le  nouvel  Auguste  promit  à  chaque  soldat, 
pour  don  de  bienvenue,  cinq  pièces  d'or  et  une  livre 
d'argent. 

Julien  rentra  dans  le  palais  triste  et  agité.  Il  ne  porta 
point  le  diadème,  il  ne  sortit  point,  il  ne  s'occupa  d'au- 
cune affaire  de  gouvernement,  quoiqu'il  en  eût  de  bien 
urgentes^  :  sous  le  poids  des  événements  irrévocables 
qui  venaient  de  s'accomplir,  il  restait  comme  accablé, 
dans  la  compagnie  de  quelques  amis.  Cette  inaction 
rendit  le  courage  à  ses  ennemis  ;  ils  se  mirent  à  intri- 
guer, à  semer  l'argent  pour  ramener  les  soldats  ;  et 
comme  on  ne  l'apercevait  nulle  part,  même  dans  le 
palais,  le  bruit  se  répandit  qu'il  avait  été  assassiné  par 
l'eunuque  qui  lui  servait  de  chambellan,  et  que  l'on 
savait  attaclié  à  Constance  -.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  exciter  une  seconde  émeute  plus  rapide ,  plus 
tumultueuse  que  la  première.  Les  soldats,  désertant 
leurs  campements,  sans  guide,  sans  ordre,  l'épée  ou  le 
javelot  en  main,  forcent  l'entrée  du  palais,  cherchent 
partout,  appellent,  menacent  et  ne  se  rassurent  qu'après 
avoir  contemplé  leur  empereur  siégeant  dans  son  con- 
sistoire en  habit  d'Auguste  ^  Sur  ces  entrefaites,  on  vit 
rentrer  dans  Paris  les  détachements  partis  avec  Sintula, 

Juliaiii  imposuit  confldenter.  Amm.  Marc,  xx,  4.  — Zonar.,  xiii.  —  Li- 
ban., Orat.  V,  p.  180,  —  Socrat.,  m,  1. 

1.  Hisque  gestis,  haud  minore  quam  antea  cura  constrictus,  futura- 
que  céleri  providens  corde,  nec  diadema  gestavit,  nec  procedere  ausus 
est  usquani,  nec  agere  séria  quae  nimis  urgebant.  Amm.  Marc,  loc  cit. 
—  Julian.,  ad  Athcn.,  p.  522,  523. 

2.  Liban.,  Or.  xn,  p.  285.  —  Julian.,  ad  Athen.,  p.  523.  —  Amm. 
Marc,  XX,  4. 

3.  Non  antea  discesserunt,  quam  acciti  in  consistorium  fulgentem 
eum  Augusto  habitu  conspexissent.  Amm.  Marc,  ub.  supr. 
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qui,  informés  en  route  de  ce  qui  se  passait,  avaient  forcé 
leur  commandant  à  rebrousser  chemin '.  Les  habitants 
des  villes  et  des  campagnes  voisines,  accourus  en  grand 
nombre,  remplissaient  Paris  d'une  multitude  qui  s'ac- 
croissait d'heure  en  heure.  Pour  mettre  un  terme  à 
toute  cette  agitation,  Julien  se  décida  à  faire  sans  plus 
tarder  acte  officiel  d'Auguste.  Ayant  convoqué  au  Champ- 
de-Mars  l'armée  et  le  peuple,  il  monta  sur  son  tribunal, 
au  milieu  des  aigles  et  des  drapeaux,  et  harangua  solen- 
nellement l'assemblée. 

Ses  paroles  furent  calmes  et  graves.  Il  dit  aux  sol- 
dats, qu'il  appela  u  ses  défenseurs  et  ceux  de  la  répu- 
«  blique,  »  qu'après  avoir  élevé  leur  César  au  faîte  de  la 
puissance,  il  fallait  qu'ils  l'aidassent  à  extirper  les  maux 
qui  avaient  rendu  une  révolution  nécessaire  ;  que  la  pre- 
mière mesure  à  prendre,  pour  que  cette  révolution  por- 
tât de  bons  fruits,  c'était  d'assurer  au  mérite  sa  récom- 
pense, à  l'intrigue  son  châtiment.  <(  Oui,  s'écria-t-il,  je 
«  déclare,  sous  votre  autorité  et  en  face  de  votre  respec- 
((  table  assemblée,  que  désormais  aucun  magistrat  civil, 
«  aucun  officier  de  l'armée,  ne  sera  promu  à  un  grade 
((  supérieur  par  la  recommandation  de  qui  que  ce  soit, 
((  et  au-dessus  de  son  mérite;  et  que  celui  qui  sollicitera 
«  pour  un  sujet  indigne,  sera  lui-même  noté  ignomi- 
«  nieusement  -.  »  On  vit  alors  une  scène  curieuse  qui 
peint  bien  les  hommes  de  tous  les  temps.  La  déclaration 
du  César  avait  été  accueillie  avec  enthousiasme  par  les 

1.  Hisauditis,ctiam  illi  quos  antegressos  retulimus,  ducente  Siutiila, 
cum  eo  jam  securi  Parisios  revcrtuntur.  Amm.  Marc,  xx,  5. 

2.  Id  sub  reverenda  concilii  vestri  facic  statuo,  ut  nequc  civiiis  quis- 
quam  judex  nec  militiae  rectoi',  alio  quodam  prœter  mérita  suffragante, 
ad  potiorem  veniat  gradum,  non  sine  detrimento  pudoris  eo,  qui  prn 
quolibet  petere  tentaverit,  discessuro.  Id.,  ibid. 
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soldais  qui,  depuis  longtemps  sacrifiés  à  l'intrigue,  se 
voyaient  enlever,  au  profit  des  créatures  de  la  cour,  les 
grades  et  les  dignités;  et  tout  à  coup  les  Pétulants  et  les 
Celtes  demandèrent,  collectivement,  à  Julien  que  leurs 
intendants  fussent  nommés  à  des  gouvernements  de 
province.  Julien  devait  repousser  cette  demande,  il  le  fit 
sévèrement,  et  les  soldats  ne  s'en  offensèrent  point  ^ 

Le  sort  était  jeté,  Julien  en  attendit  les  chances  avec 
une  hardiesse  calme  qui  mettait  de  son  côté  toutes  les 
apparences  du  hon  droit.  Il  commença  par  s'assurer  de 
la  personne  de  Lupicinus,  avant  qu'il  pût  remuer  en 
Bretagne  ;  trois  autres  fonctionnaires  furent  arrêtés  en 
Gaule,  mais  Florentins  échappa  :  au  premier  bruit  des 
mouvements  de  Paris,  il  avait  franchi  les  Alpes,  laissant 
à  Vienne  sa  femme  et  ses  enfants.  Julien  eût  pu  légiti- 
mement retenir  ceux-ci,  car  il  savait  que  le  préfet  du 
prétoire  semait  contre  lui  dans  sa  fuite  les  plus  abomi- 
nables calomnies-;  mais  il  les  laissa  libres;  il  leur 
envoya  môme  un  brevet  de  la  course  publique  pour  se 
rendre,  s'ils  le  voulaient,  en  Italie.  Au  reste,  le  nouvel 
Auguste  ne  se  pressa  point  d'écrire  à  Constance,  soit 
qu'il  reculât  devant  l'ennui  des  explications,  soit  plutôt 
que,  résolu  maintenant  d'aller  jusqu'au  bout,  il  prît  peu 
de  souci  des  dispositions  de  son  parent.  Enfin  il  lui  adressa 
une  lettre  longue  et  détaillée,  dont  les  historiens  nous 
ont  conservé  le  sommaire,  et  dans  laquelle,  tout  en  gar- 
dant une  attitude  respectueuse,  il  se  maintenait  pourtant 

I.  Stalim,  ne  turbandte  dispositioni  consulte  tempus  saltem  brève 
roncederetur,  pro  actuariis  obsecravere  Pétulantes  et  Celtae,  ut  recturi 
quas  placuisset  provincias  mitterentur  :  quo  non  impetrato  abiere  nec 
offensi,  nec  tristes.  Amm.  Marc,  xx,  5. 

'J.  Julianum  ut  perduellem  multis  criminibus  appetebat.  Id.,  ibid., 
X,  0.  —  Julian.,  ad  Atbcn.,  p.  '>\'\ 
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sur  le  pied  de  l'égalité.  ((  En  y  réfléchissant  bien,  lui 
((  disait-il,  je  me  suis  convaincu  que  cet  événement  ne 
((  pouvait  qu'être  avantageux  pour  la  république  et  pour 
«  nous,  qui  avons  été  placés  au  premier  rang  par  la 
«  naissance  et  par  le  sort.  Pardonne-moi  donc.  Ce  que 
((  je  demande  avec  tant  de  raison,  je  souhaite  moins  de 
«  l'obtenir  que  de  te  voir  l'approuver,  car  c'est  une 
«  chose  utile  et  juste  ^  :  tu  me  verras  ensuite  me  sou- 
<i  mettre  avec  empressement  à  tes  ordres.  Voici  ce  que 
«  je  t'oflre  :  je  te  fournirai  des  chevaux  de  trait  espa- 
ce gnols  -,  et  quelques  jeunes  Lètes  qui  descendent 
((  d'une  excellente  race  de  Barbares  établis  en  deçà  du 
«  Rhin,  et  sont  bons  à  mêler  avec  les  Scutaires  et  les 
«  Gentils.  Je  remplirai  fidèlement  cette  condition  jusqu'à 
<(  la  fin  de  mes  jours,  non-seulement  par  reconnaissance 
«  mais  encore  avec  plaisir.  ïa  clémence  me  donnera 
«  pour  préfets  du  prétoire  des  hommes  distingués  par 
«  leur  esprit  de  justice  et  leurs  talents;  quant  aux 
«  simples  gouverneurs  et  aux  fonctionnaires  de  mon 
((  armée,  il  est  raisonnable  que  je  les  nomme...  Ce  que 
((  je  te  conseille  là  est  dans  notre  intérêt  à  tous  deux; 
«  car  je  sais  que  des  affaires  perdues  ont  été  souvent  re- 
«  levées  par  la  concorde  des  princes  qui  savent  se  céder 
«  mutuellement^  :  nos  ancêtres  nous  en  ont  donné  plus 
«  d'un  exemple.  Enfin,  c'est  en  agissant  ainsi  qu'on  peut 

1.  Ignosce  enim  :  quœ  cum  ratione  poscuiitur,  non  tam  fieri  capio, 
quam  a  te  utilia  probari  et  recta,  avide  tua  prœcepta  deinde  quoque 
suscepturus.  Amm.  Marc,  xx,  8. 

2.  Equos  prœbebo  curules  Hispanos,  et  miscendos  Gentilibus  atque 
Scutariis  adolescentes  Letos  quosdam,  cis  Rhenum  editam  Barbarorum 
progeniem,  vel  certe  ex  dediticiis,  qui  ad  nostra  desciscunt.  Id.,  ibid. 

3.  Scio  enim,  scio...  quas  rerum  acerbitates  jani  conclamatas  et  per- 
ditas  concordia  vicissim  sibi  cedentium  principum  meliorem  revocavit 
in  statum.  Id.,  ibid. 
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u  vivre  tranquille  dans  le  présent,  honoré  clans  Favenir.» 
A  cette  lettre,  destinée  à  être  rendue  publique,  Julien 
enjoignait  une  autre  particulière,  dont  on  ne  sut  point 
le  contenu,  mais  qui  était  pleine  de  sarcasmes  et  de  re- 
proches'. Quand  les  envoyés  porteurs  des  deux  missives, 
après  mille  retards  causés  sur  toute  la  route  par  le  mau- 
vais vouloir  des  magistrats,  joignirent  enfin  Constance  à 
Césarée,  en  Cappadoce,  l'Empereur  connaissait  depuis 
longtemps  les  événements  de  Paris,  soit  par  sa  corres- 
pondance, soit  par  le  tribun  Décentius  qui  était  de  retour. 
Pourtant,  à  la  réception  des  lettres  de  Julien,  il  s'em- 
porta comme  si  la  nouvelle  eût  été  imprévue,  et  les  yeux 
étincelants  de  colère,  il  chassa  les  envoyés  sans  leur 
laisser  dire  un  mot-.  Dans  son  désir  de  vengeance,  il 
bésitait  s'il  ne  renoncerait  pas  à  la  guerre  de  Perse  pour 
marcher  sur  la  Gaule  avec  toutes  ses  forces. 

Bientôt,  cependant,  on  vit  arriver  à  Paris  le  questeur 
de  Constance,  Léonas,  chargé  de  la  mission  pacifique  de 
rétablir  les  choses  dans  l'ancien  état  :  Julien  devait  re- 
prendre son  rang  de  César;  de  nouveaux  fonctionnaires 
étaient  nommés  pour  toutes  les  places,  et  le  questeur 
leur  apportait  leurs  brevets.  Julien,  tout  en  accueillant 
honorablement  l'ambassadeur,  refusa  de  recevoir  les 
dépêches;  et  exigea  qu'elles  fussent  ouvertes  au  Champ- 
de-Mars,  en  présence  du  peuple  et  de  l'armée.  La  lettre 
officielle,  rédigée  sous  forme  d'édit^  y  fut  déroulée  et 


1.  Secretiores  alias  offerendas  clanculo  misit,  objiirgatorias  ot  mor- 
daces.  Amni.  Marc,  xx,  8. 

2.  Ultra  modum  solita;  indignatioiiis  excauduit  imperator,  limibus- 
([ue  oculis  eos  adusque  metum  contuens  niortis,  egredi  jussit,  nihil  post 
hsec  percontatus  vel  audire  perpessus.  Id.,  ibid.,  9. 

3.  Replicato  volumine  odicti  quod  missum  est,  et  legi  ab  exordio 
rrrpto...  Id.,  loc.  rit. 
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lue  à  liaule  voix,  Julien  se  tenant  debout  sur  son  tri- 
bunal. Quand  on  en  vint  au  passage  où  il  était  dit  qu'il 
quitlerait  immédiatement  le  titre  et  les  insignes  d'Au- 
guste, une  rumeui"  violente  éclata  dans  l'assemlilée  : 
«  Julien,  lui  criait-on  de  toutes  parts,  tu  es  Auguste  par 
((  la  volonté  des  provinces,  par  celle  des  soldats,  par  l'au- 
«  torité  de  la  république.  Sans  toi,  les  Barbares  seraient 
u  encore  chez  nous;  sans  toi,  ils  y  reviendront  M  »  Le 
questeur  n'avait  plus  qu'à  repartir.  Il  remit  en  secret  à 
Julien  une  lettre  particulière  où  Constance,  l'accusant 
d'ingratitude,  lui  rappelait  qu'il  était  orphelin  :  ((  Tu 
«  dois  le  savoir,  répondit  celui-ci,  toi  qui  as  tué  tous  les 
«  miens-!  '»  Cette  année  3G0  vit  se  rompre  les  derniers 
liens  qui  rattachaient  encore  Julien  à  Constance  :  la  belle 
Eusébie,  sa  protectrice,  mourut;  Héléna  la  suivit  de  près 
dans  la  tombe.  Trois  ans  auparavant,  Héléna  avait  perdu 
un  fils,  son  unique  enfant  :  elle  l'avait  perdu  par  la  ma- 
ladresse ou  plutôt  par  le  crime  d'une  sage-femme,  qui, 
gagnée  à  prix  d'argent,  avait  coupé  le  cordon  ombilical 
trop  près  du  ventre.  On  accusa  Eusébie  d'avoir  payé  ce 
meurtre,  parce  que,  stérile  elle-même,  elle  ne  voulait 
pas  que  sa  belle-sœur  eût  sur  elle  l'avantage  d'une  pos- 
térité. D'autres,  plus  politiques,  y  reconnurent  la  main 
de  Constance,  intéressé  à  détruire  les  rejetons  d'un 
arbre  dont  la  vigueur  l'effrayait  ^ 

1.  Exclamabatur  uiidiquc  vocum  terribiliuni  sonu  ;  «  Auguste  J'i- 
liaiie,  ut  provincialis,  et  miles,  et  reipiiblicEC  decrevit  auctoritas...  » 
Amm.  Marc,  xx,  9. 

2.  Zonar.,  xiii. 

3.  Obstetrix,  coiTupta  mercedc,  inox  natum,  prœsecto  plusquam  con- 
venerat  ombilico,  necavit.  Tanta  tamque.  diligens  opéra  navabatur,  ne 
fortissimi  viri  sol)oles  appareret!  Amm.  Marc,  xvi,  10. 
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CHAPITRE  III. 


Dernière  campagne  de  Julien  sur  le  Rhin  ;  il  assure  la  tranquillité  de  la  Gaule. 

—  Il  dissimule  ses  sentiments  païens;  il  assiste,  dans  l'église  de  Yienne, 
à  l'office  de  l'Epiphanie.  —  Lettre  de  Constance  qui  engage  les  rois  ger- 
mains à  le  tuer.  —  Son  discours  à  ses  soldats.  —  Enthousiasme  des  légions. 

—  Sa  clémence  envers  Nébridius.  —  Julien  part  avec  vingt  mille  hommes 
pour  la  Pannonie.  —  Sa  campagne  dans  la  vallée  du  Danube.  —  Il  se  rend 
maître  de  tout  l'Occident.  —  Mort  de  Constance.  —  Julien  à  Constanti- 
nople.  —  Ses  réformes  administratives.  —  Il  se  déclare  ouvertement  poly- 
théiste. —  Sa  reconstitution  de  l'hellénisme  ;  sa  conduite  envers  les  chré- 
tiens; caractère  odieux  de  sa  persécution.  —  Fautes  de  Julien;  aveuglement 
de  son  esprit.  —  Il  entreprend  une  expédition  contre  les  Perses;  son  cou- 
rage ;  sa  mort. 


Dans  l'attente  d'une  guerre  prochaine,  Julien  tra- 
vailla d'abord  à  bien  assurer  la  tranquillité  des  Gaules. 
Il  visita  avec  soin,  pendant  l'automne  de  360,  toutes  les 
fortifications  des  bords  du  Rhin,  et  passant  le  fleuve,  il 
châtia  exemplairement  la  tribu  franke  des  Attuares  qui 
recommençait  à  remuer.  De  là  il  revint  à  Vienne,  pour 
observer  de  plus  près  la  frontière 'd'Italie.  Une  extrême 
circonspection  présidait  à  tous  ses  actes  dans  l'intérieur 
du  pays.  Quoique  son  élévation  au  rang  d'Auguste,  que 
les  mystagogues  païens  lui  avaient  tant  prophétisée,  eilt 
ajouté  un  vif  slimulant  à  ses  sentiments  polythéistes,  il 
les  renfermait  soigneusement  en  lui-même,  afin  d'éviter 
toute  entrave  possible  à  ses  projets.  L'histoire  témoigne 
qu'il  assista  durant  cet  hiver,  dans  l'église  de  Vienne, 
aux  fêtes  chrétiennes  de  l'Epiphanie'.  Prenant  aussi  les 

I.  Utqiic  omnes,  nulle  inipediente,  ad  sui  favorem  illiceret,  adhœrere 
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couleurs  d'une  sincère  tolérance,  il  rélablit  sur  leurs 
sièges  les  évoques  catholiques  bannis  ou  destitués  par 
Constance.  Le  grand  Hilaire,  de  Poitiers,  qui  venait  de 
rentrer  dans  sa  patrie,  fut  du  nombre  :  Julien  l'autorisa 
même  à  rassembler,  à  Paris,  un  concile,  pour  commu- 
niquer aux  évêques  gaulois  des  lettres  qu'il  leur  appor- 
tait de  la  part  des  églises  catholiques  d'Orient,  et  s'en- 
tendre avec  eux  sur  les  besoins  de  Torthodoxie.  Malheu- 
reusement ce  respect  pour  la  liberté  religieuse,  cette 
proclamation  des  droits  de  la  conscience,  n'était  pour 
Julien  qu'un  masque  trompeur  dont  il  ne  tarda  pas  à  se 
dépouiller.  D'ailleurs,  les  entraînements  de  parti  com- 
mençaient à  se  faire  sentir  autour  de  lui.  Il  arrivait 
d'Italie  et  de  Grèce,  depuis  sa  promotion,  une  foule 
d'aventuriers,  couverts  du  manteau  de  philosophe,  et 
faisant  profession  de  paganisme,  qui  venaient  le  flatter, 
l'exciter  au  nom  des  dieux.  On  les  voyait  traverser  les 
routes  de  la  Gaule,  le  bâton  à  la  main  et  la  besace  au 
dos,  comme  ce  philosophe  cynique  qu'il  rencontra  près 
de  Besançon,  et  qu'il  prit  un  moment  pour  son  maître 
Maxime  K  Ces  funestes  influences  travaillèrent  le  nou- 
vel Auguste,  pendant  toute  l'année  361,  et  la  froide  rai- 
son de  Salluste  n'était  plus  là  pour  les  combattre. 

cultui  christiano  fingebat,  a  quo  jam  pridem  occulte  desciverat,  arca- 
norum  participibus  paucis,  haruspicinœ  auguriisque  intentus,  et  ceteris, 
quse  deorum  seniper  feccre  cultores.  Et  uc  hiec  intérim  celarentur,  feria- 
rum  die,  qiiem  célébrantes  mense  januario  christiani  Epiphania  dicti- 
tant,  progressus  in  eorum  ecclesiam,  solemniter  numine  orato  discessit. 
Amni.  Marc,  xxi,  2, 

1.  Quum  Vesontionem  appropinquarem  (est  autem  oppidulum  nunc 
refectum,  magnum  tamen  olim  et  magnificis  templis,  mœnibus  firmis- 
simis  et  loci  natura  munitum...),  quum  prope  abessem  ab  hac  urbe, 
vir  quidam  Cynicus  cum  pera  et  baculo  mihi  occurrit.  Julian.,  Epist. 
:t8,  p.  181. 
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Cependant  le  bruit  s'accrédita  qu'il  arrivait  en  Ger- 
manie des  lettres  de  Constance  qui  exhortaient  les  chefs 
barbares,  surtout  les  Alamans,  à  une  conquête  de  la 
Gaule,  laquelle,  cette  fois,  leur  serait  garantie  :  l'Empe- 
reur en  prenait  l'engagement  formel.  Le  roi  Vadomar, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  sous  une  feinte  bon- 
homie cachait  les  ruses  d'un  sauvage  \  passait  pour  le 
correspondant  de  la  cour  et  l'agent  principal  de  ces  in- 
trigues. Une  lettre,  saisie  sur  un  de  ses  secrétaires, 
dévoila  tout  le  secret  :  Vadomar  y  disait  à  Constance,  au 
milieu  de  beaucoup  d'injures  contre  Julien  :  «  Ton 
((  César  a  besoin  qu'on  lui  apprenne  un  peu  la  disci- 
«  pline  -!  »  Le  roi  barbare,  qui  jouait  double  jeu,  adres- 
sait en  même  temps  à  celui-ci  une  protestation  de 
dévouement,  où  il  lui  donnait  les  titres  d'Auguste,  de 
Seigneur  et  de  Dieu  ^ 

Pour  couper  court  à  ces  perfidies ,  Julien  résolut 
d'enlever  Vadomar.  Dans  l'exercice  de  son  ministère 
d'espion  ,  le  Germain  allait  souvent  manger  chez  les 
officiers  romains  de  la  frontière  :  Julien  le  fit  guetter 
et  enlever  pendant  qu'il  était  occupé  à  boire  après 
le  repas,  et  l'envoya  sous  bonne  escorte  en  Espagne. 
Lui-même,  traversant  le  Rhin,  dévasta  l'Alamanie,  jus- 
qu'à ce  que  tous  ces  petits  rois  fussent  venus  encore 
une  fois  se  rendre  à  merci.  Il  eut  soin  de  rapporter  et 
de  faire  circuler  en  Gaule,  les  odieuses  lettres  écrites  par 

1.  Secretorum  taciturnum  exsccutorcm  et  efficacem...  Amm.  Marc, 
XXI,  3.  —  Ad  perstringendum  fallendumque  miris  modis  ab  astatis  pri- 
iiiitiis  callens.  Id.,  ibid. 

2.  Praeter  alla  multa,  id  quoquc  scripserat  :  «  Cœsar  tuus  discipli- 
«  nam  non  habet.  »  Id.,  loc.  cit. 

3.  Julianum  autem  assidue  per  iitteras  Dominum  et  Augustum  appel- 
labat,  et  Deum.  Id.,  ibid. 
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Constance  '  :  l'effet  que  produisit  leur  lecture  lut  tel 
qu'un  ennemi  pouvait  le  souhaiter.  C'était  une  décla- 
ration de  guerre  à  la  nation  gauloise.  On  pressa  Julien 
de  partir;  ce  fut  à  qui  lui  offrirait  de  l'argent:  les  villes, 
les  particuliers  lui  ouvrirent  leurs  coffres;  et  il  put  y 
puiser  largement,  car  il  laissait  les  impôts  de  la  Gaule 
diminués  des  deux  tiers. 

Tirer  l'épée  de  la  guerre  civile  était  .pour  un  philo- 
sophe un  acte  grave.  Julien  voulut  se  fortifier  de 
l'assentiment  exprès  de  son  armée.  Il  la  convoqua,  et, 
après  avoir  offert  secrètement  un  sacrifice  à  Bellone,  il 
lui  adressa  du  haut  de  son  tribunal  un  discours,  dont 
Ammien  Marcellin  nous  a  conservé  la  substance ,  et  qui 
est  curieux  à  plus  d'un  titre.  Il  y  dit  u  que  c'est  la 
«  volonté  du  Dieu  céleste  (on  remarquera  ici  la  formule 
«  officielle  destinée  à  ménager  tous  les  cultes)  qui  l'a 
'(  arraché  aux  études  de  sa  jeunesse ,  pour  ramener 
«  combattre  avec  eux,  ses  soldats  et  ses  compagnons,  les 
«  Alamans  et  les  Franks  -.  Ce  sont  eux  qui  lui  ont 
((  imposé  le  rang  d'Auguste;  qu'ils  soutiennent  mainte- 
«  tenant  leur  ouvrage  !  —  Je  ne  veux  rien  faire,  ajoute- 
((  t-il,  que  ce  que  nous  aurons  résolu  en  commun.  Vous, 
<c  de  votre  côté,  prouvez-moi  votre  confiance  en  me 
«  jurant  un  concours  solide  et  fidèle  ^  Je  vous  supplie, 
«  en  outre,  de  ne  point  vous  laisser  entraîner  par  l'ar- 
«  deur  de  la  guerre  à  froisser  les  intérêts  des  citoyens. 
u  Rappelez-vous  que  nous  avons  acquis  moins  de  gloire 

1.  Amm.  Marc,  xxi,  4.  —  Liban.,  Orat.  xii,  p.  '28G,  287.  —  Julian., 
ad  Athen.,  p.  524. 

2.  Arbitrio  Dei  cœlestis  vobis  inter  ipsa  juventiitse  rudinienta  per- 
mixtus.  Amm.  Marc,  xxi,  5. 

3.  At  vos  ex  more  fidentium  ducum  juramento,  quaeso,  concordiam 
spondete  mansuram  et  fidem.  Id.,  ibid. 
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u  par  le  massacre  de  tant  de  Barbares  tombés  sous  nos 
<;  coups,  que  par  la  sécurité  et  le  bonheur  que  nous 
«  avons  ramenés  dans  les  provinces  K  »  Ce  fut,  dit 
l'historien  de  cette  guerre,  comme  la  voix  d'un  oracle 
qui  serait  descendue  du  ciel  -.  Les  soldats,  dans  l'ivresse 
de  l'enthousiasme,  faisaient  résonner  leurs  boucliers 
sur  leurs  genoux,  ce  qui  était  chez  eux  un  signe  d'ap- 
probation, et  mêlaient  à  ce  fracas  les  cris  de  «  Julien 
«Auguste,  heureux  vainqueur  des  nations,  dompteur 
((  des  rois  barbares  !  »  Bientôt,  levant  leurs  épées  sur 
leurs  têtes,  ils  prononcèrent  avec  solennité  le  serment 
de  suivre  partout  leur  général  et  de  partager  sa  destinée 
jusqu'à  la  mort  ",  accompagnant  cette  formule  d'exé- 
crations contre  les  parjures.  Les  généraux  et  les  officiers 
civils  imitèrent  les  soldats.  Le  seul  Nébridius,  préfet  du 
prétoire,  refusa  de  le  faire,  ne  pouvant  point,  disait-il, 
prêter  un  serment  contraire  à  Constance,  son  bienfaiteur. 
Les  troupes  voulaient  le  massacrer;  Julien  le  sauva  en  le 
couvrant  de  son  manteau  de  pourpre.  A  leur  retour  dans 
le  palais,  Nébridius  se  prosterna  aux  pieds  de  l'Empe- 
reur, le  suppliant  de  lui  tendre  la  main  en  signe  de 
pardon.  «  Que  garderai-je  pour  mes  amis ,  répondit 
«  celui-ci,  si  tu  touches  ma  main  ?  Mais  lève-toi,  et  va 
«  où  tu  voudras;  tu  es  en  sûreté".  »  Il  le  remplaça  immé- 


1.  Quod  liaud  ita  nos  illustrarunt  hostium  innumerae  strages,  ut 
iudemnitas  provinciarum  et  salus,  exemplis  virtutum  pervulgatse.  Amm. 
Marc,  XXI,  5. 

2.  Hoc  sermone  imperatoris,  vice  alicujtis  oraculi,  comprobato...  — 
Id.,  loc.  cit. 

3.  Gladiis  cervicibus  suis  admotis,  sub  exsecrationibus  diris,  verbis 
juravere  conceptis...  — Id.,  ub.  supr. 

4.  Ecquid  praecipuum  amicis  servabitur,  si  tu  manum  tetigeris  meam? 
Sed  hinc,  quo  lihct,  abi  securus.  Id.,  ibid. 
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diatement  au  prétoire  des  Gaules  par  l'homme  le  plus 
digne  de  son  amitié,  par  Salluste,  qu'il  fit  venir 
d'illyrie. 

Le  mot  d'ordre  «  Pannonie  »  donné  aux  soldats, 
leur  annonça  qu'ils  allaient  partir'.  Julien  n'emmenait 
avec  lui  que  vingt  mille  hommes.  Malgré  leur  petit 
nombre,  il  les  partagea  en  trois  corps,  dont  un  devait 
suivre  la  grande  route  de  l'Illyrie  par  l'Italie,  un  autre 
traverser  les  Alpes  Rhétiennes,  et  le  troisième  gagner  les 
bords  du  Danube  à  travers  les  forêts  Marciennes,  aujour- 
d'hui la  Forêt-Noire,  par  des  sentiers  rudes  et  détour- 
nés -.  Il  se  chargea  de  ce  dernier  corps,  qui  ne  renfer- 
mait que  trois  mille  hommes  ^  Les  divisions  d'Italie  et 
de  Rhétie  eurent  pour  instructions  de  marcher  à  grandes 
journées,  et  de  ne  s'arrêter  que  la  nuit,  en  multipliant 
les  précautions  pour  éviter  une  surprise.  Lui-même  se 
jeta  hardiment  dans  la  vallée  du  Danube  avec  cette 
poignée  d'hommes  qu'il  commandait,  descendant  tantôt 
sur  la  rive  barbare,  tantôt  sur  la  rive  romaine ,  égale- 
ment redoutables  pour  lui,  et  le  plus  souvent  sur  le 
fleuve  même,  au  moyen  des  bateaux  que  le  hasard  fit 
tomber  entre  ses  mains^  Il  passait  à  la  vue  des  forts, 
sous  les  murs  des  villes,  avec  la  rapidité  d'un  incendie  ^. 
La  renommée  ne  marchait  pas  si  vite  que  lui;  et  lors- 

1.  Per  tesseram  edicto  itinere  in  Pannonias.  Amm.  Marc,  xxi,  5. 

2.  Zosim.,  III,  G.  —  Amm.  Marc,  xxi,  8. 

3.  Zosim.,  III,  10. 

4.  Lembis  adscensis,  quos  opportune  fors  dederat  plurimos,  per  al- 
veum,  quantum  fieri  potuit,  ferebatur  occulte.  Amm.  Marc,  xxi,  9.  — 
Longissimo  cursu  Istrum  placuit  navigari.  Mamert.,  Grat.  act.  Julian.,  7. 

5.  Oppida  forinsecus  transibat  et  castra...  ut  fax  vel  incensus  mal- 
leolus.  Amm.  Marc,  xxi,  0.  —  Urbium  populos  dubitasse  credere  quae 
videbant.  Mamert.,  Grat.  act.  Julian.,  G.  —  Zosim.,  m,  10.  —  Liban., 
Orat,,  xi[. 
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([u'il  arriva  près  de  Sirmiuiu,  le  maître  de  la  cavalerie, 
Liicillianus,  à  qui  la  défense  de  cette  métropole  était 
confiée,  songeait  encore  aux  moyens  de  rassembler  des 
troupes.  L'ancien  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  Floren- 
tins, actuellement  préfet  d'Illyrie,  s'était  hâté  de  dispa- 
raître; le  préfet  d'Italie  avait  également  déserté  Milan. 
Une  profonde  terreur  précédait  partout  la  marche  de  ses 
colonnes. 

Bononia  était  un  petit  port  situé  sur  le  Danube,  à 
neuf  milles  de  Sirmium  :  Julien  y  prit  terre  à  l'impro- 
viste,  par  la  nuit  la  plus  obscure,  et  envoya  aussitôt 
quelques  cavaliers  intrépides  saisir  Lucillianus  à  Sir- 
mium, pour  le  lui  amener.  Ces  hommes  se  glissent  dans 
la  ville,  entrent  dans  le  prétoire  sous  quelque  prétexte, 
surprennent  le  maître  de  la  cavalerie  au  lit,  l'attachent 
sur  un  cheval  et  le  conduisent  à  Julien  ^  qui  s'avançait 
en  bon  ordre.  Lucillianus  était  à  demi-mort  de  frayeur  ; 
mais  quand  il  vit  le  peu  de  monde  qu'avait  le  prince 
autour  de  lui,  il  se  repentit  de  sa  lâcheté  :  a  0  Empereur, 
<(  s'écria-t-il  en  rougissant,  quelle  témérité  à  toi  de  t'ex- 
<(  poser  avec  si  peu  de  forces  au  milieu  de  tes  ennemis  -  !  » 
—  ((  Garde  ces  prudents  avis  pour  Constance,  lui  dit 
((  Julien  avec  un  sourire  amer;  je  n'ai  pas  étendu  ma 
((  pourpre  sur  toi  pour  avoir  tes  conseils,  mais  pour  que 
'(  lu  cesses  de  trembler  K  »  Au  point  du  jour,  les  habi- 
tants de  Sirmium  accoururent  tous  au  devant  de  lui  en 

1.  Jumento  impositus  repentino,  principi  ut  captivus  offertiir  igno- 
bilis.  Anim.  Marc,  \xi,  9. 

2.  Incaute,  inquit,  imperator,  et  temere,  cum  paucis,  alienis  partibus 
to  commisisti.  Id.,  ibid. 

3.  Gui  amarum  Julianus  subridens  :  Haec  verba  prudcntia  serva, 
inquit,  Gonstantio  :  majestatis  enim  insigne  non  ut  consiliario  tibi; 
sed  ut  desinas  paverc,  porrexi.  Id.,  ibid. 
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habits  de  fête  et  couronnés  de  fleurs.  Julien,  maître  de 
la  Pannonie,  s'avança  jusqu'au  pas  de  Sucques,  qui  sé- 
parait rillyrie  de  la  Thrace,  s'en  empara,  et  borna  là  sa 
campagne,  attendant  ce  qu'allait  résoudre  Constance. 
L'Italie  s'était  soumise,  et,  dans  tout  l'Occident,  la  seule 
ville  d'Aquilée  osait  résister  encore.  Il  profita  de  cette 
espèce  de  trêve  pour  organiser  son  gouvernement*. 

Ici  finit  la  grandeur  morale  de  Julien,  et  commence 
cette  seconde  époque  de  sa  vie  qui  fut  une  ombre  à  la 
première.  On  se  rappelle  involontairement,  en  l'écri- 
vant, cette  apparition  du  génie  de  l'Empire  qui  lui  disait 
avec  tristesse,  la  nuit  de  son  élévation  au  souverain 
pouvoir  :  «  Je  n'habiterai  pas  longtemps  avec  toi.  »  Si 
ce  génie  était  celui  du  gouvernement  des  hommes, 
l'esprit  de  modération  et  d'humanité,  l'intelligence  des 
droits  de  la  conscience  et  le  respect  des  lois,  il  tint 
parole  :  Julien  ne  le  vit  pas  longtemps. 

En  s'éloignant  de  la  Gaule,  où  il  s'était  montré  pen- 
dant sept  ans  toujours  calme,  juste,  mesuré  en  présence 
des  oppositions  les  plus  irritantes,  Julien  sembla  perdre 
cette  possession  de  soi-même,  qui  est  le  signe  de  la  vraie 
grandeur.  On  eût  dit  que  quelque  ressentiment  nouveau 
se  réveillait  en  lui,  à  chaque  pas  qu'il  faisait  vers  le 
théâtre  de  ses  premières  persécutions  et  des  malheurs 
de  sa  famille.  La  haine  dont  son  âme  avait  été  saturée 
débordait  maintenant  au  dehors  avec  une  violence  satis- 
faite. Peut-être  aussi  sentait-il  le  besoin  d'appeler  la 
passion  à  son  aide  pour  se  fortifier  contre  les  émotions 
d'une  dernière  lutte,  où  tout  était  en  jeu  pour  lui,  sa 
fortune,  sa  vie,  et  l'honneur  de  son  nom.  Mais  les  nobles 


1.  Amm.  Marc,  xxi,  40;  xxn,  '2. — .Iuliaii.,  ad  Athen.,  p.  .Wfl,  seqq. 
Zosim.,  III.  —  Zonar. 

II.  21 
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passions  élèvent  le  cœur  en  exaltant  l'esprit  :  la  haine 
ravale  ceux  qu'elle  enivre-,  et  Julien  lui  dut,  pendant 
son  règne  de  vingt  mois,  une  déplorable  accumulation 
d'erreurs  et  de  crimes. 

Il  arrivait  au  pouvoir  absolu,  animé  de  vengeance 
contre  les  personnes  et  contre  les  choses  :  il  en  voulait 
cl  Constance,  et  plus  encore  peut-être  à  Constantin,  aux 
nouveautés  de  sa  politique,  surtout  au  christianisme, 
qui  se  rattachait  de  plus  près  à  la  dépossession  des  en- 
fants légitimes  de  Constance  Chlore.  Ses  ressentiments 
personnels  éclatèrent  tout  d'abord.  Dans  la  nécessité  oii 
il  se  crut  placé  d'expliquer  hautement,  de  justifier  sa 
conduite,  il  adressa  de  Pannonie  à  chacune  des  cités 
importantes  de  l'Occident  une  lettre  ou  un  manifeste 
particulier.  Celui  qu'il  envoya  au  sénat  de  Rome  n'était 
qu'une  longue  invective  contre  les  ridicules  et  les  vices 
de  Constance,  écrite  avec  tant  d'acrimonie,  qu'un  séna- 
teur en  ifiterrompit  la  lecture  en  s'écriant  :  «  Nous  te 
((  prions  au  moins  de  respecter  l'auteur  de  ta  fortune  M  » 
et  que  le  sénat  applaudit  :  pourtant  il  n'y  avait  pas  dans 
les  rangs  de  l'assemblée  une  affection  bien  vive  pour  la 
famille  de  Constantin.  La  lettre  ne  ménageait  guère  plus 
la  mémoire  de  ce  dernier  prince,  qu'elle  traitait  de 
novateur,  de  perturbateur  des  lois  et  des  coutumes 
nationales,  et  à  qui  elle  reprochait  aigrement  d'avoir 
avili  le  consulat  ^  en  y  portant  des  Barbares.  Quelques 


1.  Orationem  acremet  invectivam,  probra  quœdam  in  eum  cxplanan- 
tem  et  vitia,  scripserat  ad  senatum...  Exclamatum  est,  in  unum  cuncto- 
rum  sententia  congruente  :  «  Auctori  tuo  reverentiam  rogamus.  »  Amm. 
Marc,  XXI,  10. 

2.  Tune  et  memoriam  Constantini,  ut  novatoris,  turbatorisque  pris- 
carum  legum  etmoris  antiquitus  recepti,  vexavit,  eum  aperte  incusans.. 
Id.,  ihid. 
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jours  après,  Julien  inscrivait,  parmi  les  nouveaux  con- 
suls, Névita,  Germain  grossier  et  cruel,  et  le  plus  indigne 
de  tous  les  Barbares  sur  qui  pareil  honneur  eût  pu  des- 
cendre. Cette  contradiction  le  fit  accuser,  même  par  ses 
amis,  de  légèreté  ou  de  folie  ^  Ses  lettres  aux  villes  de 
Lacédémone  et  de  Corinthe  ne  nous  sont  pas  restées, 
nous  avons  seulement  celle  qu'il  adressa  au  peuple  et  au 
sénat  d'Athènes.  C'est  là  qu'il  épanche  en  pleine  liberté 
toutes  ses  sympathies  pour  la  Grèce  :  Athènes  est  sa 
patrie  d'élection;  les  dieux  d'Athènes  sont  ses  sauveurs 
et  ses  juges,  il  leur  doit  sa  vie  et  sa  grandeur  :  mais  de 
Jupiter  Capitolin  et  de  Rome,  de  ce  dieu  commun  et  de 
cette  mère  commune  du  monde  romain,  Julien  ne  dit 
pas  un  seul  mot  2. 

Quant  au  christianisme,  il  le  quitta  dès  qu'il  eut  mis 
le  pied  en  Illyrie  :  on  prétend  môme  qu'il  se  soumit 
alors  aux  ablutions  sanglantes  d'un  taurobole,  pour 
effacer  l'empreinte  de  son  baptême  ^  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  pratiqua  ouvertement  le  paganisme,  s'en- 
tourant  d'aruspices,  et  cherchant  lui-même  l'avenir  dans 
les  entrailles  des  animaux,  avec  une  sollicitude  inquiète. 
Un  Gaulois,  très-expert  dans  l'art  divinatoire  ,  l'orateur 
Aprunculus,  qu'il  nomma  gouverneur  de  la  province 
narbonnaise,  l'aidait  et  le  dirigeait  dans  ses  opérations 
d'aruspicine*.  Il  méditait  en  outre  un  grand  plan  de 
restauration  païenne,  qu'il  s'empressa  d'exécuter  lors- 
que la  mort  inopinée  de  Constance  lui  eut  ouvert,  sans 

i.  Insulse  nimirum  et  leviter.  Amm.  Marc,  xxi,  10. 

2.  Julian.,  ad  Atben.,  p.  493,  seqq. 

3.  Greg.  Naz.,  in  Julian.,  i,  p.  70. 

4.  Exta  rimabatur  assidue,  avcsque  suspiciens...  Eique  tandem 
haruspicinœ  peritus  Aprunculus,  Gallus  orator,  promotus  rector  postea 
Narbonensis,  nuntiavit  eventus...  Amnir  Marc,  xxii,  1, 
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coup  férir,  les  portes  de  Constantinople,  et  livré  l'Orient. 
Cet  événement  arriva  le  3  novembre  361  :  ce  fut  le  der- 
nier éclair  de  sa  fortune. 

Il  faut,  dans  le  plan  de  Julien,  distinguer  deux 
choses  :  les  moyens  qu'il  imagina  pour  reconstituer  le 
paganisme,  et  ceux  par  lesquels  il  voulut  ruiner  le 
christianisme.  Ce  restaurateur  du  culte  païen  était,  ne 
l'oublions  pas,  un  platonicien  élevé  parmi  des  chré- 
tiens et  qui  n'avait  connu  le  paganisme  que  par  les 
philosophes  et  les  livres.  Sa  foi,  résultat  de  l'étude,  ne 
renfermait  rien  de  populaire  et  de  naïf;  elle  manquait 
de  cette  sympathie  qui  met  les  plus  hautes  intelligences 
en  contact  avec  les  croyances  vulgaires,  et  donne  aux 
grands  hommes  la  crédulité  du  cœur.  Philosophe  à  la 
manière  de  Jamblique  et  de  Maxime  son  maître,  Julien 
avait  un  système  de  panthéisme  ^  dont  le  culte  des  divi- 
nités païennes  lui  semblait  ofl'rir  une  formule  pratique 
satisfaisante.  Chez  lui,  la  philosophie  fournissait  l'idée 
religieuse,  et  la  religion  le  symbole.  Son  système  d'ail- 
leurs lui  était  propre,  et  différait  en  beaucoup  de  points 
des  autres  systèmes;  car  chaque  philosophe  avait  le 
sien  :  on  peut  même  dire  que  les  conceptions  de  Julien 
ne  présentaient  rien  de  bien  lié,  de  bien  consistant,  qui 
pût  fonder  une  orthodoxie  païenne.  Mais  ce  qui  est  licite 
à  un  particulier  ne  l'est  pas  toujours  à  un  souverain, 
que  la  société  n'arme  pas  de  la  force  des  lois  pour  im- 
poser ses  systèmes,  mais  pour  venir  en  aide  à  des  idées, 
à  des  besoins  ressentis  par  une  notable  portion  de  cette 
même  société.  Le  paganisme  romain,  envisagé  sous  le 

1.  Quid  enim?  nonne  universus  hic  mundus  ununi  est  animal,  quod 
per  totum  ac  penitus  anima  completur  et  mente,  estque  perfectis  ex 
partibus  perfectum?  Julian.,  Orat. ,  iv,  de  Sole  reg.,  p.  260,  et  aliL 
passim. 
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point  de  vue  civil,  lié  à  l'histoire  et  à  tous  les  souvenirs 
glorieux  de  la  patrie,  était  une  religion  que  la  politique 
pouvait  soutenir;  et  c'est  ainsi  que  le  sénat  de  Rome 
l'avait  compris.  Julien  dédaigna  comme  trop  grossière 
une  formule  religieuse  semblable  à  celle-là.  Galère,  sous 
la  main  du  Christ,  lui  disant  :  a  Pourquoi  me  frappes- 
«  tu?  Je  défends,  en  te  combattant,  les  institutions  de 
«  nos  ancêtres,  »  tenait  le  langage  d'un  empereur  : 
Julien  tint  celui  d'un  sectaire.  11  faisait  d'ailleurs  assez 
bon  marché  des  dieux  nationaux  en  face  de  sa  théologie. 
S'il  les  admet,  c'est  que  son  système  embrasse  tout;  la 
religion  politique  n'est  pas  ce  qu'il  a  surtout  à  cœur  de 
rétablir,  mais  la  doctrine  théologique,  la  vraie  foi;  lui- 
même  se  sert  de  ce  mot*  :  et  théologiquement  il  place 
bien  au-dessus  d'eux  une  divinité  étrangère,  Mithra.  On 
le  prendrait  pour  un  hérétique  chrétien,  quand  il  dé- 
veloppe l'idée  moitié  platonicienne,  moitié  persane,  de 
son  Dieu  absolu,  ayant  pour  émanation,  pour  fils,  j'allais 
dire  pour  verbe,  le  Soleil,  un  né  de  un,  type  de  vertu, 
de  beauté  et  de  vie,  roi  des  intelligences  et  de  la  ma- 
tière -.  Julien  ne  fut  pas  réellement  un  restaurateur  de 
l'ancien  culte,  mais  un  réformateur,  et  presque  un  fon- 
dateur de  culte  nouveau.  Dans  le  but  d'amener  le  poly- 
théisme à  l'état  de  doctrine  vraie,  d'en  faire  une  religion 
complète,  à  l'instar  du  christianisme,  il  voulut  lui  don- 

1.  Triv  àlrfi^  OcOffîêetav.  Julian.,  Epist.  52,  p.  2IG. 

2.  Magnum  dico  Soleni  illuni,  vivum  et  anima  menteque  prœditum 
ac  beneficum  simulacrum  intelligibilis  patris.  —  Illud  simplex  omnium 
rerum,  et  uniforme  principium,  quod  omnibus  quœ  sunt,  pulchrltudinis, 
perfectionis,  conjunctionis  et  immensse  virtutis  princeps  et  auctor  est  : 
secundum  primariam  in  sese  manentem  substantiam,  médium  ex  me- 
diis  intelligentibus  et  artificibus  principiis,  Solem,  maximum  deum,  e 
se  ipso  sibique  quam  simillimum  produxit.  Julian.,  Orat.  iv,  de  Sole 
reg.,  p.  265. 


32C.  HISTOIRE  DE  LA   GAULE. 

ner  deux  choses  peu  compatibles  avec  son  principe  : 
une  morale  et  une  hiérarchie. 

La  morale  était  difficile  à  introduire  parmi  des  pra- 
tiques symboliques  qui,  mal  conçues,  étaient  devenues 
la  sanctification  des  penchants  humains  les  plus  dé- 
j'églés  :  pour  la  préparer,  Julien  fit  faire  des  lectures  et 
chanter  des  cantiques  dans  les  temples  ^  Lui-même 
désigna  ses  livres  canoniques,  livres  de  philosophie  pour 
la  plupart,  mais  d'où  les  pyrrhonniens  et  les  épicuriens 
furent  sévèrement  exclus.  Il  exclut  aussi  les  fables  qui 
pouvaient  enflammer  trop  vivement  l'imagination  : 
mais  alors,  que  devenait  la  poésie  de  riiellénisme?  11 
défendit  aux  prêtres  de  se  mêler  aux  festins  et  aux  jeux; 
de  fréquenter  les  théâtres,  eux  et  leurs  familles;  c'était 
là  pourtant  une  des  principales  observances  de  l'ancien 
culte,  un  des  liens  qui  le  rattachaient  à  l'ordre  politique. 
Blâmant  les  païens  d'ignorer  la  charité  si  bien  pratiquée 
par  les  Galiléens,  il  voulut  que  chaque  ville  eût  ses 
hôpitaux  et  ses  associations  de  secours;  mais  l'appli- 
cation de  pareils  établissements  au  paganisme  était 
dénuée  de  raison,  car  le  paganisme  ne  prêchait  point  la 
fraternité  des  hommes  devant  Dieu,  et  la  charité  n'est 
qu'une  conséquence  de  ce  principe.  Comment,  d'ail- 
leurs, fonder  une  morale  énergique  sur  une  religion  qui 
n'admettait  pas  comme  dogme  incontestable  l'immor- 
talité de  Tàme?  «  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  la  nient, 
«  écrivait  Julien  à  un  de  ses  prêtres;  mais  les  dieux 
«  seuls  connaissent  ce  grand  secret,  nous  ne  pouvons 
«  ici-bas  que  conjecturer-.  » 

1.  Juliaii.,  Epist.  52,  50;  Fragni.,  p.  550  et  seqq.  —  Greg.  Naz.,  in 
.lulian.,  I,  p.  101  et  seqq.  —  Sozom.,  v,  IG. 

"1.  Non  sumiis  ex  corum  numéro  qui  animas  vel  ante  corpora,  aut 
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Il  voulut  constituer  une  hiérarchie  de  prêtres,  d'ar- 
chiprêtres  et  de  souverains  pontifes,  sur  le  modèle  du 
clergé  chrétien,  avec  pouvoir  de  suspendre,  de  déposer, 
d'excommunié]'.  C'était  précisément  introduire  dans  le 
paganisme  ce  qui,  dans  le  christianisme,  faisait  le  plus 
grand  embarras  du  pouvoir  civil,  et  avait  causé  tant  de 
déchirements  depuis  Constantin  :  une  organisation  sa- 
cerdotale indépendante  de  l'autorité  temporelle,  et  la 
distinction  entre  prêtres  et  laïques*,  étrangère  au  paga- 
nisme romain.  Il  commença  même  à  réunir  des  synodes 
de  pontifes  et  de  philosophes,  à  la  disposition  desquels 
il  mit  les  chevaux  de  la  course  publique,  parodie  bur- 
lesque des  voyages  d'évêques,  si  critiqués  sous  Con- 
stance. On  vit  alors  des  plitlosophes  de  cour,  en  besace 
et  en  manteau,  qui,  se  faisant  livrer  les  archiprêtrises  et 
les  pontificats,  se  précipitaient  sur  cette  curée  de  places 
et  de  dignités  religieuses,  avec  une  avidité  qui  démentait 
leurs  prétentions  à  la  sagesse.  La  prospérité  les  avait 
rendus  aussi  insolents  que  cupides"-.  Tandis  que,  sous 
les  portiques  du  palais,  ils  s'enivraient  au  souffle  d'une 
fortune  si  nouvelle,  Julien  se  ravalait  pour  leur  plaire  et 
mériter  leurs  adulations.  Le  palais  et  les  jardins  de  Con- 
stantinople  étaient  transformés  en  un  Panthéon  dont  les 
innombrables  idoles  recevaient  tour  à  tour  le  culte  de 
l'Empereur.  Chaque  jour,  chaque  heure  de  la  journée 
avait  son  dieu  particulier  auquel  il  sacrifiait,  portant  le 

cum  corporibus  interirc  statuunt.  Nulli  vero  inter  homines  de  hiscc 
fidem  habemus,  solum  auteni  diis,  quos  et  solos  apprime  par  est  hsec 
scire...  Nam  hominibus  quidem  convenit  de  iis  rcbus  conjicere,  scirc 
autem  illa  deorum  est.  Julian.,  Epist.  63,  ad  Theod.  Pontif. 

1.  Ti  [xàv  Ispeù;,  tî  oà  loitôr/i;;  Julian.,  Fragm.  epist.  62. 

2.  Eunap.,  v.  —  Julian.,  Or.  vu,  p.  416,  418.  —  Amm.  Marc,  xxir. 
—  Greg.  Naz.,  in  Julian.,  ii,  p.  )20  pt  soqq.  —  Socrat.,  ni,  I. 


328  HISTOIRE   DE   LA   GAULE. 

bois  lui-même,  soufflant  le  feu,  trempant  ses  Jjras  dans 
les  entrailles  des  victimes  :  on  le  vit  enfin  lui,  si  mo- 
deste et  si  grave,  danser  aux  fêtes  d'Adonis  avec  des 
prostituées.  Les  païens  sensés  en  rougissaient;  les  chré- 
tiens s'en  moquaient  ;  ils  l'appelaient  VicUmaire  ^  :  à 
leurs  yeux,  Julien  était  tombé  au-dessous  du  prêtre. 

Il  fallait  de  l'argent  pour  ce  clergé  païen  qui  devait 
étendre  son  réseau  sur  toutes  les  provinces  :  les  sacri- 
fices d'animaux,  dont  la  dépense  incombait  aux  muni- 
cipalités, les  hécatombes,  par  exemple,  étaient  chers  ^  ; 
d'ailleurs,  les  mœurs  publiques,  rendues  plus  délicates 
par  l'influence  du  christianisme,  répugnaient  aux  sacri- 
fices sanglants  :  c'étaient  là  deux  difficultés.  Mais  Julien 
se  fût  bien  gardé  de  réformer  ces  immenses  boucheries, 
consacrées  par  la  poésie  hellénique;  et  en  outre  la 
science  divinatoire  réclamait  l'emploi  de  victimes.  Lui- 
même  aussi  attachait  aux  immolations  d'êtres  vivants 
une  idée  mithriaque  peut-être,  mais  surtout  chrétienne, 
d'expiation  et  de  régénération;  il  avait  voulu  subir  le 
baptême  sanglant  du  taurobole.  Ce  surcroît  d'impôts, 
mal  accueilli  par  les  villes,  nuisit  à  la  cause  du  poly- 
théisme. Cependant,  la  Grèce  relevait  ses  temples;  les 
initiations  mystérieuses  reprenaient  cours  en  Orient  ; 
mais  l'Occident  restait  froid;  il  n'avait  pas  entendu  la 
voix  de  Rome,  sa  régulatrice  et  sa  mère. 

Tel  était  le  travail  de  Julien  pour  la  reconstitution 
du  paganisme.   Quant  au  christianisme,   il  n'osa  pas 

1.  Victimarius  pro  sacricola  dicebatur...  et  culpabatur  hinc  oppor- 
tune, qiium  ostentationis  gratia  vehens  licentcr  pro  sacerdotibus  sacra, 
immixtusque  mulierculis,  laetabatur...  Amm.  Marc,  xxii,  14.  —  Greg. 
Naz.,  in  Julian.,  ii,  p.  121.  —  Chrysost.,  in  Gentil.,  t.  V,  p.  G76. 

2.  Innumeros,  sine  parcimonia,  mactans  boves...  Amm.  Marc,  xxv, 
i.  —  .Tulian.,  Epist.  i. 
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d'abord  l'attaquer  de  front,  sous  l'empire  d'une  loi  de 
liberté,  qui  lui  permettait  d'être  païen,  si  bon  lui  sem- 
blait, à  condition  qu'il  laisserait  en  paix  ceux  qu'il  ap- 
pelait des  Galiléens  ;  mais  il  s'y  prit  par  des  moyens 
détournés.  Il  sema  la  division  entre  les  sectes,  atïectant 
pour  le  christianisme  une  pitié  ironique  plus  amère  que 
la  persécution.  On  raconte  qu'un  jour  il  réunit  dans  son 
palais ,  comme  pour  les  mettre  d'accord ,  des  représen- 
tants des  dilTérentes  communions,  et  se  donna  le  diver- 
tissement d'une  lutte  théologique  à  laquelle  il  présida 
comme  il  eût  fait  à  un  combat  de  gladiateurs.  Quand  la 
dispute  devenait  tumultueuse,  il  imposait  silence  aux 
contendants  par  ces  paroles  :  «  Écoutez-moi  ;  les  Franks 
«  et  les  Alamans  m'ont  bien  écouté  M  »  Il  savait,  dit 
l'historien  païen  qui  nous  donne  ces  détails,  qu'il  n'existe 
pas  d'animaux  féroces  plus  cruels  pour  l'homme  que 
la  plupart  des  chrétiens  ne  le  sont  les  uns  pour  les 
autres-  :  et  son  intention  était  de  les  irriter  par  le  con- 
tact afin  de  les  mieux  diviser.  Il  suivit  cette  politique 
partout  avec  persévérance  ^.  Quant  aux  apostasies,  il 
n'avait  pas  assez  de  faveurs  pour  les  payer,  ni  de  me- 
naces ou  de  ruses  pour  les  arracher;  et  les  chrétiens 
avouent  qu'il  en  obtint  beaucoup,  sans  trop  s'inquié- 
ter si  elles  étaient  sérieuses.  C'était  déjà  beaucoup  pour 
lui  que  de  tourmenter  les  Galiléens.  Ainsi,  il  se  fit  un 
jeu  cruel  de  jeter  du  sang  de  bêtes  immolées  dans  les 


1.  «  Audite  me,  quem  Alamanni  audierunt  et  Franci.  »  Amm.  Marc, 
XXII,  5. 

2.  Nullas  infestas  homiuibus  bestias,  ut,  sunt  sibi  féroces  plerique 
rhristianorum,  expertus.  Id.,  ibid. 

3.  Quod  agebat  ideo  obstinate,  ut  dissensiones  augente  licentia,  non 
timeret  unanimantem  postea  plebem.  Id.,  ibid. 
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fontaines  qui  ajjreuvaient  la  ville  chrétienne  d'Antioche  *. 
Bientôt  il  organisa,  par  des  lois  et  des  mesures  admi- 
nistratives, un  vaste  système  de  persécution  qui  se  vantait 
d'épargner  le  sang,  mais  qui  étoulTait  l'intelligence.  Lui, 
l'empereur  philosophe ,  il  empêcha  les  chrétiens  d'en- 
seigner les  arts  libéraux,  déclarant,  par  un  édit,  leur 
croyance  incompatible  avec  les  professions  de  rhéteur, 
de  philosophe,  de  grammairien  et  de  médecin-.  Cette 
exclusion  était  motivée  sur  un  jeu  de  mots  à  peine  digne 
du  plus  misérable  des  sophistes.  Comme  le  culte  païen 
s'appelait  en  grec  l'hellénisme,  Julien  prétendait  que  la 
littérature  hellénique  était  une  propriété  exclusive  des 
païens  ^  Il  soutenait  aussi  que  les  poètes  et  les  philo- 
sophes grecs  ayant  écrit  sous  l'inspiration  des  dieux,  les 
clTrétiens  ne  pouvaient  ni  les  admirer  sans  hypocrisie, 
ni  vivre  honnêtement  de  ce  qu'ils  n'admiraient  pas. 
((  Choisissez  donc,  leur  disait-il  dans  un  édit  que  nous 
<c  avons  encore;  expliquez  Homère,  Hésiode  et  Platon, 
«  si  vous  croyez  qu'ils  pensaient  bien  :  autrement,  con- 
<(  tentez-vous  de  lire  dans  vos  églises  Luc  et  x^Iatthieu, 
«  afin  de  conserver  votre  langue  et  vos  oreilles  à  l'abri 
«  de  toute  souillure  profane  *.  »  Un  grand  nombre  de 
professeurs  fermèrent  leurs  écoles.  Cet  édit  fut  suivi 
d'un  second  qui  ne  défendait  plus  seulement  aux  chré- 
tiens d'enseigner,  mais  d'étudier  les  belles-lettres  dans 
les  gymnases ,  de  peur  que  la  lecture  des  livres  païens 

1.  Theodorct.,  m,  11.  — Chrysost.,  Or.  xlv;  in  Gentil.,  p.  G93. 

2.  Amm.  Marc,  xxii,  10;  xxv,  4.  —  Chrysost.,  Or.  xl.  — Julian., 
Epist.  42. 

3.  'H(A£T£pot,    çYicïlv,   ol    Xôyoi,    xai   t6    É),),-/ivtj;£iv,   (ov  xal    xô   aéêtiv 
OeoOç...  Greg.  Naz.,  in  Julian.,  i,  102. 

4.  Eant  in  Galilseorum  ecclesias,  ibique  Matthœum  ot  Lucam  inter- 
prf'tentur.  Julian.,  Epist.  42. 
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n'altérât  en  eux  la  simplicité  de  la  foi*  :  c'est  de  ce  style 
railleur  et  cruel  qu'il  rédigeait  ses  lois.  Et  pourtant,  de 
pareilles  mesures  frappaient  plus  de  la  moitié  de  l'Em- 
pire; et  le  christianisme  comptait  alors  dans  ses  rangs 
de  grands  écrivains,  d'éloquents  orateurs  que  Julien 
connaissait  bien,  puisqu'ils  s'étaient  assis  côte  à  côte  sur 
les  bancs  des  mêmes  écoles!  Si  la  petite  cour  de  rhé- 
teurs envieux  et  médiocres  qui  l'entourait  applaudissait 
à  ces  inventions  odieuses,  les  païens  équitables  ne  se 
cachaient  pas  pour  les  blâmer.  <(  Cela  était  dur  et  bar- 
«  bare,  dit  Ammien  Marcellin,  et  mériterait  d'être  ense- 
«  veli  dans  un  éternel  silence-.  » 

L'ironie  insultante,  le  sarcasme  appliqué  à  la  persé- 
cution, comme  pour  mieux  faire  sentir  aux  victimes 
qu'elle  est  injuste,  enfin,  l'emploi  de  motifs  dérisoires 
tirés  des  Écritures,  mettent  sans  cesse  à  découvert,  dans 
les  actes  de  Julien,  la  haine  implacable  et  perfide  de 
l'apostat.  S'il  confisque  les  biens  d'une  communauté 
chrétienne,  c'est,  dit-il,  aiin  d'aider  les  Galiléens  à  en- 
trer plus  aisément  dans  le  royaume  des  cieux  qqi  n'est 
ouvert  qu'aux  pauvres^;  s'il  exclut  ces  mêmes  Galiléens 
des  hauts  postes  de  l'administration  civile,  c'est  que  les 
magistrats  ont  une  juridiction  criminelle,  tandis  que  la 
loi  des  Galiléens  défend  à  ses  sectateurs  de  verser  le 
sang*.  Il  essaya  d'épurer  aussi  les  armées  ;  mais  il  sentit 
bientôt  qu'il  fallait  s'arrêter,  et  se  contenta  d'une  vague 

1.  Greg.  Naz.,  in  Julian.,  i,  102.  —  Cf.  Socrat.,  m,  IG.  —  Sozom., 
V,  18.  —  Ambr.,  Epist.  11. 

2.  Illud  autem  erat  inclemcns,  et  obruendum  pcrcuni  silcntio.  Anim. 
Marc,  XXII,  10;  xxv,  4. 

3.  Ut  facilius  in  regnum  cœlorum  iiigrodiantur.  Julian.,  Epist.  43, 
p.  190. 

4.  Socrat.,  m,  13.  —  Sozom.,  v,  18, 
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participation  des  soldats  au  cérémonial  officiel  du  culte 
païen.  Les  anciens  signes  nationaux  avaient  d'ailleurs 
remplacé,  sur  le  Labarum,  le  monogramme  du  Christ. 
Les  soldats  s'habituaient  à  considérer  le  culte  public 
comme  un  point  de  discipline  qui  pouvait  légitimement 
varier  suivant  les  ordonnances  des  empereurs ,  régula- 
teurs suprêmes  et  absolus  des  armées ,  sans  porter 
atteinte  aux  croyances  particulières.  Dans  les  théories 
du  gouvernement  impérial,  l'Empereur  étant  une  per- 
sonnification de  l'État,  il  paraissait  naturel  que  la  reli- 
gion de  l'Empereur  devînt  la  religion  ostensible  de 
l'État;  mais  aussi,  le  soldat  rentrait  sous  la  loi  de  liberté 
pour  tout  ce  qui  n'était  pas  cérémonial  public. 

L'administration  de  Julien,  autrefois  si  juste,  était 
marquée  maintenant  au  cachet  de  sa  passion.  Une  ville 
chrétienne  ou  une  ville  païenne  n'étaient  pas  égales 
devant  ses  yeux  ;  et  il  leur  faisait  sentir  cette  inégalité 
dans  les  choses  les  plus  étrangères  à  la  religion.  La  ville 
de  Pessinunte  avait  été  frappée  par  des  fléaux  naturels  : 
l'Empereur  déclara  qu'il  était  tout  prêt  à  lui  porter  se- 
cours, mais  à  la  condition  que  les  habitants  rétabliraient 
unanimement  le  culte  de  la  Mère  des  dieux  ;  qu'autre- 
ment, loin  d'obtenir  sa  pitié,  ils  encourraient  ses  châti- 
ments ^  Deux  villes  de  Palestine,  très-proches  voisines, 
mais  rivales  d'intérêts,  étaient  rivales  aussi  de  religion  ; 
toutes  deux  avaient  le  titre  de  municipes  :  Julien  déclassa 
la  ville  chrétienne,  et  la  soumit,  comme  simple  bourg,  à 
la  juridiction  de  son  ennemie  -.  Pendant  les  règnes  de 

1.  Pessinunti  opem  ferre  paratus  sum  dummodo  matrem  deoruni 
sibi  propitiam  reddant,  at  si  eam  contemnant,  non  modo  culpis  affines 
erimt,  verum  ctiani  in  gravissimam  apud  nos  oifensionem  incurrent. 
Julian.,  Epist.  49,  p.  20G. 

2.  Sozom.,  V,  3.  —  Gre?.  Naz.,  in  Julian.,  i,  97. 
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Constantin  et  de  Constance,  beauconp  de  temples  avaient 
été  dévastés  ou  démolis  par  les  chrétiens,  et  souvent  à 
la  provocation  du  gouvernement  lui-même.  Julien  fil 
informer  judiciairement  sur  tous  ces  actes  afin  d'en 
poursuivre  les  auteurs,  soit  pour  délit  public,  soit  pour 
réparation  de  dommages.  Ce  fut  un  prétexte  à  des  vexa- 
tions qui  enveloppèrent  des  laïques,  des  prêtres,  des 
églises  entières,  et  jusqu'à  des  villes;  car  on  faisait  re- 
monter la  responsabilité  à  tous  ceux  qu'on  voulait  dé- 
pouiller ou  punir.  On  confisquait,  on  emprisonnait,  on 
mettait  les  évêques  à  la  question  ;  plusieurs  prêtres 
moururent  dans  les  tortures  ^  Césarée,  métropole  de  la 
Cappadoce,  s'étant  convertie  presque  tout  entière  au 
christianisme,  avait  supprimé  trois  temples  :  Julien  la  fil 
déchoir  de  son  rang,  la  frappa  d'une  contribution  appli- 
cable aux  seuls  chrétiens,  et  enrôla  tout  son  clergé  dans 
les  gardes  de  police"-.  Les  païens,  animés  par  ces 
exemples,  se  crurent  tout  permis  :  des  pillages  d'églises, 
des  violences  sur  les  personnes,  des  massacres,  eurent 
lieu  en  plusieurs  endroits  de  l'Orient;  l'évêque  d'Alexan- 
drie, Georges,  fut  égorgé  dans  une  émeute.  On  prêta 
alors  à  Julien  ce  propos  atroce  :  ((  Est-ce  si  grand'chose 
((  qu'un  Grec  ait  tué  dix  Galiléens?  »  Assurément  il  ne 
faut  voir  là  qu'une  calomnie  de  ses  ennemis,  mais  lui- 
même  semblait  justifier  la  calomnie  par  sa  mollesse  à 
réprimer  les  désordres  ^. 

Ces  actes  amenaient-ils  les  esprits  au  but  qu'il  se 
proposait?  L'histoire  contemporaine  nous  dit  que  non. 
Tandis  que  leur  immoralité  répugnait  à  toutes  les  âmes 

1.  Greg.  Naz.,  in  Julian.,  i,  89.  —  Theodoret.,  ni,  3.  —  Sozom.,  v, 
9,  10. 

2.  Sozom.,  V,  4.  —  Greg.  Naz.,  in  Julian.,  i,  91. 

3.  Greg.  Naz.,  in  Julian.,  ii,  92.  —  Cf.  Sozom.,  v,  9. 
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honnêtes  dans  les  rangs  païens,  leur  exécution,  con- 
duite avec  une  légèreté  aveugle,  tournait  au  détriment 
du  polythéisme.  Ainsi  Julien  voulut  ofTrir,  de  ses  mains, 
un  sacrifice  solennel  dans  les  murs  d'Antioche ,  qu'il 
savait  la  ville  la  plus  chrétienne  de  l'Orient.  La  curie 
devait  faire  les  frais  des  victimes;  elle  s'y  refusa;  les 
païens,  peu  nombreux,  eurent  peur,  et  se  cachèrent  ;  et 
quand  la  cour  arriva,  s'attendant  à  une  hécatombe, 
Julien  n'aperçut,  dans  le  temple  désert ,  qu'un  pauvre 
prêtre  tout  honteux  de  n'avoir  à  présenter  qu'une  oie*. 
Lui-même  raconte  avec  indignation  cette  burlesque  his- 
toire. Il  voulut  se  venger  en  faisant  exhumer  le  corps 
du  martyr  Babylas,  enterré  dans  le  bois  de  Daphné,  et 
dont  le  contact,  disait-il,  gênait  l'oracle  d'Apollon  ;  mais 
toute  la  ville,  ses  magistrats  en  tête,  vint  assister  à  la 
translation  des  reliques,  en  chantant  des  psaumes  qui 
prophétisaient  la  chute  prochaine  des  idolâtres-.  En 
Egypte,  il  grandit  Athanase  à  son  niveau  en  le  dénon- 
çant aux  Alexandrins  comme  son  ennemi  personnel.  Le 
ridicule  se  mêlait  à  toutes  ces  solennités  païennes,  tom- 
bées en  désuétude  depuis  cinquante  ans.  Moins  sobres 
que  braves,  les  Gaulois  de  Julien  se  pressaient  aux  héca- 
tombes pour  s'y  gorger  de  viandes  et  de  vin  ''  :  on  les 
ramassait  ivres  sur  la  place,  pendant  que  le  vainqueur 
de  Strasbourg  figurait  dans  des  chœurs  de  danses  avec 
des  courtisanes  *  ;  et  le  lendemain  de  quelqu'une  de  ces 


l.Ego,inqvntille,(lomoanseremistninDeoaffero.Julian.,Misop.,p.97. 

2.  Chrysost.,  Or.  in  S.  Babyl. 

3.  Milites  carnis  distentiore  sagina  victitantes  incultius,  potusquc 
aviditate  corrupti,  humeris  impositi  transeuntium,  per  plateas  ad  sua 
diversoria  portabaiitur  :  Pétulantes  ante  omnes  et  Celtœ.  Amm.  Marc, 
XXII,  12. 

i.  Chrysost.,  in  Gentil,  —  Cf.  Amm.  Marc,  xxn,  9,  13. 


LIVRE   IX. —CHAPITRE   III.  335 

orgies  honteuses,  11  écrivait  à  Maxime  avec  les  illusions 
d'un  fanatique  :  «  La  piété  fait  de  grands  progrès  parmi 
«  mes  soldats  :  l'armée  romaine  revient  au  culte  des 
«  Dieux  ^  » 

Mais  ce  ne  furent  pas  là  ses  plus  grands  mécomptes. 
Dans  son  ardent  désir  d'infirmer  la  vérité  du  christia- 
nisme, il  fit  alliance  avec  les  Juifs,  sans  se  rappeler  que 
ce  peuple  avait  le  mépris  des  païens,  s'il  avait  la  haine 
des  chrétiens  :  il  correspondait  avec  leur  grand  prêtre  '-; 
i4  les  accablait  de  caresses  ;  il  entreprit  enfin  de  relever 
leur  temple,  pour  démentir  la  célèbre  prédiction  de 
l'Évangile,  qu'il  n'y  resterait  pas  pierre  sur  pierre.  Les 
deux  rives  de  la  mer  Egée,  et  jusqu'à  l'Italie  et  à  la  Si- 
cile, étaient  alors  en  proie  à  des  agitations  souterraines 
qui  ébranlaient  la  plupart  des  grandes  cités  ^.  Des  cou- 
rants de  feu  intérieur  circulaient  de  l'Etna  au  Bosphore; 
les  villes  de  la  Macédoine,  de  l'Asie,  du  Pont,  de  la  Syrie, 
avaient  toutes  plus  ou  moins  soutïert;  Nicomédie  n'était 
plus  qu'un  monceau  de  ruines;  Nicée  à  moitié  abattue, 
Constantinople  dévastée ,  et  beaucoup  de  lieux  de  la 
Palestine  et  de  l'Egypte,  portaient  témoignage  des 
fureurs  de  la  nature.  Le  tour  de  Jérusalem  vint  aussi. 
Pendant  que  les  ouvriers  étaient  occupés  à  creuser  les 

1.  Deos  publiée  et  palam  colimus,  ettotusmeus  exercitiis  pium  se 
profert.  Julian.,  Epist.  38,  p.  182. 

2.  Id.,  Epist.  25.  —  Cf.  Greg.  Naz,,  in  Julian.,  i,  111.  —  Theodoret., 
III,  15.  —  Rufin.,  X,  37.  —  Socrat.,  m,  10. 

3.  Terrse  motus  horrendi  per  Macedoniani,  Asiamquc,  et  Pontum 
assiduis  pulsibus  oppida  multa  concusserunt  et  montes.  Velut  numine 
summo  fatales  contorquente  manubias,  ventosque  ab  ipsis  excitante 
cardinibus,  magnitude  furentium  incubait  procellarum...  montium 
gemitus...  Amm.  Marc,  xvii,  7.  —  Cf.  Greg.  Naz.,  in  Julian.,  u,  4. 
—  Sozom.,  VI,  2.  —  Liban.,  Or.  xii,  p.  814.  —  Chrysost.,  in  Gentil., 
p.  693. 
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fondations  du  nouveau  temple,  des  secousses  se  firent 
sentir,  et  la  terre  entr'ouverte  laissa  échapper  des 
flammes.  Le  grand  désastre  de  Nicomédie,  réduit  aux 
proportions  d'un  événement  naturel,  n'avait  point  ému 
les  imaginations,  l'accident  de  Jérusalem  les  frappa 
violemment.  Julien  avait  attaché  à  son  œuvre  un  carac- 
tère d'opposition  antichrétienne  qui  se  tourna  contre 
lui.  La  signification  que  les  chrétiens  donnèrent  au  fait, 
et  que  beaucoup  de  païens  durent  accepter,  était  légi- 
time, puisqu'elle  répondait  aux  intentions  de  l'attaque  *  : 
Julien  avait  confirmé  la  vérité  des  prophéties  en  voulant 
la  détruire. 

Tandis  qu'il  donnait  ainsi  au  monde  un  triste  exemple 
de  l'abaissement  des  grands  caractères  sous  les  petites 
passions,  Julien  retrouvait  encore  parfois,  loin  des  ex- 
citations d'un  fanatisme  haineux,  son  ancienne  grandeur 
morale.  Il  rétablit  dans  le  palais  la  simplicité  des  vieux 
temps,  chassa  les  eunuques,  fit  punir  les  délateurs,  et 
licencia  cette  armée  de  flatteurs  gagés  qui  avaient  fait 
tant  de  mal  à  Constance  et  à  lui-même-.  Il  simplifia 
l'administration,  et  réduisit,  par  exemple,  à  dix-sept  les 
agents  d'affaires,  qui  étaient  auparavant  de  plusieurs 
milliers.  Un  jour  qu'il  avait  fait  demander  un  barbier,  il 
lui  arriva  un  personnage  magnifiquement  vêtu  :  <(  Quoi  ! 
K  dit-il  avec  une  feinte  surprise,  c'est  un  barbier  que  je 
<(  voulais,  et  non  pas  un  intendant  des  finances^;  »  et 
il  supprima  ces  profusions  absurdes.  Ses  réformes  dans 

1.  Greg.  Naz.,  in  Julian.,  ii,  3,  4.  —  Theodoret.,  m,  15.  —  Socrat., 
III,  20.  —  Rufin.,  X,  37,  38.  —  Sozom.,  v,  22.  —  Chrysost.,  in  Jud.,  3, 
p.  436. 

2.  Amm.  Marc,  xxii,  3,  4.  —  Liban.,  Or.  xii.  —  Zonar.,  m.  —  Eu- 
trop.,  X,  16.  —  Aur.  Vict.,  Cses.,  42. 

3.  Ego  non  rationalem  jussi,  scd  tonsorem,  acciri.  Amm.  Marc.,xxii,4. 
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les  lois  civiles  lui  ont  mérité  les  éloges  de  l'histoire  : 
mais,  avec  sa  manie  de  mêler  la  religion  à  tout,  et  de 
s'enquérir  des  plaideurs  s'ils  étaient  chrétiens  ou  païens, 
il  fit  douter  de  cet  esprit  de  justice,  qui  était,  en  Gaule, 
sa  gloire  la  plus  brillante  ;  et  ses  amis  eurent  besoin  de 
le  défendre  ^  Malgré  sa  simplicité,  son  économie,  son 
désir  d'être  utile  aux  petits,  il  ne  se  rendit  point  popu- 
laire :  il  avouait  lui-même  qu'on  ne  l'aimait  pas-.  Tout 
chez  lui  sentait  la  personnalité  et  l'orgueil  philosophi- 
que :  il  ne  causait  pas  d'entraînement  populaire  parce 
qu'il  n'en  éprouvait  point  lui-même  :  il  excita  l'étonne- 
ment,  l'admiration,  la  haine,  jamais  l'amour.  Mais  sa 
mort  efîaça  bien  des  taches  de  sa  vie.  Tombé,  comme 
Épaminondas^  sur  le  champ  de  bataille,  le  flanc  tra- 
versé par  une  flèche  ennemie,  il  vit,  sans  eff'roi,  appro- 
cher sa  dernière  heure,  et  expira,  au  milieu  de  ses  amis, 
en  conversant  de  la  destinée  des  âmes,  dans  le  langage 
et  avec  la  sérénité  de  Socrate^ 

Que  dire  après  tout  cela?  Que  Julien  fut  un  grand 
homme  incomplet,  moins  pourtant  par  la  faute  de  sa 
nature  que  par  la  fatalité  de  sa  vie.  Ses  courtisans  de 
paganisme  développèrent  avec  excès  le  vice  de  son  édu- 
cation, en  ajoutant  leurs  haines  à  sa  haine,  leurs  petites 
passions  aux  faiblesses  de  son  caractère  ^  S'il  eût  régné 
longtemps,  gouverné  par  ces  conseillers  aveugles  et  in- 

\.  Amm.  Marc,  xxii,  9,  10. 

2.  Julian.,  Misop.,  p.  101  et  passim.  —  Amm.  Marc,  xxv,  4;  ot 
passim. 

3.  Amm.  Marc,  xxv,  3. 

4.  Ipse  cum  Maximo  et  Prisco  philosophis  super  animorum  subli- 
mitate  perplexius  disputans...  — Voir  dans.  Ammieii  Marcellin  (xxv,  3) 
le  tableau  touchant  de  cette  mort.  —  Cf.  Liban. 

5.  M  Ingenii  levioris.  »  C'est  un  reproche  que  son  admirateur  Am- 
mien  lui  adresse  en  vingt  endroits. 

II.  -22 
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téressés,  on  ne  saurait  imaginei-  quels  déchiremenls  il 
aurait  causés  à  l'Empire,  car  la  voie  où  il  était  entré  n'est 
pas  de  celles  d'où  l'on  peut  sortir.  Toute  la  gloire  gagnée 
au  dehors  n'aurait  pas  cicatrisé  les  blessures  du  dedans. 
Pour  lui  comme  pour  le  monde,  sa  mort  prématurée  ne 
fut  donc  pas  un  malheur.  Chose  triste  à  penser,  et  pour- 
tant vraie,  la  patrie  romaine  n'eut  pas  à  regretter  pour 
son  honneur  et  pour  son  repos  le  jeune  héros  dont 
elle  était  fière,  qui  aurait  différé  sa  ruine  d'un  siècle 
peut-être,  qui,  du  moins,  mourait  nohlement  pour  elle. 

Dans  les  circonstances  où  vécut  Julien,  un  prince 
païen  comme  lui  avait  deux  rôles  à  jouer,  diversement 
louables,  mais  tous  deux  grands. 

Le  premier  consistait  à  tenter,  ainsi  qu'il  fit,  une 
restauration  païenne,  mais  à  la  tenter  populaire,  poli- 
tique, nationale,  à  la  faire  partir  de  Rome  et  non  pas 
d'Athènes.  Quel  spectacle  que  celui  de  Julien,  le  plus 
grand  capitaine  du  monde  romain  depuis  Jules  César, 
montant  au  Capitole  avec  vingt  légions,  pour  y  pro- 
clamer, sous  les  mêmes  formules  que  Symmaque,  le 
retour  de  l'Empire  à  ses  anciens  dieux  en  même  temps 
qu'à  son  ancienne  gloire!  La  vieille  société  en  eût  tres- 
sailli jusque  dans  ses  bases.  Sans  doute,  on  ne  fait  point 
rétrograder  le  courant  des  opinions  humaines-,  mais  on 
peut  le  suspendre  quelques  moments  ;  on  peut  du  moins 
le  troubler  par  de  terribles  orages,  en  s'armant  de  la 
sympathie  des  souvenirs,  en  opposant  aux  nouveaux 
desseins  de  la  Providence  les  forces  qu'elle-même  avait 
créées  dans  le  passé,  pour  les  briser  ensuite  et  les  jeter 
loin  d'elle. 

Le  second  rôle  était  plus  digne  d'un  philosophe.  Il 
consistait  à  confirmer,  au  nom  du  culte  polythéistique,  la 
liberté  religieuse  proclamée  par  Constantin  au  profit  du 
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christianisme;  à  effacer  de  l'éditde  Milan  celte  tache  de 
guerre  civile  qui  en  faisait  une  conquête  chrétienne  sur 
le  paganisme;  à  le  transformer  enfin  en  une  loi  natio- 
nale et  commune,  fondée  sur  la  reconnaissance  unanime 
des  droits  de  la  conscience.  Qu'il  eût  été  beau  de  voir  ce 
jeune  homme,  à  qui  les  princes  chrétiens  avaient  été  si 
funestes,  respecter  le  christianisme  comme  une  des 
croyances  de  son  pays  et  le  couvrir  de  sa  toute-puis- 
sance! Quand  bien  même  cette  œuvre  de  concorde  n'eût 
pas  été  durable  avec  la  marche  rapide  des  choses,  quelle 
auréole  n'environnerait  pas  le  nom  de  Julien  dans 
l'histoire  ! 

Mais  le  petit- fils  de  Constance  Chlore  n'avait  pas 
l'âme  assez  romaine  pour  le  premier  rôle,  ni  assez 
haute  pour  le  dernier. 

Un  seul  trait  montrera  à  quel  point  Julien  se  trom- 
pait dans  l'appréciation  de  l'esprit  de  son  temps  et  du 
résultat  de  ses  efforts.  Quand  il  mourut  de  la  mort  des 
grands  princes,  en  tête  des  aigles  romaines,  cette  armée 
dont  il  était  l'idole,  qui  le  pleurait  comme  un  père,  qui 
voulait  toute  mourir  pour  ne  pas  lui  survivre';  cette 
armée  lui  donna  pour  successeur  un  chrétien. 


t.  Incredibile  dictuest  quanto  ardorc  miles  ad  vindictam  ira  et  dolore 
ferventior  involabat,  hastas  ad  scuta  concrepans;  etiam  mori,  si  tulisset 
fors,  obstinatus.  Amm.  Marc,  xxv,  'A. 
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RETOUR  AUX  CÉSARS  CHRETIENS.  —  VALENTINIEN  CATHOLIQUE; 
VALENS  ARIEN.  —  GRANDEUR  DE  l'ÉCLISE  GALLICANE  :  HILAIRE 
DE    POITIERS;    MARTIN    DE   TOURS.  —  LE   MONACHISME   EN    GAULE. 

—  HÉRÉSIE    DE   PRISCILLIEN.   LUTTE    ENTRE   LE    SÉNAT   ET   LES 

EMPEREURS   AU    SUJET   DE    l'AUTEL   DE   LA    VICTOIRE. —  RÉVOLTES 
DE     MAXIME      EN     BRETAGNE,     d'eUGÈNE      ET      d'ARBOGASTE      EN 

gaule.   —  triomphe    de    théodose;   unité   catholique    de 
l'empire. 

363  — 39/j. 
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Principats  de  Jovien  et  de  Valentinien.  —  Le  gouvernement  romain  revient 
à  la  tolérance  religieuse.  —  Aventures  d'Hilaire  de  Poitiers;  Florentia 
s'attache  à  lui;  son  apparition  au  concile  de  Séleucie;  son  voyage  à  Con- 
stantinople.  —  Constance  le  renvoie  en  Occident;  son  manifeste  contre 
cet  empereur.  —  Sa  lutte  contre  Valentinien.  —  Nouvelles  incursions 
des  Germains  en  Gaule.  —  Maladie  de  Valentinien  ;  il  s'associe  son  fils 
Gratien.  —  Il  épouse  Justine.  —  Défauts  et  qualités  de  Valentinien;  son 
amour  de  la  justice  ;  son  impartialité  dans  les  questions  religieuses.  — 
Ses  diverses  campagnes  en  Alamanie.  —  Les  Quades  ravagent  la  Pan- 
nonie.  —  Valentinien  va  les  combattre;  il  donne  audience  à  leurs  ambas- 
sadeurs. —  Il  meurt  dans  un  accès  de  patriotique  colère. 

Ce  qui  éclata  sur  le  cercueil  de  Julien,  ce  ne  fut  pas 
une  réaction  chrétienne,  ce  fut  la  condamnation  de 
toute  réaction,  le  retour  à  la  liberté  religieuse  écrite 
dans  redit  de  Milan,  et  toujours  violée.  L'armée  voulut 
d'abord  donner  pour  successeur  à  son  héros,  qui  venait 
de  mourir,  le  païen  Sallustius  Secundus  ;  sur  son  refus, 
elle  prit  Jovien.  Celui-ci  était  chrétien.  Il  regarda 
comme  un  devoir  de  déclarer  à  l'armée  qu'il  l'était  et 
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qiiil  le  resterait^  :  cette  explication  n'étonna  personne, 
car  on  savait  qu'il  avait  résisté  avec  courage  aux  ordon- 
nances de  Julien.  Tout  en  proclamant  sa  croyance  per- 
sonnelle, il  prit  l'engagement  de  faire  respecter  les  deux 
cultes  de  l'État,  replaça  la  croix  sur  le  Labarum,  mais 
conserva  les  pontifes  et  les  aruspices  ;  et  fit  même  con- 
sulter officiellement  les  entrailles  des  victimes  sur  les 
opérations  de  la  retraite.  De  retour  en  Syrie,  il  travailla 
à  calmer  les  divisions  du  christianisme,  recevant  d'ail- 
leurs sans  froideur  les  philosophes,  anciens  amis  de 
Julien.  Le  parfait  équilibre  de  son  administration  se  lit 
encore  sur  ses  médailles,  dont  plusieurs  portent  des 
symboles  païens.  Les  polythéistes  équitables,  et  beau- 
coup de  chrétiens,  applaudirent  à  cette  politique  ;  et  le 
philosophe  païen,  Thémistius,  député  par  le  sénat  chré- 
tien de  Gonstantinople,  vint  lui  faire  entendre  ces  belles 
paroles  :  «  Quand  tu  as  ordonné,  ô  Empereur!  que  le 
<(  culte  de  la  Divinité  resterait  libre,  tu  as  imité  Dieu 
((  qui,  en  plaçant  dans  nos  âmes  un  penchant  naturel 
«  vers  les  choses  religieuses,  nous  a  laissé  le  soin  de  le 
<(  régler;  quiconque  y  veut  intervenir  par  la  violence 
((  nous  ravit  un  droit  que  nous  tenons  de  Dieu  même-. 
«  Ni  les  confiscations,  ni  les  supplices,  ni  les  bûchers 
<(  ne  peuvent  l'abolir  ;  car  si  les  hommes  disposent  de 
«  mon  corps,  ma  conscience  me  reste  et  dément  l'aveu 

1.  Quem  quum  milites  in  hostico  imperatorem  renuntiarent,  ipse 
christianum  se  esse  dicens,  imperium  recusavit  :  nec  imperii  iusignia 
prias  admisit,  quam  milites,  comperta  detrectationis  causa,  se  quoque 
christiaiios  esse  proclamassent.  Sozom.,  vi,  3.  —  Socrat.,  iv,  1.  —  Theo- 
doret.,  Hist.  eccl.,  iv,  5. 

2.  Hac  et  in  parte  Deum  imitatus,  qui  quum  naturalem  quamdam  ad 
religionem  propensionem  conmiunem  omnium  honiinum  fecisset,  ratio- 
nem  tamcn  modumque  colendi  numinis  in  uniuscujusque  voluntate  ac 
libertate  sitam  voluit.  Themist.,  Orat.  xii. 
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«  arraché  à  des  lèvres  tremblantes  par  la  douleur.  » 
C'étaient  les  vrais  sages  qui  parlaient  ainsi  ;  mais  les 
exaltés^  criaient  à  la  persécution;  les  sophistes  cou- 
paient leur  harhe,  quittaient  leurs  manteaux  et  afifec- 
taient  de  se  cacher,  tandis  que  des  évéques  ariens  osaient 
dire  sans  doute,  comme  ils  firent  sous  A'alentinien,  qu'ils 
regrettaient  les  jours  de  l'apostat. 

Ce  règne  d'honnête  homme  ne  dura  pas  un  an; 
mais  Valentinien,  successeur  de  Jovien,  prit  à  tâche  de 
l'imiter.  C'était  un  homme  austère,  pour  qui  l'idée  de 
justice  absolue  était  la  règle  de  la  vie,  et  qui,  malgré  sa 
nature  emportée,  malgré  ses  convictions  chrétiennes  fer- 
ventes, arriva,  en  fait  de  religion,  à  l'impartialité  systé- 
matique^. 11  avait  défendu  naguère  avec  courage  sa 
propre  liberté  contre  Julien.  Accompagnant  un  jour  cet 
empereur,  en  qualité  de  tribun  des  Scutaires,  dans  le 
temple  de  la  Fortune,  à  Antioche,  où  il  allait  sacrifier, 
Valentinien  reçut  sur  son  manteau  quelques  gouttes  de 
l'eau  lustrale  dont  le  prêtre,  armé  d'un  bouquet  de  ver- 
veine, aspergeait  ceux  qui  entraient.  Naturellement  vio- 
lent, Valentinien  rudoya  le  prêtre;  on  prétend  môme 
qu'il  coupa  le  morceau  touché  par  l'eau  lustrale  et  le 
jeta  à  terre  ^.  Cette  scène  étrange  irrita  Julien,  qui  or- 
donna à  son  tribun  de  sacrifier  sur-le-champ  ou  de 
quitter  la  milice  ;  Valentinien  préféra  partir.  Avec  de  tels 
antécédents,  le  nouvel  Auguste  avait  besoin  de  rassurer 


1.  Sed  et  philosophi  pallium  deponebant,  et  vulgarem  habitum  sume- 
bant.  Socrat.,  in,  24. 

2.  Amm.  Marc,  xxx,  9.  —  Sozom.,  vi,  21.  —  Socrat.,  vi,  1.  —  Cod. 
Theodos.,  lib.  vin,  tit.  8,  1.  1  ;  lib.  ix,  tit.  16, 1.  9. 

3.  Aiunt  etiam  illum,  Imperatore  ipso  spectante,  eam  vestis  partem 
quse  aspersa  fuerat,  abscidisse,  ac  simul  cum  ipsa  aspergine  projecisse. 
Sozom.,  VI,  6. 
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les  païens  :  il  publia  une  loi  qui  confirmait  à  cliacun 
<(  la  libre  faculté  d'adorer  ce  qu'il  renfermait  dans  son 
(!  àme;  ))  ce  furent  les  termes  de  l'édit.  Dans  le  sein  du 
christianisme,  il  s'imposa  la  règle  de  ne  favoriser  aucune 
secte,  de  ne  point  chercher  à  influencer  les  conciles,  de 
laisser  aux  évêques  les  décisions  de  dogme  et  de  disci- 
pline ,  et  de  ne  point  intervenir  dans  leurs  querelles, 
sinon  pour  y  mettre  la  paix  K 

Avec  ces  bonnes  dispositions  il  vint  à  Milan ,  se  diri- 
geant sur  la  Gaule  où  il  voulait  fixer  sa  résidence;  car  il 
avait  laissé  l'Orient  et  Constantinople  à  son  frère  Valens, 
qu'il  s'était  donné  pour  collègue.  A  Milan,  Valentinien 
trouva  les  ariens  et  les  catholiques  aux  prises,  se  dispu- 
tant pour  ou  contre  Auxentius,  évêque  intrus  de  cette 
métropole.  Les  catholiques  d'Italie  avaient  appelé  à  leur 
aide  Hilaire  de  Poitiers,  qui  avait  en  Occident  la  même 
autorité  dogmatique  qu'Athanase  en  Orient.  Hilaire  était 
donc  là,  armé  de  son  orthodoxie  inflexible ,  harcelant 
Auxentius  de  questions,  démasquant  les  subterfuges  de 
ses  réponses,  et  dans  sa  polémique  d'écrits  et  de  discours, 
ne  lui  laissant  ni  paix  ni  trêve-.  La  majeure  partie  des 
fidèles,  entraînée  par  lui,  avait  déserté  la  communion  de 
son  évêque  et  ne  fréquentait  plus  l'église  de  Milan.  Va- 
lentinien, avant  de  prendre  parti  dans  cette  afTaire 
délicate,  voulut  s'assurer  si  Auxentius,  chef  d'une  église 
catholique,  était  réellement  arien  ;  et  malgré  les  règles 


1.  Unicuique,  quod  auimo  inibibisset,  colendi  libéra  facilitas  tributa 
est.  Cod.  Theod.,  lib.  ix,  tit.  16,  1.  9.  —  Hoc  moderamine  principatus  in- 
claruit,  quod  inter  religionum  diversitates  médius  stetit,  uec  quemquam 
inquietavit,  neque  ut  hoc  coleretur  imperavit  aut  illud;  nec  interdictis 
niinacibus  subjectorum  cervicem  ad  id  quod  ipse  coluit  inclinabat,  sed 
intemeratas  reliquit  bas  partes  ut  reperit.  Amm.  Marc,  xxx,  9. 

'2.  Hilar.,  contr.  Auxent.,  col.  1267,  seqq. 
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qu'il  s'ëlait  tracées,  il  lui  fallut  bien  s'établir  juge  d'un 
acte  de  foi  ecclésiastique.  Auxentius  arrangea  le  sien  de 
manière  que  Valentinien  n'y  vit  rien  de  condamnable, 
en  sorte  que  non-seulement  il  communiqua  avec  lui, 
mais  ordonna  aux  évoques  d'Italie  d'en  faire  autant. 
Hilaire  réclama;  Valentinien  le  traita  comme  un  brouil- 
lon, et  le  renvoya  en  Gaule  :  mais  "Hilaire,  persistant  avec 
courage,  lança,  à  son  départ,  un  manifeste  dans  lequel 
il  exhortait  ses  très-chers  frères  les  évéques  d'Italie  à 
maintenir  leur  communion  séparée,  nonobstant  les 
volontés  de  l'Empereur ^ 

J'ai  besoin  d'interrompre  ici  le  fil  des  événements 
politiques  pour  expliquer  au  lecteur  comment  Hilaire  se 
trouvait]  en  Occident,  et  à  quelle  aventure  il  avait  dû  la 
fin  de  son  exil.  Nous  l'avions  laissé  en  359,  sous  le  règne 
de  Constance,  dans  les  montagnes  de  la  Phrygie,  écri- 
vant des  livres  de  controverse  et  d'exégèse,  et  entre- 
mêlant ses  travaux  de  bonnes  œuvres  qui  l'avaient 
rendu  cher  à  tout  le  pays;  car  cet  homme,  si  terrible 
la  plume  à  la  main,  était,  dans  l'habitude  de  la  vie, 
affable,  indulgent,  charitable,  même  pour  les  héréti- 
ques, même  pour  les  païens-.  Le  voisinage  de  quel- 
ques évêques  italiens  ^  frappés  comme  lui  et  pour  la 
même  cause,  adoucissait  un  peu  l'ennui  de  sa  soli- 
tude, quand  une  grande  nouvelle  vint  agiter  les  bannis 
dans  leurs  pauvres  cabanes.  Le  bruit  se  répandit  que 
l'Empereur  convoquait  deux  conciles  à  la  fois,  l'un  en 
Orient  et  l'autre  en  Occident,  afin  d'y  faire  adopter 
comme  définitif  un  formulaire  de  sa  façon  sur  la  ques- 

1.  Hilar.,  contr.  Auxent.,  col.  1263,  1264,  1265. 

2.  Vita  Hilar.,  Op.  éd.  Bened.,  col.  96. 

3.  Entre  autres,  Eusèbe  de  Verceil.  . 
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tion  des  substances  divines  :  ce  hrnit  n'était  pas  sans 
fondement. 

En  effet,  Constance,  dont  rien  ne  modérait  plus  l'or- 
gueil tliéologique,  ayant  fabriqué  un  nouveau  symbole 
que  les  docteurs  de  cour,  les  femmes  et  les  eunuques 
proclamaient  un  clief-d'œuvre,  voulut  le  rendre  obliga- 
toire pour  toute  la  chrétienté.  Comme  les  conciles  l'em- 
barrassaient, et  qu'il  se  souciait  peu  de  ressusciter  les 
souvenirs  de  l'assemblée  générale  de  Nicée,  il  s'avisa 
d'un  faux-fuyant  bizarre,  mais  hardi.  Il  imagina  un  con- 
cile œcuménique  en  deux  parties,  dont  l'une  représen- 
terait la  chrétienté  occidentale ,  l'autre  celle  d'Orient. 
Chacun  de  ces  demi-conciles,  après  avoir  discuté  sur  les 
matières  soumises  par  l'Empereur,  enverrait  dix  députés 
à  Constantinople,  avec  plein  pouvoir  pour  discuter  de 
nouveau  les  mêmes  matières  en  sa  présence,  et  arriver 
à  une  conciliation,  c'est-à-dire  à  l'adoption  forcée  de 
son  système.  C'était,  comme  on  voit,  évoquer  à  lui  toute 
l'autorité  dogmatique;  c'était  abolir  la  constitution  re- 
présentative de  l'Église,  en  réduisant  ses  grandes  assem- 
blées délibérantes  au  rôle  de  simples  conseils  consultatifs, 
et  le  gouvernement  aristocratique  des  évoques  au  rôle  de 
simple  corps  électoral,  envoyant  des  conseillers  au  prince. 
L'évêque  du  dehors  devenait  par  là  l'évêque  unique  du 
dedans.  Pour  l'accomplissement  de  cette  révolution,  il 
convoqua  dans  la  ville  d'Ariminum,  ou  Rimiui,  en  Itahe, 
le  concile  des  évoques  occidentaux,  et  à  Séleucie,  en 
Cappadoce,  celui  des  évêques  d'Orient.  Le  comte  Léonas, 
demi-païen,  très-délié,  expert  en  intrigues,  fut  chargé 
de  diriger  les  délibérations  de  Séleucie  ^  La  responsabi- 
lité du  concile  de  Rimini,  qui  devait  présenter  le  plus  de 

1.  Hilar.,  contr.  Constant.,  col.  1248. 
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dilliciiltés,  pesa  tout  entière  sur  le  préfet  du  prétoire 
d'Italie,  Taurus,  dont  les  instructions  se  résumèrent 
dans  ce  peu  de  mots  :  «  Gagne  le  consulat^  !  » 

Les  évêques  gaulois  et  italiens,  exilés  en  Orient,  ne 
reçurent  point  de  convocation  personnelle  pour  se  rendre 
à  Séleucie;  mais  Hilaire  réclama  hardiment  son  droit 
que  le  gouverneur  de  la  province  n'osa  point  contester, 
vu  les  termes  généraux  de  l'édit;  et  il  reçut  un  brevet 
de  la  course  publique-.  Le  Gaulois  partit  donc  et  voya- 
geait à  petites  journées,  accueilli  par  les  pauvres  gens 
de  ces  montagnes  comme  un  père  et  un  ami.  Étant  ar- 
rivé un  dimanche  dans  une  bourgade  fortifiée  dont  nous 
ne  savons  pas  le  nom,  il  s'y  arrêta  pour  prier  et  se  diri- 
gea vers  l'église.  Une  jeune  fille  païenne  se  trouvait  là 
par  hasard  mêlée  à  la  foule  des  chrétiens.  Avertie  par 
une  voix  intérieure,  elle  s'écria  tout  à  coup  :  »  Voici  le 
«  serviteur  de  Dieu  qui  entre  ^!  »  et  se  précipita  vers  la 
porte  au  moment  où  le  Gaulois  en  franchissait  le  seuil. 
Se  jetant  alors  à  ses  genoux,  elle  le  supplia  avec  larmes 
de  lui  toucher  le  front,  et  d'y  tracer  le  signe  de  la  croix, 
suivant  le  rite  des  chrétiens  *.  C'est  ainsi  que  se  prati- 
quait la  consécration  des  catéchumènes.  Interdit,  ému, 
l'évoque  lui  imposa  les  mains  et  la  fit  chrétienne.  La 
jeune  Phrygienne  se  nommait  Florentia.  Elle  courut 
chercher  son  père  et  toute  sa  famille,  et  voulut  qu'ils 
devinssent  chrétiens  comme  elle.  De  ce  jour,  elle  ne 

1.  Hilar.,  Fragm.  ix,  col.  1348. 

'2.  Data  sibi  pergendi  evectione.  Fortunat.,  Vit.  Hilar.,  i,  7. 

3.  Quoddani  castellum  quum  adiisset,  die  dominico,  ingressus  est 
templum  :  moxque  Florentia,  puella  gentilis,  irrumpeus  multitudinem 
populi...  servum  Dei  advenisse  exclaman.s...  Id.,  ibid. 

4.  Ad  pedes  ejus  accun-ens,  non  cessavit  petere  nisi  signum  crucis 
ab  ipso  sibi  fleri  fideliter  impetrasset.  Id.,  loc.  cit. 
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quitta  plus  Hilaire.  A  travers  ses  courses,  ses  exils  et  ses 
fortunes  diverses,  elle  le  suivit  à  Séleucie,  à  Constanti- 
nople,  en  Occident  ^  u  C'est  mon  père,  disait-elle-,  il  ne 
(t  m'a  point  engendrée  à  la  vie  du  siècle  ;  mais  il  m'a 
«  régénérée  pour  une  vie  meilleure  -.  »  L'histoire  ne  dit 
pas  ce  que  pensa  la  femme  de  Tévéque,  lorsqu'elle  vit 
arrivera  Poitiers  cette  sœur  phrygienne  d'Ahra,  qu'as- 
surément elle  n'attendait  guère;  mais  Florentia,  après 
avoir  vécu  à  côté  d'Hilaire,  mourut  près  de  son  tombeau, 
environnée  de  la  vénération  des  fidèles,  qui  la  comp- 
tèrent parmi  les  saintes.  De  tels  attachements  n'étaient 
"point  rares  dans  la  primitive  Église  :  et  si  quelques  mé- 
langes terrestres  venaient  parfois  en  altérer  la  pureté,  le 
plus  souvent  aussi  ils  conservaient  avec  leur  caractère 
mystique  le  parfum  le  plus  doux  et  le  plus  éthéré  des 
affections  humaines. 

L'apparition  d'Hilaire  causa  dans  l'assemblée  de  Sé- 
leucie un  étonnement  qui  ne  fut  pas  sans  bienveillance; 
mais,  avant  de  l'admettre,  on  voulut  qu'il  s'expliquât  sur 
sa  religion  et  sur  celle  de  son  pays,  car,  d'après  les  pré- 
jugés orientaux,  un  Occidental,  un  Gaulois  surtout,  était 
nécessairement  un  théologien  très-grossier,  incapable 
de  comprendre  la  subtilité  des  discussions  sur  la  nature 
du  Verbe,  et  probablement  un  unitaire,  à  la  façon  de 
Sabellius.  Les  expUcations  d'Hilaire  pouvaient  satisfaire 
les  plus  difficiles;  on  l'admit  à  siéger  dans  le  synode. 
Ce  fut  là  qu'il  vit  de  près  et  à  l'œuvre  ces  innombrables 
sectes  qu'Athanase  appelait  les  petites  sœurs  de  l'aria- 
nisme,  se  présentant  avec  une  distinction,  un  mot,  une 

1.  Quse  Florentia  vestigiis  ejus  inhaBrens,  usque  Pictavos  perducta 
est.  Fortunat.,  Vit.  Hilar.,  i,  7. 

2.  Patreni  vero  se  habere,  non  a  qiio  generata  est,  sed  per  quem  re- 
generata  est  praidicabat.  Id.,  ibid. 
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lettre,  qui  les  différenciaient  le^  unes  des  autres;  sectes 
inventées  par  des  courtisans  dociles  ou  par  des  concilia- 
teurs officieux,  au  nom  de  l'unité.  Mais  il  y  rencontra 
aussi  des  hérésies  plus  audacieuses  qui  allaient  jusqu'à 
nier  toute  ressemblance  entre  le  Christ  et  son  Père, 
jusqu'à  nier  même  toute  génération  venant  de  Dieu. 
Quand  l'évêque  de  Poitiers  entendit  proférer  des  mots 
tels  que  ceux-ci  :  «  S'il  y  a  un  fils  de  Dieu,  Dieu  a  donc 
'(  une  femme ^?  »  il  s'enfuit  épouvanté,  a  Oh!  s'écriait- 
((  il,  en  gémissant,  malheureuses  mes  oreilles,  qui  ont 
((  entendu  ces  funestes  paroles!  Quoi  !  un  homme,  parler 
«  ainsi  de  Dieu  !  De  telles  prédications  retentir  dans  une 
((  église  du  Christ-!  »  Il  ne  se  montra  plus  au  concile, 
mais  il  forma  le  projet  de  se  rendre  à  Constantinople, 
de  demander  audience  à  l'Empereur  pour  lui  exposer  la 
vraie  foi,  de  le  convertir,  en  un  mot  ;  car,  dans  sa  con- 
viction naïve,  le  Gaulois  s'imaginait  que  Constance  avait 
à  cœur  la  foi  véritable.  Arrivé  dans  la  ville  impériale,  11 
se  place  sur  le  pa.ssage  de  l'Empereur,  et  lui  remet  un 
placet  auquel  on  ne  donna  point  de  réponse  ;  il  se  pré- 
sente lui-même  au  palais,  dont  on  lui  ferme  les  portes 
avec  mépris.  Il  apprend  alors  que  les  dix  députés  du 
concile  de  Rimini,  qui  venaient  d'arriver,  étaient  déjà 
en  l)utte  aux  séductions  des  agents  de  la  cour;  il  les 
cherche  pour  les  raffermir;  et  trouvant  parmi  eux 
l'évêque  d'Arles,  Saturninus,  son  ennemi  et  l'auteur  de 
son  exil,  il  l'attaque  corps  à  corps;   il  veut  l'amener  à 


1.  Nam  si  filius,  necesse  est  ut  fœmina  sit  et  colloquium...  Hilar., 
contr.  Constant.,  i,  3. 

2.  O  miseras  aures  meas  qure  tam  funestse  vocis  sonum  audierunt! 
Haec  de  Doo  ab  homine  dici,  et  do  Christo  in  ecclesia  prsedicari  !  Id., 
ibid. 
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une  explication  publique.  L'opiniâtreté  de  cet  homme 
de  fer  effraya  Constance  qui,  sans  lever  la  sentence  de 
bannissement,  le  renvoya  en  Gaule  comme  un  perturba- 
teur du  repos  de  l'Orient  et  un  semeur  de  discordes*.  Il 
s'embarqua  donc  pour  l'Italie ,  toujours  hors  la  loi,  et 
déporté  dans  sa  patrie  même. 

Avant  de  quitter  Constantinople,  Hilaire,  qui  n'avait 
rien  à  ménager  et  qui  ne  craignait  pas  le  martyre,  lança 
pour  adieux  à  l'Empereur  ce  manifeste  fameux  que  nous 
avons  encore,  et  qui  peut  se  comparer,  en  plus  d'un 
passage,  aux  Philippiques  de  Cicéron.  C'est  le  cri  de 
colère,  non  d'un  homme,  mais  de  l'Église;  l'anathème 
lancé  sur  le  fils  de  Constantin  par  les  mêmes  mains  qui 
avaient  élevé  sa  famille  à  l'empire  du  monde.  Cette  pièce 
ne  circula  d'abord  que  parmi  un  petit  nombre  de  fidèles 
(et  on  en  comprend  la  raison  lorsqu'on  la  lit);  mais  elle 
reçut,  après  la  mort  de  Constance-,  la  plus  grande 
publicité,  car  les  leçons  qu'elle  contenait  étaient  de 
toutes  les  époques  et  pouvaient  servir  à  tous  les  empe- 
reurs. Elle  commençait  ainsi  : 

«  Le  temps  du  silence  est  passé,  celui  de  la  parole 
«  est  venu  :  il  faut  que  le  pasteur  crie,  car  les  merce- 
«  naires  ont  fui  ;  il  faut  qu'il  donne  sa  vie  pour  ses 
«  brebis,  car  les  voleurs  sont  dans  l'étable  et  le  lion 
«  rugit  à  l'entour.  Il  faut  appeler  l'avènement  du  Christ, 
«  car  nous  sommes  au  ]'ègne  de  l'Antéchrist.  Préparons- 
«  nous  donc  au  martyre,  puisque  l'ange  de  Satan  s'est 
«  transfiguré  en  ange  de  lumière Je  me  tiendrai  le 


1.  Quasi  discordiœ  seminarium  et  perturbator  Orioiitis,  redire  ad 
Gallias  jubetur...,  absqiie  exilii  indulgentia.  Sulp.  Sev.,  Sacr.  hist.,  ii,  59. 

2.  Hieron.,  Epist.  27.  —  Cf.  Prreviam  dissertation,  ad   Hilarii  libr. 
coiUr.  Cons-t.,  ed  Bened.,  col.  123G. 
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((  front  haut  devant  les  juges  et  les  puissances ^  Qu'ai-je 
'(  à  craindre?  Les  cheveux  de  ma  tête  ne  sont-ils  pas 
(c  comptés  -?  et  mourir  avec  le  Christ,  n'est-ce  pas  régner 
«  avec  lui?  Il  est  des  cas  où  le  silence  n'est  plus  une 
'(  preuve  de  modération,  mais  de  défiance  dans  sa  propre 
'(  cause  :  se  taire  toujours  n'est  pas  moins  périlleux  que 
«  ne  se  taire  jamais'... 

«  Plût  au  ciel  que  j'eusse  eu  à  remplir  ce  ministère 
«  de  ma  confession  au  temps  de  Néron  et  de  Décius!... 
'c  nous  aurions  combattu  avec  courage  contre  des  bour- 
«  reauxet  des  meurtriers;  et  tout  le  peuple,  comprenant 
«  une  persécution  publique,  nous  eût  suivis  comme  ses 
<(  chefs.  Mais  maintenant,  nous  combattons  contre  un 
«  persécuteur  qui  trompe,  contre  un  ennemi  qui  feint, 
'(  contre  l'Antéchrist  :  Constance  ne  frappe  pas,  mais 
<(  caresse  ;  ne  proscrit  pas  nos  têtes,  mais  nous  enrichit 
<i  pour  nous  perdre;  il  ne  nous  pousse  pas  à  la  liberté 
u  chrétienne  par  des  cachots,  mais  nous  honore  dans 
'I  son  palais  pour  nous  asservir;...  il  ne  combat  pas,  de 
((  peur  d'être  vaincu,  mais  il  flatte  pour  dominer;  il 
((  cherche  l'unité  pour  empêcher  la  paix;  il  bâtit  des 
u  églises  pour  détruire  la  foi;  il  confesse  le  Christ  pour 
«  le  nier.  0  Dieu,  sa  langue  ne  parle  que  de  toi,  il  te 
«  prêche  en  paroles,  et  puis  il  fait  tout  pour  qu'on  croie 
((  que  tu  n'es  pas  Dieu^  ! 

1.  Stemus  ante  judices  et  potestates  pro  Christi  nomine.  Hilar., 
contr.  Constant.,  1. 

2.  Nec  soUiciti  de  nobis  simus,  quia  capilli  capitis  nostri  numerati 
sunt.  Id.,  ibid. 

3.  Ulterius  enim  tacere,  diffidentise  signum  est,  non  modestiae  ratio, 
quia  non  minus  periculi  est  semper  tacuisse  quam  nunquam.  Id.,  loc. 
cit. 

4.  Te  in  verbis,  te  in  ore  circumfert;  et  oinnia  omnino  agit  ne  tu  Deus 
ita  ut  Pater  esse  credaris.  Id.,  ibid. 
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((  Je  te  déclare,  ô  Constance,  ce  que  Décius  et  iMaxi- 
«  min  auraient  entendu  de  ma  bouche.  Tu  combats 
«  contre  Dieu  ;  tu  es  acliarné  contre  l'Église,  tu  persé- 
'(  eûtes  les  saints,  tu  détestes  les  prédicateurs  du  Christ, 
«  tu  détruis  la  religion;  tu  es  le  tyran,  non  des  choses 
'(  humaines,  mais  des  choses  divines.  Voilà  ce  qui  t'est 
u  commun  avec  ces  empereurs  païens  :  voici  ce  qui 
((  t'appartient  en  propre.  Tu  as  fait  un  christianisme 
(1  menteur  et  tu  es  le  nouvel  ennemi  du  Christ;  tu 
«  fabriques  des  professions  de  foi,  et  tu  vis  contre  la  foi; 
<(  tu  mets  le  trouble  dans  tout  ce  qui  est  ancien ,  et  tu 
«  souilles  tout  ce  qui  est  nouveau'...  » 

Pressé  de  revoir  son  église  et  sa  famille,  il  ne  fit  que 
traverser  Rome,  et  atteignit  enfin  le  sol  de  la  Gaule,  au 
moment  où  Julien,  après  l'émeute  de  Paris,  en  360, 
venait  d'accepter  le  titre  d'Auguste.  J'ai  dit  plus  haut 
comment  il  en  fut  accueilli,  comment  le  nouveau  sou- 
verain de  la  Transalpine  le  réintégra  dans  son  siège,  et 
l'autorisa  même  à  réunir  dans  Paris,  en  361,  une  assem- 
blée d'évêques  auxquels  Hilaire  remit  certaines  lettres 
qu'il  apportait  des  églises  orthodoxes  de  l'Orient.  L'in- 
trépide confesseur  reçut  dans  ce  concile  gaulois  une  bien 
douce  compensation  à  ses  soulTrances;  il  s'y  vit  décerner 
le  titre  de  :  «  fidèle  prédicateur  du  nom  du  Seigneur-.  » 
Julien  favorisait  alors  les  catholiques  contre  les  ariens  ; 
l'année  suivante,  il  enveloppait  ariens  et  catholiques 
dans  la  même  persécution.  Hilaire  n'en  ralentit  pas 
d'un  instant  sa  guerre  implacable  à  l'hérésie.  De  l'église 

1.  Ce  paragraphe  et  presque  tout  le  précédent  sont  empruntés  à  la 
traduction  qu'en  a  faite  M.  Villemain,  dans  son  Tableau  de  l'éloquence 
cliri'tienne  au  w"  siècle. 

2.  Fidelis  nominis  dominici  prsedicator.  Epist.  synod.  paris.,  ap. 
Ililar.,  Fragm.  ii,  col.  1353. 
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de  Poitiers,  comme  fruiic  citadelle,  il  dirigeait  inces- 
samment ses  attaques  contre  les  évêques  qui  lui  sem- 
blaient dévier  de  la  foi  de  Nicée,  en  particulier  contre 
Auxentiiis.  Sur  l'invitation  des  catlioliques  d'Italie  et  du 
Pape  lui-même,  il  passa  les  Alpes  pour  aller  combattre 
de  plus  près  «  cet  ange  de  Satan  \  »  comme  il  l'appe- 
lait. Dans  l'ardeur  de  la  controverse,  l'exilé  de  la  veille 
oubliait  les  dangers  du  jour  et  les  cruelles  mesures  de 
Julien,  pour  ne  songer  qu'au  maintien  de  l'orthodoxie 
catholique;  tant  il  était  convaincu  que  le  christianisme 
triompherait  encore  des  païens,  et  n'avait  plus  mainte- 
nant rien  à  redouter  que  de  lui-même. 

L'homme  qui  avait  fait  entendre  de  si  dures  vérités 
à  l'arien  Constance,  ménagea  un  peu  plus  dans  Valen- 
linien  le  catholique  abusé;  néanmoins,  il  protesta  au 
nom  de  la  liberté  chrétienne ,  et  adresssa  <(  à  ses  frères 
très-chers  »  d'Italie,  un  manifeste  où  il  les  engageait  à 
maintenir  leurs  droits  d'évêques  contre  l'Empereur, 
dans  des  questions  qui  ne  regardaient  qu'eux.  On  y 
lisait  ces  éloquentes  paroles  :  «  Il  faut  avoir  pitié  de  la 
«  misère  de  notre  siècle,  et  gémir  sur  les  folles  opinions 
<(  d'un  temps  où  l'on  croit  que  les  hommes  peuvent  pro- 
'(  téger  Dieu,  et  où  l'on  travaille  à  défendre  Jésus-Christ 
((  par  les  intrigues  du  siècle.  Je  vous  le  demande, 
(i  évêques  qui  vous  croyez  tels ,  de  quels  suffrages  se 
'(  sont  servis  les  apôtres  pour  la  prédication  de  l'Évan- 
<c  gile-?  sur  quelle  puissance  s'appuyaient-ils  pour 
«  prêcher  Jésus- Christ  et  pour  faire  passer  presque 
u  toutes  les  nations  du  culte  des  idoles  au  culte  du  vrai 

1.  Satante  angélus,  liostis  Clirisli,  vastator  perditus...  Hilar.,  Coiitr. 
Auxent.,  12. 

2.  Orn  vos,  episcopi  qui  hoc  esse  vos  creditis,  <|uibusnam  sMffi'ap;iis 
ad  piaîdicandum  Evangelium  aposloli  usi  sunt?  Id.,  ibid.,  -i. 

II.  23 
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'<  Dieu?  Cliercliaienl-ils  quelque  crédit  eniprunlé  à  la 
<(  cour,  lorsqu'ils  chantaient  un  hymne  à  Dieu  dans  un 
((  cachot,  au  milieu  des  fers,  après  les  tourments? 
<c  Était-ce  par  les  édits  du  prince  que  Paul ,  donné  en 
«  spectacle  dans  le  cirque,  formait  une  église  à  Jésus- 
((  Christ;  se  défendait-il  par  l'appui  de  Néron,  de  Ves- 
«  pasien,  de  Décius,  de  ceux  dont  la  haine  a  fait  fleurir 
«  l'Évangile?  Lorsque  les  apôtres  se  nourrissaient  du 
(!■  travail  de  leurs  mains,  qu'ils  s'assemblaient  en  secret 
'(  dans  des  chambres  hautes;  qu'ils  parcouraient  les 
H  villes,  les  bourgades  et  toutes  les  nations,  malgré  les 
((  sénatus-consuites  et  les  édits  des  rois,  faut-il  croire 
u  qu'ils  n'avaient  pas  les  clefs  du  ciel?  Ou,  plutôt, 
u  n'est-ce  pas  alors  que  la  vertu  de  Dieu  se  manifesta 
'(  contre  la  haine  des  hommes,  alors  que  la  prédication 
«  de  l'Évangile  devint  d'autant  plus  puissante  qu'elle 
K  était  plus  entravée?  Mais,  aujourd'hui,  ô  douleur!  les 
"  protections  terrestres  recommandent  la  loi  divine;  le 
"  Christ  semble  dépouillé  de  sa  vertu ,  tandis  que  l'on 
(  intrigue  en  son  nom  :  l'Église  menace  de  l'exil  et  du 
<(  cachot;  elle  veut  se  faire  croire  par  force,  elle  que 
«  l'on  croyait  jadis  malgré  les  exils  et  les  cachots  *.  » 

De  retour  dans  sa  ville  épiscopale,  Hilaire  continua 
de  se  livrer  à  la  controverse;  ce  lutteur  infatigable 
provoqua  plusieurs  conciles  gaulois  où  fut  agitée  sous 
toutes  ses  faces  la  grande  question  de  la  consubstan- 
tialité,  à  laquelle  il  avait  consacré  ses  forces  et  sa  vie.  Il 
amena  la  rétractation  de  ses  compatriotes  tombés  dans 

1.  At  nunc,  proh  dolor!  divinam  fidein  suffragia  terrena  commcn- 
dant,  inopsque  virtutis  sute  Christus,  dum  ambitio  nomini  suo  concilia- 
tur,  arguitur.  Terrct  exiliis  et  carceribus  Ecclesia,  crediquc  sibi  cogit, 
quae  exiliis  et  carceribus  est  crédita.  Hilar.,  Contr.  Auxent.,  4.  —  J'ai 
encore  emprunté  ici  la  traduction  de  M.  Villeniain. 
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les  pièges  du  concile  de  liimini:  il  épura  les  églises  des 
Gaules;  Salurniiuis  lui  chassé  du  siège  de  Béziers; 
Paternus,  autre  arien,  couvert  d'infamie,  fut  dépouillé 
de  celui  de  Périgueux.  La  Gaule  lui  dut  assurément  de 
rester  catholique  ^  En  même  temps  il  mettait  la  dernière 
main  à  ses  grands  ouvrages  d'une  science  si  ferme  et 
d'un  style  si  passionné,  qui  le  firent  surnommer  le 
Rhône  de  l'éloquence  latine'. 

Comme  docteur  de  l'Église,  Hilaire  fut  dans  ce  siècle 
ce  qu'avait  été  Irénée  deux  cents  ans  plus  tôt,  le  régu- 
lateur du  dogme;  et  la  Gaule  put  se  vanter  d'avoir 
fixé  à  deux  reprises  l'orthodoxie  dans  la  chrétienté 
occidentale.  Les  derniers  jours  de  l'évêque  de  Poitiers 
s'écoulèrent,  au  milieu  de  ses  travaux,  sans  nouvelles 
aventures.  Martin,  son  ancien  exorciste,  son  disciple  et 
son  ami,  avait  quitté  la  retraite  qu'il  s'était  arrangée 
dans  un  îlot  désert  du  golfe  de  Ligurie,  pour  venir 
demeurer  près  de  lui  :  Hilaire  lui  donna,  à  une  lieue  et 
demie  de  sa  ville,  au  lieu  appelé  alors  Locogiacum,  et 
aujourd'hui  Ligugé,  un  terrain  sur  lequel  Martin  cons- 
truisit le  premier  monastère  qu'eût  encore  vu  l'Occi- 
dent^  Une  tendre  amitié  unissait  ces  deux  hommes  si 
différents  par  l'esprit,  si  semblables  par  le  courage,  qui 
exercèrent  sur  leur  siècle  une  égale  puissance,  l'un  par 
la  doctrine,  l'autre  par  l'action.  Hilaire  mourut  paisi- 
blement le  13  janvier  368  ''  :  sa  femme  et  sa  fille  l'avaient 


1.  Frcquentibus  intra  Callias  conciliis...  apud  Ariminum  gesta  coii- 
demnavit  et  ad  statum  pristiiium  ecclesiarum  fidem  rcforniavit.  Sulp. 
Sev.,  Hist.  II,  5.  —  Hicroii.  Chron.  —  Greg.  Tur.,  Hist.,  ii,  37. 

2.  Latinse  eloquentiae  Rhodanus.  Hieron.,  Comment,  in  Kpist.  ad 
Galat.,  II,  PrîBfat. 

3.  Sulp.  Sev.,  Vit.  Mart.  —  Tillem.,  Hist.  ceci.,  t.  X. 
■'i.  Cf.  Vit.  Uilar.,  Op.,  cd.  Bened.,  col.  cwri. 
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précédé,  depuis  plusieurs  années,  dans  la  tombe.  L'Église, 
par  un  honneur  insigne,  inscrivit  dans  sa  liturgie,  en 
tête  des  confesseurs,  et  immédiatement  après  les  mar- 
tyrs, le  nom  du  prêtre  dont  la  vie  n'avait  été  qu'une 
lutte  héroïque  contre  les  grands  de  la  terre;  et  Ton 
récita  longtemps  dans  la  préface  de  son  oflice  ces  mots 
où  se  retrouve  un  parfum  de  vieille  indépendance  chré- 
tienne :  u  Dieu,  qui  as  voulu  que  ton  confesseur  illustre 
u  restât  sans  crainte  devant  César,  daigne  aussi,  par  son 
«  intercession,  garantir  ton  peuple  des  entreprises  de 
«  l'esprit  de  ténèbres^!  » 

Cependant,  Valentinien  était  venu  s'établir  à  Paris  au 
commencement  de  l'hiver  de  365.  Il  y  reçut  deux  nou- 
velles également  importantes  :  la  première,  que  les 
Alamans  avaient  reparu  sur  la  rive  gauche  du  Rbin;  la 
seconde,  qu'un  parent  de  Julien,  nommé  Procopius, 
s'était  fait  proclamer  empereur  à  Constantinople,  en 
l'absence  de  Valens.  Peu  rassuré  sur  l'habileté  de  son 
frère,  il  eût  voulu  courir  en  Orient;  mais  les  notables 
des  cités  gauloises,  venus  pour  le  saluer,  le  supplièrent 
de  ne  point  quitter  leur  pays;  car  on  savait  que,  depuis 
le  départ  de  Julien,  de  grands  rassemblements  a'armes 
avaient  eu  lieu  en  Germanie,  et  Ton  s'attendait  à  une 
guerre  sérieuse.  Valentinien  dit  alors  ces  belles  paroles  : 
«  Procopius  n'est  que  l'ennemi  de  ma  famille,  les  Ger- 
((  mains  sont  les  ennemis  de  l'Empire;  je  resterai-.  » 
Un  fait,  bien  léger  en  apparence,  avait  poussé  les  Ala- 

1.  Ut  qui  tam  inclitum  confessorem  tuuni  fecisti  Cœsarem  non  ti- 
mere,  ejus  interccssione  ab  spiritali  hoste  plebem  protegas  obsecrantem. 
Ex  Benigniano  Missali  MS.  nec  non  Noviom.  Corb.  Colb.  Reg.,  etc.,ap. 
Hilar.,  Op.,  éd.  Bened.,  col.  clxiv. 

2,  Hostem  saum  fratrisque  solius  esse  Procopiiini;  Alamannos  vero 
totius  orbis  romani.  Amni.  Marc,  xxvf,  5. 
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mansà  cette  rupture  de  la  paix.  Les  nouveaux  empereurs 
payaient  ordinairement  aux  alliés  d'outre-Rhin,  comme 
droit  de  bienvenue,  de  petits  cadeaux  dont  la  distri- 
bution se  faisait  par  les  soins  du  maître  des  offices. 
Chaque  nation  envoyait  pour  cela  des  députés;  et  la 
beauté  des  présents  se  proportionnait  toujours  au  degré 
d'estime  que  Rome  faisait  de  ses  amis.  Ce  qu'on  offrit 
aux  Mamans  leur  parut  si  misérable  qu'ils  n'en  vou- 
lurent point  *  ;  et  le  maître  des  offices  de  Valentinien, 
homme  irascible  et  dur,  s'emporta  contre  eux  jusqu'à 
les  chasser  du  prétoire.  Le  contre-coup  de  cette  double 
faute  ne  se  fit  guère  attendre  :  une  armée  alamane,  pas- 
sant la  frontière,  vint  ravager  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Valentinien  la  balaya  sans  grand'peine  et  regagna 
Paris,  se  croyant  délivré  de  toute  nouvelle  attaque  au 
moins  pour  cet  hiver;  mais,  dans  les  premiers  jours  de 
janvier,  les  Barbares  traversent  le  Rhin  sur  la  glace, 
surprennent  les  légions  qu'endormait  aussi  une  fausse 
sécurité,  les  défont,  tuent  un  de  leurs  généraux  et  en 
blessent  un  autre.  L'enseigne  des  Bataves  et  des  Hérules, 
tombée  entre  leurs  mains,  leur  sert  de  trophée  de  vic- 
toire -.  Maîtres  des  provinces  du  nord-est,  ils  descendent 
plus  au  midi;  et  déjà  ils  se  trouvaient  à  Chàlons-sur- 
Marne,  quand  l'armée  qui  était  campée  autour  de  Paris 
les  vint  attaquer.  Ils  marchaient  échelonnés  sur  trois 
lignes  :  tandis  que  l' avant-garde  approchait  de  Chàlons. 

1.  Quum  legatis  eoruin  niissis  ad  coniitatum  certa  et  prœstituta  ex 
more  munera  prœberi  debereut,  minora  et  vllia  sunt  attributa  :  qiup 
illi  suscepta,  furenter  agentes,  ut  indignissima  projecere.  Amm.  Marc, 
xxvr,  5. 

2.  Heruluiiuii  Batavoruiiique  vexilluai  direptum,  qiiod  iiisultando 
tripudiantes  inirbari  crebro  sublatum  altius  ostendebant.  Amm.  Marc, 

NXVIl,    I. 
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l'arrière-garde  se  trouvait  à  Scarpone',  entre  Tout  et 
Metz,  et  le  centre  occupait  une  position  intermédiaire, 
près  d'un  cours  d'eau.  Le  [naître  de  la  cavalerie,  Jovinus, 
envoyé  par  Valentinien,  attaque  d'abord  l'arrière-garde, 
et  la  bat;  le  même  jour,  avant  que  cette  nouvelle  soit 
connue,  il  se  porte  sur  la  division  du  centre,  pénètre 
au  milieu  d'elle  à  la  faveur  d'un  vallon  boisé,  et  sans 
être  aperçu,  car  il  n'y  avait  à  l'entour  ni  postes  avancés, 
ni  vedettes:  les  Barbares,  profitant  d'une  balte,  buvaient, 
ou  se  baignaient  malgré  le  froid,  ou  rougissaient  leur 
chevelure  avec  leurs  pommades  de  suif  et  de  chaux-; 
presque  tous  étaient  sans  ai'uies.  Jovinus  en  tua  une 
partie  et  dispersa  le  reste.  L'avant-garde  lui  donna  plus 
de  peine.  Un  faux  mouvement  de  ses  troupes  légères 
ayant  laissé  passage  à  l'ennemi ,  il  fallut  un  effort 
héroïque  des  légions  pour  rétablir  l'ordre  dans  les  rangs 
gallo-romains  et  reprendre  l'avantage.  Un  des  rois  ala- 
mans,  fait  prisonnier,  fut  pendu  sur  le  champ  de  bataille 
par  les  soldats,  nonobstant  l'opposition  d'un  tribun,  tant 
le  péril  avait  animé  l'armée  romaine.  Le  général  vain- 
queur rencontra,  en  avant  de  Paris,  l'Empereur  qui  le 
salua  du  litre  de  consul.  Le  reste  de  l'année  fut  employé 
à  prendre  sur  les  bords  du  Rbin  des  mesures  de  pré- 
caution :  les  places  fui-ent  visitées,  réparées,  approvi- 
sionnées; Valentinien  construisit  quelques  forts  sur 
l'une  et  l'autre  rive,  puis  vint  passer  l'hiver  dans  la  ville 
de  Reims,  qu'il  avait  prise  en  alfection^. 

L  Pi'ope  locum  Scarpona  (aujourd'hui  Charpcigne,  près  de  la  Mo- 
selle). C'était  un  château  gallo-romain  situé  à  douze  milles  de  la  ville 
de  Metz.  —  Paul.  Diac.  ap.  Valcs.  ad  Amm.,  loc.  cit. 

2.  Jamquc  adveiitans,  abditusque  in  valle  densitatc  arbustorum 
obscura,  videbat  lavantes  alios,  quosdam  comas  rutilantes  ex  more, 
potantcsque  nonnullos.  Amm.  Marc,  xxvii,  'i. 

.'L  Id,,  ihid,.  2,  ^,  — Zosim,,  iv.  0.  —  Idfit.  Fast 
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11  y  loiiiba  malade  gravement,  à  lel  point  qu'on  le 
crut  perdu.  Déjà  les  chefs  gaulois,  réunis  en  secret  dans 
un  festin,  s'occupaient  à  lui  chercher  un  successeur;  et 
les  uns  proposaient  Rusticus  Julianus,  maître  de  la  mé- 
moire, homme  dur  jusqu'à  la  férocité,  mais  qui  sem- 
blait convenir  à  la  difficulté  des  temps  ;  les  autres 
appuyaient  le  maître  de  l'infanterie.  Sévère,  un  des 
généraux  de  Julien  à  la  bataille  de  Strasbourg,  ami  de 
Symmaque,  soldat  lettré  qui  pouvait  donner  à  ses  con- 
temporains des  leçons  de  bon  goût  antique  non  moins 
que  de  vieille  discipline ^  Les  partis  s'animaient  outre 
mesure,  lorsque  le  rétablissement  de  Valentinien,  obtenu 
à  force  de  remèdes^,  termina  le  différend.  Ce  fut  un 
avertissement  pour  lui  d'assurer  à  temps  la  succession 
impériale  dans  sa  famille.  Sitôt  donc  qu'il  put  voyager, 
il  se  rendit  à  Amiens,  où  il  avait  convoqué  toutes  les 
armées,  et  parut  devant  elles  tenant  par  la  main  le  jeune 
Gratianus,  son  hls,  qui  n'avait  encore  que  huit  ans, 
enfant  indolent  et  léger,  mais  gracieux  et  doux,  qu'il  fit 
monter  à  côté  de  lui  sur  le  tribunal.  «  Je  vous  présente, 
((  dit-il  aux  soldats  en  termes  simples  et  dignes,  mon  fils 
((  Gratien,  le  compagnon  de  vos  enfants.  Je  me  propose 
«  de  me  l'associer  en  qualité  d'Auguste,  pour  affermir  la 
«  sécurité  publique,  si  la  volonté  du  Dieu  céleste,  et  la 
«  vôtre  aussi,  approuvent  mon  désir  paternel.  Cet  enfant 
<(  n'a  point  été  éprouvé  comme  nous  dès  le  berceau  par 
u  les  fatigues  et  les  dangers;  il  n'a  point  souffert  comme 
«  nous  toutes  les  misères  ;  il  ne  connaît  point  encore  la 
«  poussière  de  Mars,  ainsi  que  vous  le  voyez  ;  mais  la 

I.  Amm.  Marc,  \xyii,  G.  —  Symin.,  Epist.  3. 

'2.  Sed  dum  hœc  cogitautur  iiicassum,  Impcrator  remediis  multiplici- 
bus  recreatus,  vixque  se  mortis  periculo  contcmplaiis  cxtractum...  Amin. 
Vlarc,  ni),  supr. 
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«  gloire  de  sa  lainille  aiguillonnera  son  àmc-  11  ap- 
«  prendra  tout  cela,  et,  ce  qui  donne  au  patriotisme 
<(  sa  plus  grande  force,  il  confondra  dans  un  même 
<(  souvenir  de  tendresse  la  république  et  le  foyer  de  ses 
((  pères'.  » 

Par  une  contradiction  assez  bizarre,  Valentinien,  en 
même  temps  qu'il  élevait  le  lîls,  renvoyait  la  mère,  pour 
épouser  une  autre  femme.  Sévéra  Marina  (c'était  le  nom 
de  l'Impératrice),  abusant  de  son  rang  pour  s'enrichir, 
s'était  fait  céder  à  vil  prix  une  propriété  qu'elle  con- 
voitait-. L'Empereur  le  sut  et  la  répudia.  Quelques  his- 
toriens, il  est  vrai,  attribuent  à  ce  divorce  une  cause 
moins  honorable  :  ils  racontent  que  Marina  ayant  un 
jour  dépeint  avec  enthousiasme  à  son  mari  la  beauté 
d'une  jeune  Sicilienne,  qu'elle  venait  d'attacher  à  sa 
maison,  celui-ci  voulut  la  voir,  en  devint  épris,  et  saisit 
le  premier  prétexte  pour  divorcer  ^  Une  autre  version 
encore,  mais  plus  probable,  fait  de  cette  seconde  femme 
une  ancienne  impératrice,  veuve  du  tyran  Magnence^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  elle  se  nommait  Justine,  et  son  carac- 
tère sérieux  et  viril  n'eut  pas  sur  Valentinien  moins  de 
pouvoir  que  sa  beauté.  Mais  l'altière  Justine  s'assouplis- 
sait devant  lui  et  cachait  avec  soin  ces  rancunes  pas- 
sionnées, qui  éclatèrent  si  vivement  plus  tard  :  arienne 
fanatique,  et  animée  pour  Gratien  des  sentiments  d'une 
marâtre,  elle  sut  dissimuler  l'un  et  l'autre  du  vivant  de 
Valentinien,  ou  du  moins  ménager  avec  une  heureuse 
habileté  les  susceptibilités  du   catholique  et  du  père. 

1.  Qiiod  pictatis  siimiiiiiip  ]irimumf[iie  nuimis  est,  rempublicani  iit 
doinum  paternam  diligere  poterit,  et  avitani.  Amni.  Marc,  xxvii,  0. 

2.  Chioii.  Alex.,  p.  702,  704. 
.'{.  Socrat.,  Hist.  eccl.,  iv,  'Vô. 
i.  Zosim.,  IV,  10,  i:j. 
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Quant  à  Sévéra  Marina,  le  cœur  gonflé  de  ressentinienl, 
elle  disparul,  pour  revenir  plus  lard  reprendre  l'aulorité 
dans  les  mains  de  son  fils  et  se  venger  de  sa  rivale. 

Valentinien,  dans  son  caractère  et  dans  sa  vie,  pré- 
sentait un  ensemble  d'oppositions  inexplicable  :  de 
grandes  vertus  gâtées  par  des  instincts  cruels,  et  des 
intentions  droites  et  respectables  transformées  en  actes 
odieux  par  la  rigueur  inintelligente  de  l'exécution  K  A 
chacun  de  ses  actes,  les  contemporains  se  demandaient 
s'il  fallait  le  classer  parmi  les  bons  ou  parmi  les  mau- 
vais princes,  du  côté  de  Trajan  ou  de  celui  de  JNéron. 
Il  appartenait  à  cette  race  vigoureuse  de  la  Pannonie, 
que  les  Romains  appelaient  par  moquerie  Sabaiarii, 
c'est-à-dire,  les  buiyeurs  de  bière-.  Son  père,  général  dis- 
tingué, lui  avait  fait  donner  toute  l'éducation  compatible 
avec  la  profession  des  armes;  mais  de  bonne  heure 
il  avait  puisé  dans  les  habitudes  de  l'obéissance  pas- 
sive une  fausse  idée  du  gouvernement  des  hommes.  Il 
ne  connaissait  que  des  règles  inflexibles;  pour  lui,  l'Em- 
pire était  un  camp  et  le  genre  humain  une  armée.  On 
disait  d'un  de  ses  ministres  qu'il  ressemblait  à  la  loi, 
qui  ne  distingue  point  les  personnes^;  Valentinien  allait 
plus  loin,  car  il  ne  faisait  acception  ni  des  temps  ni  des 
circonstances  qui  peuvent  changer  les  choses. 

Économe  des  biens  de  l'État  comme  de  ses  propres 
biens,  il  réduisait  les  impôts  au  taux  le  plus  bas  pos- 


i.  Amm.  Marc,  xxx,  8,  et  passim.  —  Cf.  Aiir.  Vict.,  Epit.,  45.  — 
Zosim.,  IV.  —  Hieron.  Chron. 

2.  Mûris  probra  in  eum  jaciebantur,  et  injuriose  compellabatur  ut 
Sabaiarius  :  est  autem  sabaia  ex  hordeo  vel  frumento  iii  liquorern  cou- 
versis  paupertinus  in  Illyrico  potus.  Amm.  Marc,  xxvi,  8. 

3.  Constans  semper  legumque  similis,  quas  omnibus  una  eadcmque 
voce  loqui  in  multiplicibus  advertimus  causis.  Id.,  xxvii,  0. 
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sihle;  mais  il  en  poursuivait  le  recouvrement  avec  une 
dureté  qui  produisait  tous  les  effets  d'un  régime 
d'exaction.  Jamais  il  ne  pardonnait  la  concussion  ou  le 
péculat;  mais,  au  lieu  de  combattre  elTica cernent  par  des 
mesures  préventives  ce  vice  de  l'administration  romaine, 
il  faisait  quelques  exemples  terribles  qui  étonnaient 
sans  guérir.  Nous  avons  dit  comment  il  renvoya  sa 
femme  Sévéra  Marina.  L'eunuque  Rhodanius,  son  cham- 
bellan, qui  s'était  aussi  emparé  des  biens  d'une  veuve, 
condamné  par  un  arrêt  judiciaire  à  les  restituer,  s'y 
l'efusait,  ou  voulait  gagner  du  temps  :  Valentinien, 
alarmé  par  les  murmuies  publics,  le  lit  prendre  sur  les 
bancs  d'un  cirque  où  ils  assistaient  ensemble  à  des  jeux, 
et  ordonna  qu'on  le  brûlât  vif  au  milieu  de  l'arène.  Un 
ancien  maître  des  offices,  Remigius,  retiré  dans  ses 
terres  près  de  Mayence,  se  voyant  accusé  de  malversa- 
tion, perdit  la  tête  et  s'étrangla  ^  L'histoire  dit  qu'il  était 
coupable;  mais  la  même  frayeur  pouvait  prendre  un 
innocent,  sous  un  prince  dont  les  résolutions  étaient  si 
violentes  et  avec  le  système  d'accusation  personnelle 
qu'admettait  la  procédure  romaine.  Sa  vie  privée  n'of- 
frait pas  moins  de  bizarreries.  Cet  homme  grand  et 
beau,  aux  cheveux  blonds,  aux  yeux  bleus,  à  la  parole 
douce-,  élégant  sans  luxe,  qui  faisait  des  vers,  sculptait, 
et  étudiait  avec  curiosité,  comme  Adrien,  les  procédés 
des  arts^  cet  homme  avait  pris  pour  gardes  du  corps 


1.  Chrou.  Alex.,  p.  700  et  seqq.  —  Amm.  Marc,  xxx,  'i. 

2.  Corpus  cjus  lacertosuni  et  validum,  capilli  fiilgor  colorisque  ni- 
tor...,  cum  oculis  cœsiis...  pulchritudo  staturœ,  lineamentorumque  recta 
compago.  Amm.  Marc,  xxx,  9. 

3.  Amator  munditiarum,  la;tusque  non  profusis  epulis  scd  excultis... 
venuste  pingens  et  fingens...  Id.,  ibid.  —  Fingere  cera  seu  limo  simula- 
^■ra...  Aiir.  Vict,,  Epit.,  45,  —  Auson.,  Grat.  act,  — Codrcn.,  p.  309. 
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deux  ours  énonnos  qu'il  appelait  MieUe  iVOr  et  Innocence. 
qui  couchaient  dans  des  cages  auprès  de  sa  chambre,  et 
à  qui  il  fit  dévorer  plusieurs  fois,  dit-on,  des  cadavres 
humains ^  Pour  se  rassurer  un  peu,  on  a  besoin  de 
songer  que  ce  même  Valentinien  avait  été  appelé  à  l'em- 
pire par  la  voix  unanime  de  l'armée,  sans  intrigue, 
pendant  son  absence,  et  qu'il  fut  sur  le  point  de  re- 
fuser. 

Valentinien  porta  dans  les  questions  de  religion  son 
caractère  de  grand  justicier.  «  Ce  fut  la  gloire  de  son 
«  principat,  dit  le  polythéiste  Ammien  Marcellin,  de 
((  garder  un  juste  milieu  entre  les  religions,  de  n'in- 
<(  quiéter  personne,  de  n'ordonner  jamais  qu'on  embras- 
((  sût  un  culte  ou  un  autre.  Jamais,  par  des  interdits 
<(  menaçants,  il  ne  chercha  à  plier  la  conscience  d'autrui 
«  vers  les  croyances  qu'il  professait  lui-même ,  laissant 
«  chacun  comme  il  l'avait  trouvé.  »  Cette  règle  de  con- 
duite, Valentinien  n'y  dérogea  pas,  au  moins  envers  les 
religions  qu'on  pouvait  regarder  comme  légales,  et  aux- 
quelles s'appliquait  expressément  l'édit  de  Milan.  S'il 
sembla  même  incliner  d'un  côté,  ce  fut  du  côté  du  paga- 
nisme, que  Constantin  et  Constance  avaient  affaibli  outre 
mesure,  et  que  la  réaction  de  Julien  n'avait  guère  relevé. 
Par  une  loi  du  28  juin  371,  il  étendit  à  tous  les  pontifes 
provinciaux  les  privilèges,  bornés  jusqu'alors  aux  chefs 
du  polythéisme  ;  il  les  exempta  des  charges  curiales  et 
défendit  qu'ils  fussent  mis  à  la  torture  :  c'était  un  pri- 
vilège de  l'ordre  sénatorial;  enfin  il  les  assimila  aux 
comtes  dont  les  immunités  avaient  pris  alors  une  énorme 


1.  Iniioccntiain  dcnique,  post  multas,  quas  ejus  laniatu  cadaveruin 
viderat  scpulturas,  ut  bcnc  mci'itam  in  silvas  abirc  dimisit  iunoxiam. 
Amm.  Marc,  xxix,  3, 
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extension  '.  Dans  ses  instructions  pour  la  reconstitution 
des  sacerdoces  païens,  il  recommandait  expressément 
la  coutume,  la  vieille  institution  romaine-.  Le  judaïsme 
eut  également  à  se  louer  de  son  esprit  de  justice.  Quel- 
ques soldats  ayant  forcé  l'entrée  d'une  synagogue  pour 
y  loger,  il  les  blâma  par  un  rescrit  :  u  Vous  auriez  dû, 
«  leur  dit-il ,  respecter  un  lieu  consacré  au  culte  de  la 
«  Divinité'.  »  Il  poussait  cette  égalité  si  loin,  que  lui 
orthodoxe,  lui  consubstantialiste  fervent,  il  laissa  son 
frère  Valens  s'abandonner  à  l'arianisme,  sans  tenter  de 
l'arrêter,  au  moins  par  des  moyens  énergiques.  La  rai- 
son en  était  simple  :  la  chrétienté  orientale  étant  arienne, 
il  sembla  juste  à  Valentinien  qu'elle  eût  un  empereur 
arien. 

J'ai  dit  que  l'impartialité  de  cet  esprit  méthodique 
n'allait  pas  au  delà  du  strict  devoir;  il  en  donna  deux 
exemples  éclatants.  D'abord  il  persécuta  les  hérésies 
autres  que  celles  qui  avaient  reçu  en  quelque  sorte  un 
cachet  de  nationalité  chrétienne  :  ainsi  les  manichéens 
trouvèrent  en  lui  un  adversaire  rigoureux;  une  loi, 
datée  de  Trêves,  du  2  mars  371,  interdit  leurs  assem- 
blées et  les  frappa  d'amendes  et  de  confiscation  ^  En 
second  lieu,  il  se  déchaîna  avec  une  cruauté  inouïe 
contre  la  partie  occulte  des  croyances  païennes,  contre 
l'art  divinatoire  et  la  magie  qui  étaient  placés  en  dehors 
des  lois^  Il  faut  voir  dans  Ammien  Marcellin  quels 
procès  odieux  se  firent  de  tous  les  côtés,  à  Rome  sur- 
tout. Les  prisons  furent  encombrées  d'hommes  et  de 

L  Cod.  Theod.,  lib.  \ii,  lit.  1,  I.  7â.  —  Symin.,  Epist.,  \,  54. 

2.  Vêtus  mos. 

3.  Cod.  Just.,  lib.  I,  t.  '.»,  1.  i. 

4.  Cod.  ïheod.,  lib.  xvi,  t.  5,  1.  '3. 

5.  (^,od.  Theod.,  lib.  i\,  t.  1(1,  I.  lî,  7.  —  Zosim.,  iv. 
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femmes  appartenant  aux  plus  hauts  rangs  de  l'aristo- 
cratie; le  sang  coula  sur  les  moindres  soupçons;  des 
philosophes  furent  décapités  parce  qu'ils  se  mêlaient 
de  théurgie;  et  l'on  n'oublia  point  alors  les  amis  de 
Julien  *.  Le  mal  devint  si  menaçant  que  le  sénat  de  Rome 
se  crut  obligé  d'intervenir-. 

11  faut  le  dire,  cette  égalité  rigide  entre  le  paganisme 
officiel  et  le  christianisme  ne  contentait  point  les  esprits 
ardents  parmi  les  chrétiens.  Dans  l'état  des  affaires  de 
l'Église,  le  mot  de  liberté  n'avait  plus  de  sens  pour  elle, 
l'égalité  ne  hii  suffisait  point;  elle  n'acceptait  le  gouver- 
nement de  Valentinien  qu'à  titre  de  halte,  ou  de  trêve 
entre  deux  guerres.  Il  n'était  pas  mieux  apprécié  par  les 
chefs  des  grandes  communions  clirétieniies  entre  les- 
quels il  maintenait  la  paix;  et  tandis qu'Hilaire  prêchait 
en  Occident  la  résistance  aux  ordres  du  prince,  les 
ariens  d'Asie  affectaient  de  regretter  Julien.  Les  païens 
seuls  l'exaltaient,  parce  qu'ils  se  sentaient  les  plus  faibles. 
Mais  en  dehors  de  la  sphère  où  s'élaborent  et  se  con- 
densent les  tempêtes  religieuses,  les  esprits  politiques, 
les  âmes  modérées  ou  timides,  les  masses  enfin  approu- 
vaient son  administration  et  la  soutenaient  de  leurs 
éloges  ;  aussi  les  passions  extrêmes  surent-elles  se  con- 
tenir tant  qu'il  vécut.  Les  orages  attendirent  pour  éclater 
avec  une  irrésistible  violence  le  règne  de  son  succes- 
seur. 

Dans  l'ordre  politique  et  civil ,  Valentinien  s'acquit 
un  renom  durable  par  l'institution  des  Défenseurs  des 
cités,   magistrats  destinés  à  protéger  les  intérêts  des 


1.  Valens  se  chargea  du  philosophe  Maxime,  qui  eut  la  tête  tranchée 
à  Éphèse.  Eunap.,  v.  —  Liban. 

2.  Anim.  Marc,  xxviii,  1,  et  passini. 
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pelils  contre  les  grands,  et  à  juger,  en  certains  cas,  les 
(liiîérends  entre  les  citoyens.  11  introduisit  d'excellentes 
réformes  dans  la  procédure,  réprima  la  licence  et  la 
cupidité  du  barreau,  et  institua  des  avocats  d'office  dans 
les  procès  civils,  frappant  d'indignité  quiconque  refu- 
serait de  plaider  une  cause  sur  la  délégation  du  juge.  Il 
créa  pour  la  ville  de  Rome  un  corps  de  médecins  des 
pauvres,  à  qui  furent  attri])uées  des  exemptions  impor- 
tantes*. 

Cependant  l'époque  des  grandes  invasions  approchait. 
En  Orient,  Valens  avait  peine  à  contenir  les  Gotlis  qui 
se  pressaient  aux  bords  du  Danube  :  tâche  supérieure  à 
ses  forces,  et  sous  laquelle  il  succomba.  Des  rives  du 
bas  Danube,  où  elle  avait  son  foyer,  l'agitation  se  pro- 
pageait vers  l'ouest  par  oscillations  plus  faibles,  mais 
encore  redoutables.  Les  Quades  et  les  Sarmates  du 
moyen  Danube  étaient  en  émoi  ;  l'Alamanie,  malgré  tant 
d'échecs,  relevait  la  tête  :  elle  comptait  parmi  ses  rois 
un  implacable  ennemi  de  Rome  dans  la  personne  du 
jeune  Vithicabe,  iils  de  ce  rusé  Vadomar,  espion  de 
Constance,  exilé  par  Julien  en  Espagne,  et  sorti  de  là 
pour  èlrc  duc  romain  de  la  Phénicie-.  Tandis  que  le 
père  reniait  la  Rarbarie,  le  fils  mettait  son  orgueil  à 
vivre  et  mourir  en  pur  Germain.  Faible  de  corps  el 
maladif,  mais  plein  de  vigueur  d'âme ',  réchauffé  d'ail- 
leurs par  la  haine  de  Rome,  il  allait  semer  de  canton  en 
canton,  de  village  en  village,  la  passion  qui  le  consu- 
mait. Tous  ses  efïorts  n'aboutirent  qu'à  provoquer  une 

1.  Cod.  Theod.,  lib.  \m,  tit.  3,  I.  8.  —  Ib.,  lil).  m,  t.  3,  1.  0. 

'2.  Amni.  Marc,  xxi,  3;  xxvi,  8;  xxix,  1. 

3.  Vithicabius  rex,  Vadomarii  filius,  spocic  quidem  niolliculus  et 
morbosus,  sed  audax  et  fortis,  ardores  in  nos  sempcr  succendebat  belli- 
cos.  Amm.  Marc,  xxvii,  40. 
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expédition  de  brigands.  Ln  malin,  pendant  nne  fête 
cliréticnne  qui  réunissait  les  liahilants  de  Mayence  à 
l'église,  une  bande  d'Alamans  fait  invasion  dans  cette 
place,  pille,  brûle,  enlève  tout  ce  qu'elle  trouve  sur  son 
chemin,  et  repasse  le  Rhin,  avec  son  butin  et  ses  prison- 
niers. Quelques  jours  après,  Vithicabe  fut  trouvé  mort 
dans  sa  maison  :  la  police  romaine  l'avait  fait  assassi- 
nera Mais  ce  meurtre  ne  détournait  pas  les  périls  de  la 
Gaule.  Valentinien  traversa  le  Mein,  mit  tout  à  feu  et  à 
sang,  et  écrasa  les  forces  alamanes  au  lieu  appelé  Soli- 
cinium,  que  l'on  croit  être  Schwetzingen ,  près  de  la 
ville  actuelle  d'Heidelberg.  Cette  campagne  ne  fut  ni 
sans  fatigue,  ni  sans  péril  pour  les  Romains;  et  l'Empe- 
reur, qui  s'était  engagé  imprudemment  dans  une  em- 
buscade, ne  dut  son  salut  qu'à  la  vigueur  de  son  cheval. 
Gratien  y  assistait  :  ce  furent  là  ses  premières  armes. 

Valentinien  passa  les  années  369,  370  et  371  presque 
tout  entières  sur  les  bords  du  Rhin,  s'occupant  de  créer 
des  barrières  au  mouvement  des  Germains,  par  la  répa- 
ration ou  la  construction  de  châteaux  sur  les  deux  rives. 
11  bâtit  une  forteresse  au  confluent  de  ce  fleuve  et  du 
Necker,  dont  il  détourna  le  lit  par  un  immense  travail^ 
Une  autre  citadelle  qu'il  voulut  construire  sur  la  mon- 
tagne de  Piri  (Heidelberg) ,  lui  attira  les  attaques  des 
Alamans,  qui  dispersèrent  ses  travailleurs  après  avoir 
tué  deux  ducs  qui  les  commandaient.  Des  ouvrages  ana- 
logues étaient  exécutés,  pendant  ce  temps,  en  Illyrie, 
pour  fortifier  la  frontière  du  Danube.    Cependant,   le 

1.  Fraudo  citerions  vitre  ministri,  studio  sollicitante  nostron)m,occu- 
buit.  Amm.  Marc,  xxvii,  10. 

2.  Mcatum  ipsum  aliorsum  vertero  cogitavit;  et  quiesitis  artificibus 
peritis  aqnaria:>  rcl,  copiosaque  militis  manu,  arduum  est  opus  aggres- 
sus.  Amm.  Marc,  xxviii,  '2. 
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trouble  apporté  au  sein  des  nations  gothiques  par  l'ap- 
proche des  Huns  augmentait  d'année  en  année,  et 
d'année  en  année  le  tlot  des  populations  germaniques 
occidentales  menaçait  de  plus  près  la  Gaule.  Les  pirates 
saxons  reparurent  sur  la  côte  de  Belgique,  tandis  que  les 
Pietés  et  les  Scots  s'emparaient  d'une  des  provinces  de 
l'île  de  Bretagne,  que  ne  recouvra  qu'à  grand'peine  le 
comte  Théodosius,  luaître  de  la  cavalerie. 

A  ces  préoccupations  de  la  guerre  étrangère  se  joi- 
gnirent celles  des  désordres  intérieurs  :  des  bandes 
armées  se  mirent  à  infester  les  routes  de  la  Gaule,  et  on 
put  craindre  un  moment  le  retour  de  la  Bagaudie  '.  L'au- 
dace des  voleurs  fut  telle,  qu'ils  attaquèrent  le  beau-frère 
de  l'Empereur,  Constantianus,  tribun  des  écuries,  et  le 
tuèrent  après  l'avoir  dépouillé.  Ce  fut  poui-  Valentinien 
un  vif  sujet  de  douleur  et  d'humiliation-,  mais  la  nais- 
sance d'un  fils  qui  fut  appelé  de  son  nom ,  apporta , 
l'année  suivante,  quelque  adoucissement  à  son  chagrin. 

Cependant  les  Quades,  depuis  longues  années  alliés 
de  l'Empire,  et  chez  qui  Valentinien  voulait  faire  con- 
struire un  fort,  déclarèrent  qu'ils  maintiendraient  intacte 
la  possession  de  la  rive  gauche  du  Danube,  et  envoyèrent 
leur  roi,  Gabinius,  supplier  le  commandant  romain  de 
faire  cesser  les  travaux,  s'il  ne  voulait  voir  rompre  la 
paix.  Celui-ci  retint  gracieusement  Gabinius  à  sa  table, 
puis  le  fit  tuer,  quand  il  en  sortait  plein  de  confiance  -. 
Ce  fut  le  signal  d'une  insurrection  générale  des  peuples 
quades  et  sarmates  :  deux  légions  romaines  détruites, 
la  plupart  des  villes  de  la  Pannonie  dévastées,  les  cam- 

1.  Ha3C  inter  lier  Galliam  latrociniorum  rabics  sseva  scatebat  in  per- 
niciem  multorum,  observans  célèbres  vias...  Amm.  Marc,  xxviii,  2. 

2.  Quem  digredientem  post  epulas,  liospitalis  officii  sanctitate  nefarie 
violata,  trucidari  secunim  effecit.  Amm.  Marc,  xxix,  5. 
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pagnes  elles-mêmes  devenues  bientôt  dései'tes,  témoi- 
gnèrent de  la  colère  des  Barbares;  et  dans  ce  sauve-qui- 
peut  général,  les  fonctionnaires  romains  ne  furent  pas 
les  derniers  à  quitter  leurs  postes. 

Ces  événements  se  passaient  vers  la  fin  de  l'année  37^. 
Au  printemps  suivant,  Valentinien  partit  de  Trêves  pour 
la  vallée  du  Danube  avec  une  petite  armée  bien  orga- 
nisée. Comme  son  absence  devait  être  longue,  il  emmena 
avec  lui  l'impératrice  Justine  et  le  jeune  Valentinien,  lais- 
sant l'administration  de  la  Gaule  aux  mains  de  Gratien. 
Quand  il  atteignit  Carnuntum,  jadis  un  des  boulevards 
de  rillyrie,  il  ne  trouva  plus  qu'une  ville  ouverte,  des 
rues  vides  d'habitants,  des  maisons  incendiées  et  pillées. 
Il  y  logea  avec  ses  troupes.  Par  des  mesures  bien  com- 
binées, il  eut  bientôt  balayé  les  bordes  barbares  qui  par- 
couraient le  pays;  et  passant  le  Danube  à  leur  suite,  il 
porta  la  guerre  jusqu'au  fond  de  leurs  montagnes.  L'au- 
tomme  de  l'année  375  était  déjà  fort  avancé,  quand  il 
revint  s'établir  à  Brégétion\  laissant  en  lieu  sûr,  à  cent 
milles  de  là,  l'Impératrice  et  son  fils. 

Si  Valentinien,  depuis  son  arrivée,  déployait  l'activité 
d'un  général,  il  ne  montrait  en  revanche  dans  les  affaires 
politiques  qu'indolence  ou  faiblesse.  Malgré  sa  rigidité 
si  redoutée,  il  n'avait  point  sévi  contre  les  lâches  magis- 
trats qui  avaient  déserté  devant  les  Barbares,  et  l'on 
disait  tout  haut  qu'il  n'était  dur  que  pour  les  petits"-.  Il 
ne  s'était  pas  enquis  davantage  des  détails  et  des  causes 
de  l'assassinat  de  Gabinius,  quoiqu'il  y  eût  nécessité  de 
laver  le  nom  romain  d'une  si  odieuse  tache,  car  le  bon 

1.  Les  géographes  placent  Brégétioii  dans  le  bourg  actuel  de  Szoëniy, 
près  de  la  ville  de  Comorn.  Cf.  Mannert,  Geogr. 

•2.  Eo  videlicet  more,  ([uo  erat  severiis  quideni  gregariis  corrigendis, 
rcniissior  erga  majores  fortunas.  Amm.  Marc,  xxx,  5. 

ir.  '  '2'i 
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droit  semblait  être  du  côté  des  Darbares.  Ceux-ci  cepen 
dant,  tourmentés  par  la  famine,  par  la  peste,  par  toutes 
ies  misères  de  la  guerre,  sollicitaient  avec  ardeur  une 
paix  que  l'Empereur  semblait  s'attaclier  à  leur  rendre 
inacceptable.  Enfin  ils  obtinrent  de  lui  une  nouvelle 
entrevue,  dont  il  flxa  le  jour. 

Valentinien  éprouvait  du  mauvais  état  de  l'Empire 
une  tristesse  profonde;  il  était  devenu  sombre  et  morose, 
et  son  caractère,  naturellement  irritable,  s'échappait  à 
tout  propos  en  éclats  violents.  On  eût  dit  que  le  senti- 
ment de  quelque  grande  catastrophe  l'agitait  intérieure- 
ment. Quoique  chrétien,  il  se  laissait  troubler  par  des 
présages  que  les  autres  chrétiens  de  sa  cour  n'avaient  pas 
remarqués  non  plus  sans  frayeur.  La  foudre  était  tombée 
sur  le  palais  impérial  de  Sirmiuni;  et  pendant  qu'il  se 
baignait  à  Sabaria,  sa  ville  natale,  un  hibou  perché  sur 
le  toit  n'avait  pas  cessé  de  faire  entendre  son  cri  lugu- 
bre, malgré  les  menaces,  malgré  les  pierres  et  les  flè- 
ches ^  Enfin,  la  nuit  qui  précéda  son  audience  aux  am- 
bassadeurs des  Quades,  il  vit  en  songe  l'Impératrice  qui 
venait  s'asseoir  près  de  lui,  vêtue  de  deuil  et  les  cheveux 
ëpars;  il  se  réveilla  tout  troublé,  et  s'écria  :  «  Ma  fortune 
me  dit  adieu  ■!  » 

Le  matin,  il  se  fit  amener  son  cheval.  La  bête  se 
dressa  sur  ses  pieds  de  derrière  au  moment  où  il  mon- 
tait, et  faillit  le  culbuter.  Hors  de  lui,  et  attribuant  cet 
accident  à  la  négligence  du  siralor  qui  lui  avait  tendu  la 

t.  Bii!)n,  niliniiiibits  rogii  lavacri  insicleiis,  occentaiisqiic  funebria, 
nulla  jaciciitiain  sagittas  et  lapides  conteinplalnli  doxtera  catlerc  potuit. 
Amm.  Marc,  xxx,  5. 

'2.  Videbat  ronjugein  siiam  abscntciii  sfdort\  pasisis  capillis,  aniictii 
s([uallcnti  contectani,  qiiani  a^stimari  dabatur  fortunam  ejus  esse  cuit' 
»i'*ro  liabitn  jam  disrossuram.  Id,,  ibid. 
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main  droite  en  guise  d'élrier,  il  le  menaça  de  la  lui  faire 
couper'.  A  l'heure  convenue,  on  introduisit  dans  le  con- 
sistoire les  députés  des  Quades.  Courbés  jusqu'à  terre, 
dans  l'attitude  de  la  supplication  et  de  l'effroi,  ils  offri- 
rent, de  la  part  de  leur  nation,  comme  condition  de  la 
paix  et  d'un  oubli  complet  du  passé,  des  troupes  auxi- 
liaires, et  certains  autres  services  avantageux  cà  l'Empire. 
«  Il  ne  fallait  pas,  disaient-ils,  en  vouloir  à  leurs  chefs 
((  des  dommages  subis  par  la  province.  C'était  le  crime 
«  des  bandes  de  pillards,  établies  sur  la  frontière  où  elles 
«  vivaient  de  brigandages  :  ces  bandes  avaient  com- 
«  mencé  la  guerre.  D'ailleurs,  on  devait  excuser  l'exas- 
«  pération  jetée  dans  des  esprits  sauvages  par  la  con- 
((  struction  de  ces  remparts  que  les  Romains  étaient 
«  venus  bâtir  chez  eux,  contre  toute  justice  et  toute  prti- 
«  dence-...  »  Ces  mots,  qui  tombaient  directement  sur 
lui,  offensèrent  Valentinien.  Il  interrompit  l'orateur  gei- 
main,  et  se  laissant  entraîner  par  degrés  à  la  plus  vio- 
lente colère,  il  reprocha,  d'une  voix  tonnante,  aux  dé- 
putés l'ingratitude  de  leur  nation  qui  avait  reçu  tant  de 
bienfaits  de  Rome.  Peu  à  peu  sa  voix  se  radoucit,  puis 
elle  s'éteignit  brusquement;  une  sueur  froide  ruisselait 
sur  son  visage,  et  il  rendit  du  sang  par  la  bouche  ^  Ses 
ministres  l'entourèrent,  on  le  soutint,  on  l'emporta  dans 

1.  Amm.  Marc,  xxx,  6. 

2.  Etiam  id  quoque  addendo  ut  sufliciens  ad  facta  purganda  fil- 
mantes, quod  munimentum  exstrui  cœptum  nec  juste  nec  opportune, 
ad  ferociam  animos  agrestes  acccndit.  Id.,  ibid. 

3.  Paulatim  lenitus,  et  ad  molliora  propensior,  tanquain  ictus  r 
cœlo,  vitalique  via  voccque  siniul  obstricta...  erumpente  subito  sanguine, 
letliali  sudore  perfiisns...  Id.,  ibid. — Iinpetu  sanguinis  voce  amissa, 
sensu  integer  exspiravit.  Aur.  Virt.,  Rpit.,  45.  —  Voniitu  sanguinis. 
Hieron.,  Epis),  ad  Heliod.—  Socrat.,  n ,  26.  —  Sozom.,  vr,  30.—  Zosim-, 
IV,  17. 
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sa  chambre.  Quand  on  le  plaça  dans  son  lit,  il  n'avait  plus 
qu'un  souffle,  mais  il  gardait  encore  sa  connaissance. 
On  fut  quelque  temps  sans  pouvoir  trouver  un  médecin 
pour  le  saigner,  et  les  veines  piquées  ne  rendirent  point 
de  sang.  Comprenant  que  sa  fin  approchait,  il  fit  signe 
qu'on  l'écoutàt,  mais  il  ne  put  articuler  un  seul  mot.  Il 
se  débattit  longtemps  dans  cette  terrible  lutte  d'un 
homme  plein  de  force  contre  la  mort-,  ses  dents  cla- 
quaient, sa  poitrine  haletait,  il  agitait  ses  bras  comme 
on  fait  dans  les  combats  du'  ceste  ^  ;  sa  peau  se  couvrait 
de  taches  livides.  Enfin  il  rendit  l'âme,  dans  la  cinquante- 
cinquième  année  de  son  âge,  et  la  onzième  de  son  prin- 
cipat.  Son  corps  fut  embaumé  et  transporté  plus  tard  à 
Constantinople,  près  de  la  sépulture  des  empereurs 
chrétiens. 


1.  Dicere  conatus  aliqua  vel  niandarc,  ut  singultus  ilia  crebrius  pul- 
sans,  stridorque  dentium  et  brachiorum  motus,  velut  cœstibus  dimi- 
cantium...  liventibus  maculis  interfusus...  Amm.  Marc,  x\x,  G. 
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CHAPITRE   II, 


Principal  de  Gratien  en  Gaule.  —  Les  légions  proclament  Valentinicn  II  en 
Illyrie.  —  Lutte  de  Sévéra  Marina  et  de  Justine;  Gratien  s'appuie  sur 
les  catholiques,  Valentiuien  sur  les  ariens.  —  Ambroise  et  Martin  dominent 
le  gouvernement  de  l'Occident.  —  Quel  était  Martin  ;  son  éducation  ;  il 
sert  en  Gaule;  il  quitte  le  métier  des  armes  et  va  trouver  Hilaire;  ses 
aventures  ;  il  fonde  en  Gaule  le  monastère  de  Ligugé.  —  Le  peuple  de 
Tours  l'appelle  à  l'épiscopat.  —  II  entreprend  la  destruction  des  temples 
pa'iens;  ses  expéditions  à  Amboise,  Cande,  Langeais,  Lourous,  Autun,  etc. 
—  Gratien  fait  enlever  du  sénat- la  statue  de  la  Victoire.  —  Il  refuse  la 
robe  de  grand  pontife  des  dieux.  —  Mot  d'un  sénateur  à  ce  sujet.  — 
Maxime  proclamé  empereur  en  Bretagne.  —  Il  envahit  la  Gaule  avec  une 
puissante  armée.  —  Des  Bretons  s'établissent  dans  l'Armorique.  —  Les 
Gaulois  se  déclarent  pour  Maxime.  —  Mort  de  Gratien. 


Valentinien  avait  à  peine  fermé  les  yeux ,  que  les 
chefs  de  l'armée  illyrienne  coururent  chercher  l'impé- 
ratrice Justine  et  son  jeune  fils,  les  ramenèrent  au  camp 
de  Brégétion  et  firent  proclamer  Valentinien  II  Auguste 
sur  le  cercueil  de  son  père.  Cet  enfant  n'avait  pas  encore 
cinq  ans,  et  ce  fut  sa  mère  qui  prit  sous  son  nom  les 
rênes  du  gouvernement.  Gratien,  blessé  au  vif  par  la 
précipitation  des  légions  de  Pannonie,  confirma  Lien  le 
titre  d'Auguste  à  son  frère,  mais  comme  un  titre  no- 
minal; il  le  laissa  à  Sirmium  avec  une  petite  cour, 
sans  autorité  effective,  et  le  gouvernement  de  l'Occident 
resta  comme  auparavant  centralisé  dans  le  prétoire  de 
Trêves ^  Mais  Gratien,  âgé  de  seize  ans  et  demi,  n'était 
aussi  qu'un  enfant,  incapable,  de  gouverner  par  lui- 

1.  Tilleni.,  Hist.  des  Emp.,  t.  V,  p.  139,  140,  et  note  2. 
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môme,  el  il  s'empressa  d'appeler  près  de  lui  sa  mère, 
(|(ii  devint  sa  œnseiilère  et  son  premier  ministre'.  Ainsi, 
l'Occidenl  élail  livré  à  deux  enfants  en  Uilelle  sous  deux 
femmes,  rivales  comme  mères  après  l'avoir  été  comme 
épouses,  et  qui  continuèrent  dans  l'Empire  la  guerre 
qu'elles  avaient  commencée  dans  le  lit  de  Valeutinien. 
Tout  en  elles  était  opposition  et  contraste  :  la  flère  Jus- 
tine ne  connaissait  que  le  commandement  et  la  force; 
Sévéra  Marina,  à  la  fois  souple  et  cruelle,  se  servait 
habilement  de  la  ruse-,  Justine  était  arienne,  Marina 
catholique;  et  leur  haine  mutuelle  prêtant  de  sa  chaleur 
à  leurs  opinions,  Sirmium  et  Trêves  devinrent  des  foyers 
d'arianisme  ou  de  catholicisme  exclusifs. 

Les  débuts  de  Gi-atien  dans  la  politique  furent  mar- 
qués par  des  cruautés  nombreuses  dont  la  plupart 
étaient  sans  excuse,  et  dont  l'odieux  retomba  sur  sa 
mère'-.  Plusieurs  des  ministres  et  des  hauts  fonction- 
naires de  Valeutinien  furent  mis  à  mort,  sous  le  pré- 
texte que  leur  administration  avait  nui  à  la  popularité 
de  cet  empereur  :  c'était  une  véritable  réaction  contre 
le  règne  précédent.  Le  comte  Théodosius  y  périt.  Cet 
homme  éminent,  dont  les  armes  avaient  recouvré  l'île 
de  Bretagne  sur  les  Barbares,  l'Afrique  sur  un  usur- 
pateur, fut  décapité  à  Carthage,  sans  qu'on  se  donnât  la 
peine  d'inventer  un  crime  pour  colorer  sa  mort.  Malgré 
l'indignation  générale,  on  n'accusa  pas  Gratien,  dont 
l'esprit  faible  et  doux  inspirait  de  la  pitié.  Rien  n'était 
plus  bizarre  que  l'éducation  de  ce  jeune  homme,  com- 
parée aux  fruits  qu'elle  avait  produits.  Gratien  était 
savant,  faisait  des  vers,  parlait  bien,  et  soutenait  mer- 

1.  Amm.  Marc,  xxviii.  —  Chron.  Alex.,  p.  704. 

2.  Matris  consilio.  Amm.  Marc,  xxviii,  1. 
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veilleusemciiL  des  llirses  de  rliélorique';  el  pourlanl,  il 
n'avait  pas  d'occupation  plus  assidue  que  de  massacrer  à 
coups  d'épieu  des  J)êles  fauves  ramassées  exprès  dans 
des  garennes;  il  y  passait  le  jour  et  la  nuit;  c'était  pour 
lui,  dit  un  liistorien,  la  volupté  suprême  et  le  plus  divin 
des  arts--  Chrétien  fervent,  adonné  dès  l'enfance  aux 
plus  pieuses  pratiques,  il  sortait  des  mains  du  païen 
Ausone,  son  précepteur;  il  était  modeste  et  chaste ^  et 
l'on  regardait  à  hon  droit  comme  un  des  poètes  les  plus 
licencieux  de  la  littérature  latine  le  maîtj-e  qui  l'avait 
formé.  Les  affaires  étaient  une  langue  inconnue  pour  ce 
prince,  qui  ne  manquait  d'ailleurs  ni  de  lumières  ni  de 
bravoure.  Son  incurie  laissant  le  chani])  libre  à  toutes 
les  mauvaises  passions  des  favoris,  tout  devint  injustice, 
corruption,  vénalité  à  la  cour  de  Trêves, 

Dans  les  questions  religieuses,  Gratien  se  proposa 
d'abord  comme  un  continuateur  de  la  politique  de  son 
père,  c'est-à-dire  comme  un  strict  observateur  de  la  loi 
de  liberté*;  mais  sa  faible  main  ne  tint  pas  longtemps 
de  niveau  les  plateaux  d'une  si  rude  balance  :  on  la  vit 
pencher  presque  aussitôt  vers  le  christianisme,  et  dans 
le  sein  du  christianisme,  vers  l'église  orthodoxe.  La  fa- 
cilité de  son  caractère  donnait  prise  sur  lui  au  bien 
comme  au  mal,  et  le  repentir  était  toujours  à  côté  de  ses 


1.  Litteris  haud  mediocriter  institutus,  carmen  facere,  ornate  loqiii, 
explicare  controversias  rhetorum  more.  Aur.  Vict.,  Epit.,  47.  —  Proeclaraî 
indolis  adolescens,  facundus...  Amrn.  Marc,  xxxi,  10. 

'2.  INiliil  aliud  die  noctuque  agere  quam  spiculis  meditari  :  sunimff>- 
que  voluptatis,  divinœque  artis  credere  ferire  destinata.  Aur.  Vict., 
Epit.  47.  —  Amm.  Marc,  xxxi,  10. 

3.  Pius  atque  niaiisuetus,  puro  corde,  castus  corpore.  Ambros.,  Orat. 
de  ob.  Valent.  —  Vini  ac  libidiiiis  victor.  Aur.  Vict.,  Epit.,  47. 

i.  Socrat.,  v,  2.  —  Sozom.,  v,  1.  —  Liban.,  Orat.  pro  templ.,  p.  l'U. 
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fautes.  On  lui  avait  fait  signer,  entre  deux  chasses, 
en  376,  la  condamnatlou  du  comte  Théodosius  et  l'exil 
du  fils  de  ce  comte.  Théodose,  qu'on  avait  envoyé  en 
Espagne  pleurer  la  uiort  de  son  père.  Deux  ans  après, 
tourmenté  par  les  remords,  Gratien  faisait  revenir  le 
fils,  lui  donnait  un  grand  commandement  militaire,  puis 
le  nommait  son  collègue  dans  l'empire  d'Orient,  laissé 
vacant  par  la  mort  de  Valens.  Théodose,  général  non 
moins  distingué  que  son  père,  et  éprouvé  par  de  longs 
services,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  trente-deux  ans, 
était  Espagnol',  né  et  élevé  dans  une  province  où  la  foi 
catholique  régnait  sans  mélange  arien,  grâce,  sans 
doute,  cà  l'influence  d'Osius.  Dans  le  cours  de  leur  car- 
rière militaire,  son  père  et  lui  avaient  toujours  eu  la 
faveur  des  orthodoxes,  et  son  père,  avant  de  mourir, 
avait  voulu  être  baptisé,  dans  sa  prison,  par  les  mains 
d'un  prêtre  catholique^;  cette  circonstance  ne  contribua 
pas  médiocrement  à  attirer  l'attention  du  clergé  des 
Gaules  et  de  l'Italie  sur  le  fils,  que  des  qualités  et  des 
talents  remarquables  rendaient,  au  reste,  parfaitement 
digne  des  honneurs  où  Gratien  l'avait  appelé. 

L'époque  des  grandes  invasions  était  venue  pour 
l'Empire.  Les  Goths,  après  avoir  harcelé  pendant  bien 
des  années  la  barrière  du  Danube,  refoulés  par  le  débor- 
dement des  Huns,  avaient  fini  par  passer  en  Thrace,  du 
consentement  de  Valens.  Leur  admission  pacifique 
avait  eu  lieu  en  376,  et  dès  377  ils  faisaient  la  guerre  à 
l'Empire,  ravageant  toute  la  Thrace,  et  poi-tant  l'efifroi 

1.  Sa  ville  natale  était  Cauca,  dans  la  Galice;  quelques-uns  disent 
cependant  qu'il  était  d'Italica,  près  de  Séville,  patrie  de  Trajan.  On 
assure  même  qu'il  était  de  la  famille  de  ce  prince,  ce  qui  est  au  moins 
douteux.  Cf.  Tillem.,  Hist.  dos  Emp.,  t.  V,  p.  189. 

2.  Oros.,  VII,  33. 
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jusque  SOUS  les  murs  de  Constantinople.  Par  un  mou- 
vement plus  noble  que  réfléchi,  Gratien  voulut  aller  au 
secours  de  son  oncle  avec  une  partie  des  troupes  gau- 
loises; mais  au  moment  de  franchir  le  Rhin  supérieur 
et  de  passer  en  Pannonie,  il  rencontra  une  armée  d'Ala- 
mans  qui  n'attendaient  que  son  absence  pour  se  jeter 
sur  la  Gaule.  Il  leur  livra  bataille,  et  les  défit  près  de  la 
ville  d'Argentaria,  que  l'on  croit  être  Colmar^  Valens, 
moins  heureux,  fut  vaincu  par  les  Goths,  près  d'Adria- 
nople,  dans  une  bataille  où  il  périt.  Ce  fut  alors  que 
Gratien  envoya  Théodose  rétablir  les  affaires  d'Orient  ; 
puis,  en  récompense  de  ses  succès,  le  proclama  empe- 
reur à  Sirmium,  le  19  janvier  379.  Les  grands  faits 
d'armes  du  nouvel  Auguste  justifièrent  sa  prodigieuse 
fortune;  les  Goths,  frappés  de  défaites  successives  en 
380,  381  et  382,  se  soumirent  à  lui,  et  il  les  cantonna 
sur  des  terres  concédées  près  de  la  lisière  occidentale  de 
la  Thrace-. 

Sous  ce  duumvirat  de  princes  faits  pour  être,  l'un  un 
instrument,  l'autre  un  chef  de  réaction  religieuse,  une 
guerre  générale  s'organisa  contre  la  liberté  des  cultes. 
Théodose  inaugura  dans  l'Orient  la  nouvelle  politique 
en  se  faisant  baptiser  par  un  évêque  orthodoxe;  et  im- 
médiatement toutes  les  églises,  tous  les  sièges  épiscopaux 
furent  remis  aux  catholiques.  Défense  fut  faite  aux  ariens 
de  tenir  aucune  assemblée  dans  les  villes ^\  et  des  villes, 
l'interdiction  s'étendit  aux  campagnes.  Un  général,  suivi 


1.  Amm.  Marc,  xxxi,  10.  —  Oros,,  vu,  33.  —  Anr.  Vict.,  Epit.,  47. 
—  Hieron.,  Chron.  —  Auson.,  Cons. 

2.  On  peut  consulter,  pour  le  détail  des  invasions  des  Huns  et  des 
Wisigotlis,  le  t"  volume  de  mon  Histoire  d'Attila  et  mes  Nouveaux  récits 
de  l'histoire  rom.  au  v^  siècle  :  «  Trois  ministres  de  l'empire  romain.  » 

3.  Cod.  Tlieod.,  lib.  xvi,  tit.  5,  l.  6.  —  Tlieodoret.,  v,  2. 
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de  son  armée,  parcourut  tous  les  diocèses,  cliassanl  les 
liëréliques  à  la  manière  des  loups,  dit  un  historien;  les 
débusquant  de  leurs  églises,  les  balayant  dans  la  plaine, 
les  traquant  au  bois.  Tout  fléchit  devant  cet  apôtre  en 
casque  et  en  cuirasse,  qui  se  nommait  Sapor,  de  même 
que  le  grand  roi  des  Perses,  et  était  peut-être  un  Persan 
romanisé^  Après  les  hérétiques,  ce  fut  le  tour  des  poly- 
théistes, dont  on  vit  le  culte,  à  partir  de  Tannée  381, 
battu  en  brèche  et  démantelé  par  une  série  de  lois  prohi- 
bitives, comme  une  muraille  par  les  coups  répétés  du 
bélier-. 

En  Orient,  c'était  l'empereur  qui  menait  :  en  Occi- 
dent, il  était  mené.  Le  faible  enfant  qui  régnait  à  Trêves 
se  trouvait  poussé  par  une  force  à  laquelle,  dans  le  secret 
de  son  cœur,  il  était  heureux  de  céder.  Le  catholicisme 
gaulois,  vivifié  par  l'esprit  d'Hilaire,  n'avait  pas  courbé 
patiemment  la  tête  sous  la  dure  tolérance  de  Valentinien. 
Suppléant  par  le  zèle  à  ce  que  la  légalité  lui  refusait,  il 
avait  poursuivi  avec  ses  seules  armes  la  guerre  de  dogme 
contre  l'hérésie,  et  combiné  contre  le  paganisme  un  sys- 
tème de  représailles  qui  ne  semblaient  que  justes,  après 
la  persécution  de  Julien.  Une  vie  merveilleuse  circulait 
d'une  église  à  l'autre,  comme  d'une  veine  à  l'autre, 
dans  ce  grand  corps  de  la  chrétienté  gauloise  :  sous 
l'excitation  des  liommes  de  doctrine,  les  hommes  d'ac- 
tion avaient  peine  à  se  contenir.  On  eût  dit  qu'Hilaire 
renaissait  dans  une  école  de  théologiens  éloquents  et 
d'évêques  hardis,  qui  prenaient  pour  mot  d'ordre  cet 
axiome  chrétien  de  l'un  d'eux  :  «  L'empereur  est  de 
«  l'Église    et  dans  l'Église,  et  non  pas  au-dessus  de 


I.  Thcodoret.,  v,  0.  —  Socrat.,  v,  10.  —  Philostorg.,  ix,  19. 
i.  Cod.  Tlicod.,  lib.  XVI,  tit.  7,  1.  1. 
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«  rÉgiis(>'.  n  11  s'opérait  une  réaclion  exagérée,  sans 
doute,  mais  nojjle  et  morale,  contre  les  bassesses  du 
clergé  arien.  C'était  en  Gaule,  dans  les  plus  pures  re- 
traites du  catholicisme,  à  Trêves,  à  Poitiers,  à  Bordeaux, 
que  s'alimentait  ce  foyer  de  savoir  et  d'indépendance 
qui  s'étendit  ensuite  sur  l'Italie.  Ambroise,  fils  d'un 
préfet  du  prétoire  des  Gaules,  s'était  trouvé  de  bonne 
heure  en  contact  avec  les  grands  évêques  transalpins. 
Jérôme  avait  fait  ses  études  chrétiennes  à  Trêves,  où  il 
copia  de  sa  main  les  principaux  ouvrages  d'Hilaire^. 
Paulin,  depuis  évoque  de  Noie,  disciple  favori  d'Ausone 
et  comme  lui  poëte  et  consul,  se  trouvait  à  Bordeaux 
quand  il  se  convertit  et  passa  de  Virgile  à  la  Bible,  tandis 
que  Sulpice  Sévère,  son  ami,  méditait  à  Agen  le  plan  de 
cette  histoire  ecclésiastique  qu'on  dirait  écrite  avec  la 
plume  de  Salluste.  Mais  l'éclat  de  la  chrétienté  occiden- 
tale se  concentrait  surtout  en  deux  hommes  d'une  in- 
domptable volonté,  qui,  dans  des  sphères  d'action 
difîerentes,  dominèrent  en  réalité  non-seulement  l'Em- 
pereur, mais  l'Empire  :  je  veux  parler  d'Ambroise  et  de 
Martin. 

Ambroise,  sorti  de  l'aristocratie  romaine,  avait  pris 
naissance  dans  la  métropole  des  Gaules,  où  son  père 
résidait  alors.  C'était  dans  le  jardin  du  prétoire  de 
Trêves  qu'un  essaim  d'abeilles,  voltigeant  autour  de 
son  berceau,  était  venu  se  poser  sur  ses  lèvres,  et  avait 
fait  prédire  au  nouveau-né  le  don  de  la  parole  avec  tous 
les  triomphes  de  l'éloquence  ^  Entré  dans  la  carrière  des 

1.  Imperator  intra  Ecclesiain,  non  supra  Ecclesiam  est.  Ambr., 
Ep.  21. 

2.  Apud  Treviros  manu  mea  ipse  descripseram.  Hicron.,  Epist.  0, 
ad  Florent. 

3.  Paulin.,  Ambros.  Vit.,  p.  80.  — Tillem.,  Hist.  eccl.,  t.  X,  p.  82,  83. 
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emplois  publics  à  la  suite  de  son  père,  il  gouvernait  la 
Ligurie,  quand  mourut  cet  évèque  arien,  Auxentius,  qui 
avait  tant  agité  Milan.  Les  catholiques  milanais  choi- 
sirent pour  lui  succéder  leur  gouverneur,  laïque  et  non 
baptisée  Ambroise  ne  se  laissa  revêtir  de  la  robe  épis- 
copale  que  pour  donner  à  l'épiscopat  un  caractère  poli- 
tique qu'il  n'avait  point  eu  jusqu'alors  :  il  ne  voulut  pas 
que  le  préfet  dérogeât  dans  l'évêque.  Les  circonstances 
semblèrent  le  porter  d'elles-mêmes  à  l'accomplissement 
de  son  dessein.  Gratien  et  sa  mère  avaient  besoin  de 
l'évêque  de  Milan  pour  combattre  les  intrigues  politiques 
de  Justine  en  Italie  ;  l'évêque  de  Milan  avait  besoin  d'eux 
pour  combattre  les  intrigues  religieuses  de  cette  prin- 
cesse ,  qui  entretenait  en  face  de  lui  un  évêque  intrus 
et  une  église  hérétique  -  ;  l'alliance  se  fit  entre  Ambroise 
et  l'Empereur;  et  naturellement,  elle  tourna  au  profit 
du  citoyen  énergique,  rompu  aux  alïaires,  qui  réunis- 
sait à  l'autorité  d'une  position  élevée  dans  le  monde 
celle  d'une  vie  sainte  dans  l'Église.  Ambroise  devint  le 
conseiller  ou  plutôt  le  maître  de  Gratien  :  il  s'empara  du 
gouvernement  par  les  hauts  rangs  de  la  société,  dans  le 
même  temps  que  Martin  l'escaladait  par  l'influence  de 
sa  popularité,  en  partant  des  rangs  les  plus  humbles  de 
l'Église. 

Gelui-là  ne  sortait  pas  de  la  souche  des  Scipions.  Fils 
d'un  vétéran  de  Pannonie,  fort  zélé  païen,  il  avait  mené, 
dans  son  enfance,  une  vie  abandonnée.  A  dix  ans,  on 
le  trouve  à  Pavie  où  il  n'étudiait  guère,  car  il  fut  tou- 
jours fort  ignorant,  mais  où  il  se  faisait  catéchumène  ^ 

1.  Paulin.,  Ambros.  Vit.,  p.  79-,Sn.  —  Tillem.,  Hlst.  eccl.,  t.  X, 
p.  82-83. 

2.  Ambros.,  Ep.  1,  p.  109.  —  Tillem.,  ub.  supr.,    p.  101. 

3.  Sulp.  Sev.,  Vit.  B.  Mart.,  1,  2,  20. 
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à  douze,  il  voulut  se  retirer  dans  le  désert,  et  il  se  bâtit, 
on  ne  sait  où,  une  cellule  dans  laquelle  il  vivait  en 
ascète.  A  seize  ans,  la  loi  romaine,  qui  obligeait  les  fils 
de  vétérans  à  suivre  la  profession  de  leur  père,  vint  le 
saisir  et  l'envoyer,  bien  malgré  lui,  comme  cavalier,  à 
l'armée  des  Gaules.  Il  se  trouvait  en  garnison  à  Amiens, 
et  non  encore  baptisé,  lorsque  arriva  l'aventure  célèbre 
de  ce  pauvre  avec  lequel  il  partagea  son  manteau.  L'état 
de  soldat  lui  convenant  assez  mal,  il  demanda  son  congé 
et  courut  se  ranger  sous  la  discipline  d'Hilaire,  qui 
venait  d'être  nommé  évêque  de  Poitiers.  L'évêque  vit 
d'un  coup  d'œil  tout  le  parti  que  l'Église  pourrait  tirer 
d'un  caractère  tel  que  Martin,  inflexible  envers  les  idées, 
indulgent  envers  les  hommes;  à  la  fois  humble  et  impé- 
rieux, tendre  et  hardi ,  et  plein  surtout  de  cette  foi 
simple,  irrésistible,  qui  déborde  autour  du  cœur  et  n'a 
besoin  que  de  toucher  pour  vaincre.  Il  le  sollicita  d'en- 
trer dans  les  ordres  sacrés,  et  ne  put  jamais  lui  faire 
accepter  que  le  titre  d'exorciste.  Martin  ne  comprenait 
bien  que  les  extrêmes  :  la  vie  de  lutte  et  de  fatigue  ou 
le  repos  absolu  dans  la  contemplation  solitaire.  Les 
paisibles  travaux  de  l'église  de  Poitiers  ne  surent  pas  le 
retenir;  il  partit  un  jour  pour  aller  convertir  sa  famille, 
en  Pannonie.  En  traversant  les  Alpes,  il  fut  attaqué  par 
des  brigands,  qui  voulurent  le  tuer.  L'un  d'eux,  surpris 
de  son  sang-froid ,  lui  ayant  demandé  s'il  n'avait  pas 
peur  :  «  Non,  reprit-il,  car  vous  ne  pouvez  rien  sur  moi; 
«  mon  Dieu  me  protège  ';  »  et  il  se  mit  à  leur  parler  de 
Jésus-Christ.  Les  voleurs  interdits  le  laissèrent  partir. 
Un  peu  plus  loin,  dans  une  vallée  étroite,  il  crut  recon- 

i.  OuBerebat  ab  eo   an  timeret.  Tum  vero  constantissinie  profitetur 
nunquam  se  fuisse  tam  securum.  Sulp.  Sev.,  Vit.  R.  Mart.,  i. 


;»8'2  HISTOIRE   DE   LA  GAULE. 

naître  le  diable  qui  lui  barrait  le  passage,  Tinterpella,  et 
cbemina  quelque  temps  près  de  lui  '.  Martin  vivait  beau- 
coup avec  ses  rêves,  et  il  puisait  à  ce  contact  d'un 
inonde  fantastique  une  confiance  invincible  dans  ses 
idées,  un  élan  héroïque  dans  son  action. 

Il  ne  convertit  point  son  père,  mais  il  eut  le  bonheur 
d'amener  sa  mère  à  la  foi  qu'il  prêchait.  Placé  à  Sir- 
mium  vis-à-vis  d'un  évêque  et  d'un  clergé  ariens,  l'élève 
d'Hilaire  ne  put  se  contenir,  et  commença  une  rude 
guerre  qui  le  fit  chasser.  Il  se  retira  à  Milan,  d'où  on  le 
chassa  encore,  à  la  sollicitation  de  l'évêque  Auxentius; 
traqué  de  toutes  parts,  il  se  sauva  avec  un  prêtre  dans 
un  îlot  de  la  côte  de  Ligurie,  appelé  Vile  des  Poules'^.  Il 
y  vivait  obscurément,  moitié  dç  racines,  moitié  de  pois- 
son, quand  il  apprit  qu'Hilaire ,  renvoyé  en  Gaule  par 
Constance,  venait  de  débarquer  en  Italie.  Il  courut  à 
Rome  pour  le  rejoindre;  mais  l'évêque  gaulois  était  déjà 
parti,  et  les  deux  amis  ne  se  rencontrèrent  qu'à  Poitiers. 
J'ai  déjà  dit  que  Martin  établit  alors  à  deux  lieues  de 
cette  ville,  à  Locogiacum,  aujourd'hui  Ligugé'',  un 
monastère,  qui  fut  le  premier  de  tout  l'Occident  :  l'Italie, 
non  plus  que  la  Gaule,  n'avaient  encore  admiré  que 
dans  les  récits  des  voyageurs  la  discipline  et  les  austé- 
rités de  la  vie  cénobi tique. 

Ce  fut  un  grand  événement  pour  ce  siècle,  et  Martin 
excita  dans  toutes  les  âmes  un  tel  enthousiasme,  que  les 
fidèles  de  l'église  de  Tours  ne  voulurent  pas  avoir  d'autre 


1.  Diabolus  in  itincrc,  liumana  specic  assumpta,  se  ei  obvium  Uilii. 
Siilp.  Sev.,  Vit.  B.  Mart.,  l. 

2.  Insulam  Gallinariam.  kl.,  ihid.  —  ra>,>,r|vâpia...  Sozoni. 

^.  Locogiacensc  monastcrium.  Grcg.  Turon.,  Mir.  S.  Mart.,  iv,  30. 
—  Sulp.  Scv.,  Vit.  B.  Mart.,  5.  —  Sozom.,  m,  14. 
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évêque,  lorsque,  en  371,  ce  siège  épiscopal  devint  vacant 
par  la  mort  de  Litoriiis.  Le  plus  difficile  était  d'obtenir 
la  présence  de  Martin  pour  son  élection  :  il  fallut  lui 
dresser  une  véritable  embûche,  et  employer  tour  à  tour 
le  mensonge  et  la  violence,  pour  l'attirer  hors  des  clô- 
tures de  sa  retraite.  On  le  prit  enfin,  et  des  postes, 
échelonnés  de  distance  en  distance  sur  la  route  \  le  con- 
duisirent comme  un  captif  jusque  dans  l'église  de  Tours. 
Mais  Martin  trouva  des  ennemis  acharnés  dans  les 
évêques  des  sièges  voisins,  réunis  pour  l'ordination,  et 
dont  sa  popularité  blessait  l'orgueil.  Quand  ils  le  virent 
arrivé,  porté  sur  les  bras  de  la  foule,  avec  son  air 
humble,  sa  chevelure  inculte  et  son  vêtement  de  poil  de 
chameau,  ils  crièrent  à  qui  mieux  mieux  qu'un  tel 
rustre  déshonorerait  l'épiscopaf-,  et  ils  cabalèrent  ouver- 
tement pour  l'écarter;  Défensor,  évêque  d'Angers,  pro- 
testa même  qu'il  ne  l'ordonnerait  pas.  Cette  résistance 
des  évêques  irritait  la  multitude,  quand  un  des  assistants, 
ouvrant  au  hasard  les  livres  de  David ,  sans  doute  pour 
consulter  les  sorts,  tomba  sur  un  verset  du  psaume 
huitième,  où  il  était  dit  qu'il  fallait  détruire  le  défenseur 
et  Vennemi'^,  et  lut  ce  verset  à  haute  voix.  Le  peuple  eût 
mis  en  pièces  l'évêque  d'Angers,  s'il  ne  se  fût  désisté  de 
son  opposition.  Ainsi,  IMartin  entra  en  possession  du 
siège  épiscopal  de  Tours,  en  371,  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans. 

1.  Dispositis  jîim  in  itinere  civium  turbis,  sub  quadam  custodia  ad 
civitatem  dcdiicitur.  Sulp.  Sev.,  Vit.  B.  Mart.,  7. 

2.  Coiitemptibilem  esse  personam...  indignum  episcopatu.  Id., 
loc.  cit. 

.3.  Ex  ore  iiifantiiiiu  et  lactentiiim  pcrfccisti  kuidcin  propler  inimicos 
tuos,  ut  dcstruas  inimiruin  et  defensorem.  —  La  N'ulgale  porto  ultorem, 
au  lieu  de  defensorem.  Dans  les  écrivains  ecclésiastiques,  dans  ïcrtul- 
licn  par  exemple,  defensa  est  souvent  pris  pour  vindictct. 
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En  devenant  évêque  il  resta  moine,  et  alla  se  fabri- 
quer une  cellule  de  bois  à  une  demi-lieue  de  la  ville, 
dans  une  petite  plaine  resserrée  entre  un  circuit  de  la 
Loire  et  Tescarpement  de  sa  rive  droite  S  au-dessous  de 
ces  grottes  naturelles  qui  avaient  servi  jadis  d'église,  de 
demeure  et  de  tombeau  à  saint  Gatien.  Quatre-vingts 
moines  s'y  placèrent  sous  sa  discipline,  ayant  tous  leurs 
cellules  séparées,  et  la  plupart  creusées  dans  le  roc  vif. 
Dans  ce  monastère,  personne  ne  possédait  rien  en  pro- 
pre; on  ne  pouvait  ni  vendre  ni  acheter;  on  n'exerçait 
aucan  métier  que  celui  de  transcrire  des  livres,  encore 
n'y  occupait-on  que  les  jeunes  gens,  les  plus  âgés  ne 
vaquaient  qu'à  l'oraison-.  On  ne  sortait  de  sa  cellule  que 
pour  la  prière  ou  les  repas;  nul  ne  buvait  de  vin.  Beau- 
coup de  ces  moines  devinrent  évèques  par  la  suite,  '(  car, 
«  dit  un  contemporain ,  quelle  église  ou  quelle  ville 
((  n'eût  pas  souhaité  tirer  son  évêque  du  monastère 
«  de  Martin*?  »  Tels  ont  été  les  commencements  de 
cette  célèbre  abbaye  appelée  depuis,  Marmoûlier^,  c'est- 
à-dire,  le  Grand- Monastère.  Il  est  remarquable  que  le 
travail  des  mains,  si  recommandé  par  tous  les  autres 
fondateurs  d'ordres  monastiques,  n'y  fût  pas  en  usage. 

A  peine  installé  dans  l'épiscopat,  Martin  donna  l'es- 
sor à  sa  double  passion  de  repos  et  d'activité,  de  vie 
intérieure  et  d'expansion  violente  sur  le  monde.  Il  se 
mit  à  parcourir  son  diocèse,  comme  un  général  parcourt 

1.  Ex  uiio  enini  latere  priBcisa  montis  excelsa  rupe  ambiebatur;  liîli- 
([uam  planitiem  Liger  fluvius,  reducto  paulluhim  siiui,  clauserat.  Sulp. 
Sov.,  Vit.  B.  Mart.,  7. 

2.  Ars  ibi,  exceptis  sciiptoiibiis,  nulla  habebatur  :  cui  tamcn  operi 
minor  setas  deputabatar.  Id.,  ibid. 

!5.  Id.,  ub  supi'. 

i.  Majus  Monaslerium,  d'où  l'on  a  fait  iVIaii-Moiistier  et  Marmoùticr. 
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un  champ  de  bataille  qu'il  veut  étudier,  examinant  les 
habitudes  des  f^ens  de  la  campagne,  leurs  superstitions, 
les  objets  de  leur  culte,  el  se  pi'opai'ant  à  les  coml)attre 
à  force  ouverte,  si  la  persuasion  se  Ironvait  impuissante. 
C'étaient  de  péiuhleset  parfois  dangereuses  expfklitions; 
car,  si  le  peui)l('  des  vilh^s,  à  cette  é|)Oijiie,  ('iait  chrétien 
en  très-graiid(^  iiiajoi'iN''.  le  poixlhéisnic  doiiiiiiail  la 
classe  ignorante  des  campagnes,  el  même  [)armi  les 
nouveaux  convertis  de  cette  classe,  les  coutumes  sui)er- 
stitieuses  restaient  tellement  enracinées,  que,  dans  la 
langue  latine  du  temps,  paganus,  paysan,  était  devenu 
synonyme  de  polythéiste  :  c'est  de  là  que  vient  notre 
mot  français  îJflie».  Lors  donc  que  Martin  s'était  retrempé 
dans  la  quiétude  de  son  monastère,  ([ue  le  besoin  d'ac- 
tion se  faisait  sentir  en  lui,  il  médilait  quelque  hardie 
entreprise,  et  partait  en  compagnie  d'une  troupe  de 
ses  moines.  Je  réunirai  ici  sans  date,  comme  ont  fait 
les  hagiogi'aphes,  quelques-unes  des  aventures  de  cet 
apostolat  militant. 

11  y  avait  dans  le  bourg  d'Amboise  une  idole,  comme 
l'appellent  les  écrivains  du  temps,  construite  en  pierres 
de  taille  polies,  et  présentant  la  forme  d'une  tour  conique 
très-élevée  :  sa  masse,  pleine  de  majesté,  entretenait, 
disent-ils,  la  superstition  chez  les  habilanls  du  pays-. 
On  peut  reconnaître  à  la  description  qui  |)r('cè(le  un 
monument  druidique  de  la  forme  de  ceux  qu'on  nomme 
pierres  levées.  Martin  avait  souvent  recommandé  au  prêtre 
Marcel,  qui  résidait  dans  ce  bourg,  de  démolir  l'idole; 
et  Marcel  répondait  qu'une  légion  de  soldats  y  suffirait 


1.  In  vico  Ambaciensi...  idolimi  grandi  opère  constructum  :  politis- 
simis  saxis  moles  turrita  surrexerat,  quœ,  in  conum  sublime  procédons, 
àuperstitionem  loci  operis    dignitafe    servabat.  Sulp.  Sev.,  Dial.,  m,  9. 
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à  peine,  mais  que  quelques  moines  infirmes,  à  coup  sûr, 
n'y  parviendraient  pas.  Martin  se  chargea  de  la  réussite. 
Qu'une  tempête,  comme  l'affirmèrent  ses  disciples,  fût 
venue  à  sa  prière  travailler  pour  lui,  ou  que  des  bras 
humains,  ce  qui  est  plus  facile  à  croire,  se  fassent  chargés 
seuls  de  l'ouvrage,  le  lendemain  la  pyramide  n'oflrait 
plus  qu'un  amas  de  débris;  et  le  château  d'Amboise  se 
transformait  en  succursale  fortifiée  du  grand  monastère. 
A  Louroux,  Martin  fit  abattre  un  temple,  sous  les  yeux 
mêmes  des  païens  qui  voulaient  le  défendre,  n'opposant 
à  leur  colère  que  son  corps,  exténué  par  le  jeune  et  cou- 
vert d'un  cilice.  Dans  un  autre  lieu,  ayant  mis  le  feu 
de  sa  propre  main  à  un  temple,  il  faillit  brûler  les  mai- 
sons voisines,  et  fut  obligé  d'escalader  les  toits  pour 
éteindre  lui-même  l'incendie  K  Langeais,  Chisseau-sur- 
Cher,  Sauves,  Tournon,  Cande,  Châtres-,  furent  les 
théâtres  de  semblables  exploits.  On  devine  bien  que  tout 
cela  ne  s'accomplissait  point  sans  danger  pour  l'évêque 
de  Tours.  Un  jour  que  des  campagnards  l'assaillirent, 
l'un  d'eux  allait  le  tuer  sur  la  place,  quand  Martin  d'un 
signe  de  croix  fit  dévier  l'arme  et  renversa  le  meurtrier. 
Un  paysan,  qui  voulait  l'assommer  avec  un  contre  de 
charrue,  tandis  que  le  saint  abattait  une  idole,  vit  le  fer 
s'échapper  de  ses  mains \  Chaque  expédition  heureuse 
devenait  un  thème  où  s'enchâssaient  des  incidents  mer- 
veilleux en  rapport  avec  l'état  des  esprits,  parmi  les 
assaillis,  non  moins  que  parmi  les  assaillants.  Mais 
la  vraie  merveille,   c'était  le  courage  et  le  sang- froid 

1.  Martinus  rapide  ciirsu  tectum  scandit,  ol)viam  se  advenientibus 
flammis  iiiferens...  Sulp.  Sev.,  Vit.  B.  Mart.  II. 

2.  Id.,  ibid.,  et  Dial.,  passim.  —  Greg.  Turon. 

3.  Quum  eum  idola  destruentem  cultro  quidam  fevire  voluisset... 
Sulp,  Sev.,  Vit.  B.  Mart.,  14. 
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de  cet  homme  en  face  des  fureurs  les  plus  sauvages. 
11  avait  enlrei)ris  de  couper,  on  ne  sait  où,  un  grand, 
sapin  qui  était,  pour  la  population  de  ces  cantons,  l'objet 
d'un  culte  tout  particulier:  car  on  sait  ({ue  les  Gaulois 
adoraient  les  arbres.  Irritée,  la  multitude  s'amasse  autour 
de  lui,  et  lui  fait  cette  proposition  :  «  Si  tu  as  confiance 
«  au  ])ieu  que  tu  sers,  reste  sous  cet  arbre,  et  nous  nous 
«  engageons  à  l'abatlre  nous-mêmes  :  ton  Dieu  étant 
«  avec  toi,  ainsi  que  tu  nous  l'assures,  tu  ne  peux  avoir 
((  rien  à  craindre  ^  »  Martin  accepte  résolument.  On  le 
saisit,  on  l'attache  à  un  piquet  dans  la  direction  qui 
semble  aux  païens  celle  que  doit  prendre  l'arbre;  et  des 
hommes  robustes,  la  hache  en  main,  au  milieu  des  rires 
et  des  cris  de  joie,  se  mettent  à  frapper  à  sa  racine  le 
tronc  qui  bientôt  crie  et  chancelle.  Les  moines,  placés  à 
l'écart,  pâlissent;  déjà  ils  perdaient  toute  espérance, 
quand  Martin,  élevant  la  main,  fait  le  signe  de  la  croix; 
et  l'arbre  va  tomber  de  l'autre  côté.  Les  païens  n'avaient 
plus  qu'à  se  convertir;  ils  le  firent  tous,  et  une  église  se 
construisit  sur  le  théâtre  du  miracle.  C'était  un  des 
triomphes  de  Martin  d'amener  par  l'admiration  de  son 
courage  ses  adversaires  à  s'avouer  vaincus.  A  chaque 
temple  démoli,  à  chaque  idole  détruite,  succédaient  dans 
le  lieu  même  une  chapelle,  une  église,  un  monastère  -, 
afin  de  greffer,  pour  ainsi  dire,  la  nouvelle  foi  sur  les 
habitudes  du  passé.  Sa  seule  vue  frappait  de  stupeur  les 
polythéistes,  et  semblait  les  paralyser  au  milieu  de  leurs 
cérémonies.  Un  jour  qif  il  traversait  les  champs,  il  ren- 

1.  Si  habes  aliquam  de  Deo  tuo,  qucm  dicis  colero,  fiduciam,  nosmet 
ipsi  succidemus  hanc  arboreni,  tu  riuiiUcm  excipe...  Siilp.  Sev.,  Vit. 
B.  Mart.,  9. 

'2.  Nam  ubi  fana  destruxerat,  statini  ibi  aut  ecclesias,  aut  monasteria 
coiistruebat.  Id.,  ibid.,  10. 
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contra  une  troupe  de  gens  qui  promenaient  sous  un 
drap  un  objet  qu'il  ne  vit  pas.  Croyant  qu'il  s'agissait 
d'une  de  ces  processions  que  faisaient  les  paysans  gau- 
lois dans  la  campagne ,  pour  la  bénédiction  des  fruits  de 
la  terre,  en  portant  leurs  divinités  recouvertes  d'un  voile 
blanc \  il  étendit  la  main;  et  le  cortège,  en  l'apercevant, 
s'arrêta  comme  pétrifié.  L'évèque  s'était  trompé,  ce 
n'étaient  point  des  dieux  qu'on  promenait  pi-ocessionnel- 
lernent,  mais  un  mort  que  sa  famille  conduisait  à  sa  der- 
nière demeure.  Ayant  reconnu  son  erreur,  il  leva  le 
charme,  et  le  cortège  reprit  librement  sa  route. 

Cette  croisade  contre  l'idolâtrie,  Martin  ne  la  borna  pas 
au  territoire  du  siège  de  Tours;  il  passa  sur  les  diocèses 
voisins,  et  de  proche  en  proche  arriva  dans  l'est  jusqu'à 
Autun,  dans  le  nord  jusqu'à  Chartres  et  Paris.  Les  grands 
évoques  de  ce  siècle  militant  ne  se  laissaient  point  em- 
prisonniM'  i)ar  les  limites  d'une  ju]"idiction,  mais  se  por- 
taient sans  scrupule  partout  où  le  cri  de  guerre  les  appe- 
lait :  c'est  ainsi  (prililaire  était  allé  au  delà  des  Alpes 
régenter  les  églises  d'Italie;  c'est  encore  ainsi  qu'Am- 
broise  vint  disputer  à  Sii-mium  une  élection  épiscopale. 
L'exemple  du  destructeui-  d'idoles  fructifia  dans  toute  la 
Trausalpinc  :  ce  fut  à  qui  l'imiterait,  à  qui  s'armerait  de 
la  hache  ou  du  marteau  contre  l'ancienne  religion  de 
l'État;  ce  ne  furent  |)lus,  comme  au  temps  de  Constantin 
et  de  Constance,  des  émeutes  ({iie  les  troupes  impériales 
auraient  pu  n'piinier  au  noui  du  bon  ordre,  mais  des 
actes  personnels  d'évèques  et  de  moines  dont  la  répres- 
sion «Mail  plus  délicate  |)our  un  empereur  chrétien.  Les 


I.  Quia  esset  Galloruin  rusticis  consuetudo  sirnulacra  daemoiuini 
caiidido  tecta  velamino,  misera  per  agros  circiiniferre  denieiitia.  Sulp. 
Sev.,  Vit.  B.  Mart.,  9. 
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couvents  de  .^Jarlin  servaient,  de  pépinière  à  cette  milice 
d'abatteiirs  de  temples  et  ciiaqiie  moine  s'y  considérait 
comme  un  soldat. 

Valentinien  s'accommodait  mal  de  ce  système,  qui 
poussait  le  gouvernement  ou  à  sortir  de  la  loi  de  liberté, 
ou  à  sévir  contre  des  chrétiens  pour  protéger  le  paga- 
nisme. Martin  eut  de  fréquents  démêlés  avec  les  magis- 
trats; une  fois  aussi  qu'il  courait  à  quelque  expédition, 
monté  sur  un  âne,  des  soldats  le  frappèrent  à  coups  de 
bâton  et  le  laissèrent  pour  nioit'.  Valentinien  lui-même 
j-efusa  de  le  recevoir  dans  son  palais,  à  Trêves,  où  quel- 
ques affaires  l'avaient  amené;  et  l'évêque  de  Tours  fut 
obligé  de  recourir  à  une  intervention  miraculeuse  pour 
forcer  le  cabinet  impérial-.  Justine,  toute  gonflée  de 
rancunes  ariennes,  avait  soin  d'entretenir  les  répu- 
gnances de  son  mari;  mais  la  mort  de  Valentinien  chan- 
gea tout,  et  Martin  devint  en  Gaule  ce  qu'était  Ambroise 
en  Italie.  Le  silence  que  Gratien  garda  sur  les  opérations 
des  démolisseurs  passa  pour  un  consentement  tacite, 
ilnhardie  par  là,  la  guerre  marcha  avec  plus  d'ensemble 
et  de  rapidité  :  on  étalait  sous  les  yeux  du  jeune  prince 
chaque  nouvelle  violation  de  la  loi  civile  comme  un 
triomphe  que  lui  devait  la  foi;  et  ses  oreilles  étaient 
rebattues  des  mots  fameux  de  Firmicus  Maternus  aux 
fils  de  Constantin  :  «  Très-sacrés  empereurs,  enlevez- 
((  nous,  balayez-nous  tout  cela  :  vous  le  pouvez  sans  dan- 
«  gei'  ni  crainte 'M  » 

Les  choses  en  étaient  là  quand  tout  à  coup  un  res- 
crit,  daté  du  mois  d'août  382.  ordonna  (|ue  l'autel  de  la 

1.  Sulp.  Sev.,  Dial.,  ii,  4. 

2.  Id.,  ibid.,  6. 

3.  Tollite,  tollite  seciiri...  Firni.  Matcrn.,  de  Eir.  profan.  rel.,  p.  33. 
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Victoire  serait  enlevé  du  lieu  où  le  si'iial  de  Rome  tenait 
ses  séances;  que  les  anciennes  concessions  et  les  revenus 
affectés  par  l'État  à  l'entretien  des  temples  rentreraient 
dans  le  domaine  impérial,  le  public  n'étant  point  tenu 
de  payer  des  superstitions  criminelles;  que  les  immu- 
nités et  exemptions  attribuées  au  clergé  païen  cesse- 
raient désormais;  qu'il  en  serait  de  même  des  préroga- 
tives des  Vestales,  lesquelles  seraient  privées  en  outre  du 
droit  de  recevoir  des  legs  immobiliers*.  C'était  frapper 
le  paganisme  romain  au  plus  profond  du  cœur,  dans  le 
point  où  pour  lui  s'était  réfugiée  la  vie,  où  la  politique 
venait  le  raffermir  contre  le  délaissement  des  croyances. 
Le  christianisme  éteignait  le  feu  de  Vesta  allumé  dans  le 
berceau  de  Rome;  il  chassait  comme  des  folles  impures 
ces  altières  patriciennes  que  leur  chasteté,  devenue 
jusque  dans  les  lois  un  objet  de  risée,  égalait  jadis  aux 
consuls;  il  posait  enfin  une  main  profane  sur  la  Vic- 
toire, cette  dernière  des  divinités  que  Rome  devait  re- 
nier. Dans  la  curie  Julienne,  où  le  sénat  tenait  ses 
séances,  existait  un  autel  surmonté  d'une  statue  de  cette 
déesse,  conquise  sur  les  Tarentins  au  temps  de  la 
république.  Auguste  l'avait  orné  des  plus  riches  dé- 
pouilles de  l'Egypte.  Chaque  sénateur,  en  entrant,  brû- 
lait un  grain  d'encens  aux  pieds  de  la  «  Vierge  gardienne 
de  l'Empire,  »  comme  disaient  les  poètes  -  ;  et  l'assemblée 
prêtait  devant  elle  serment  de  fidélité  aux  Césars  ^  Con- 
stance, en  357,  avait  fait  retirer  cet  autel  pour  des 
motifs  (pii  n'avaient  rien  de  religieux';   Julien  s'était 

1.  Symiu.,  Episil.,  x,  .">i.  —  Cod.  Tlieod.,  lib.  xvi,  til.  iO,  1.  "20. 

2.  Custos  impcril  virgo...  Glaiuliau.,  de  Consul.  Stilich.,  v.  206. 

3.  Id.,  de  sexto  Consul.  Honor.,  v.  598. 

■'(.  Oa  croit  que  c'était  pour  le  transporter  à  Constantiiiople,  comme 
son  père  avait  fait  des  statues  et  des  monuments  les  plus  renommés. 


LIVRE   X.  — CHAPITRE  II.  391 

empressé  de  le  rétablir;  Gratien  maintenant  voulait 
l'enlever  pour  toujours.  Le  sénat,  hors  de  lui.  fit  partir 
pour  Milan,  où  se  trouvait  l'Empereur,  une  députation 
composée  de  ses  plus  illustres  membres  professant  le 
polythéisme.  Mais  le  sénat  de  Rome  n'était  plus  tout 
entier  païen;  il  s'était  glissé  dans  son  sein  une  minorité 
chrétienne,  et,  comme  toutes  les  minorités,  celle-ci  était 
ardente,  exclusive  :  elle  fit  remettre  au  prince,  par  l'in- 
termédiaire de  l'évêque  de  Rome,  une  protestation 
contre  la  démarche  de  la  majorité.  La  majorité  parlait 
au  nom  de  la  politique,  la  minorité  au  nom  de  la  liberté 
religieuse  qui  ne  permettait  pas  qu'il  existât  un  autel 
païen  là  où  siégeaient  des  chrétiens ^  L'Empereur,  qui 
laissait  briser  à  coups  de  marteau  les  temples  des  Gaules, 
jugea  que  la  minorité  avait  raison. 

Il  reçut  froidement  les  députés;  il  refusa  même  de 
s'expliquer  avec  eux'-.  Dans  le  but  de  fortifier  leurs  pa- 
roles et  d'émouvoir  le  cœur  de  leur  souverain  pontife 
(car  les  empereurs  chrétiens  n'avaient  point  cessé  de 
prendre  ce  titre),  ils  apportaient  la  robe  pontificale  pour 
lui  en  donner  l'investiture;  mais  Gratien  les  repoussa 
dédaigneusement.  «  Ce  vêtement,  dit-il,  ne  convient 
point  à  un  chrétien  '\  »  Les  sénateurs  se  retirèrent  la 
douleur  dans  l'àme.  On  assure  qu'à  leur  sortie  du 
palais,  l'un  d'eux,  jouant  sur  les  mots  qui  désignaient 
en  latin  le  souverain  ])on(ificat,  dit  à  ses  collègues  : 
(<  lHiis([ue  Gralien  ne  veul  |)as  êtjv  poiilifrx  rnaxbnus . 


1.  Ambros.,  Episl.,  ii,  11.  —  byium,,  Eiiist.,  x,  54. 

2.  Symm.,  loc.  cit. 

3.  Quum  ergo  Pontifices  ex  more  taletn  Gratiano  amictum  adtulis- 
sent,  aversatus  est  id,  quod  petebant,  ratus,  non  esse  fas  illiusmodi 
habitu  christianuni  uti.  Zosim.,  iv,  36. 
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a  Maxinuis  seia  poiiUlo'.  »  Maj^iiiis  Clémens  Alaxiniiis 
était  1111  général  entreprenant,  adioit,  ambitieux,  qui 
commandait  l'île  de  Bretagne  avec  une  forte  armée  des- 
tinée à  la  convrir  contre  les  attaques  maiiilenant  conti- 
nues des  Pietés  et.  des  Scots.  Cette  armée,  comme  celles 
des  Gaules,  était  mal  disposée  pour  (iralien,  que  l'on 
accusait  de  préférer  les  Barbares  aux  troui)es  romaines, 
et  qui  s'était  donné  une  garde  composée  d'Alains-.  Il 
fallait  peu  de  chose,  tout  le  monde  le  sentait,  pour 
que  les  mécontentements  militaires  mêlés  aux  mé- 
contentements leligieux  ('datassent  comme  un  orage 
sur  la  tête  de  l'Empereur;  et  Maxime  n'était  pas  si 
discret  qu'on  ne  pùl  |)roplu''tiser  sur  lui  presque  à  coup 
sûr. 

Quelques  mois  au  plus  s'écoulèrent,  et  il  fut  pro- 
clamé Auguste  par  les  soldats  de  Bretagne.  Passant  aus- 
sitôt la  mer,  il  vint  débarquera  l'embouchure  du  Rhin 
avec  ses  légions  grossies  d'une  foufe  de  volontaires  à  qui 
il  promettait  des  concessions  de  terrain  en  Gaule,  ce 
qu'on  n'accordait  qu'à  des  soldats  vétérans.  Ils  s'enrôlè- 
rent en  tel  nombre,  au  dire  des  historiens  bretons, 
que  toute  la  jeunesse  sembla  partie  '.  Après  la  guerre, 
Maxime  les  établit  sur  cette  pointe  de  l'Arinorique  qu'on 
appelait  la  Corne-des-Gaules\  et  que  ces  étrangers  choi- 
sirent probablement  parce  qu'ils  y  iclronvaient-,  mieux 
conservés  que  dans  le  reste  de  la  pro^  ince,  des  habitudes 

1.  Si  princf.ps  non  vult  atlpt'ilaii  l'ontilVx,  ailinodiiin  brevi  l'oiitirox 
Maximus  fiet.  Zosini.,  iv,  3(3. 

2.  i\am  dum  excrcitum  negligeret,  et  paucos  ex  Alunis,  qiiOK  ingenti 
auro  ad  se  transttilcrat,  anteferret  veteri  ac  roniano  militi...  Aur.  Vict.. 
Epit.,  47. 

3.  Tota  florida  juventutis*alacritate  spoliafa  Britannia.  Bed.,  i,  VI. 

4.  Cornu  Galliae,  Cornu  Galliarum,  Cornouailles. 
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et  iiii  idiome  identiques  à  ceux  de  leur  [)atrie'.  Voici 
ce  que  rapportent  les  traditions  nationales  de  l'île  de 
Bretagne,  traditions  mêlées  de  trop  de  fables  pour  qu'on 
les  puisse  accepter  sans  de  bien  grandes  restrictions.  Sui- 
vant elles,  ces  Bretons  colonisés  auraient  servi  de  noyau 
aux  émigrations  postérieures  qui,  peuplant  de  proche 
en  proche  toute  l'éîendue  de  ce  canton,  lui  firent  don- 
ner le  nom  de  Petite-Bretagne,  ou  de  Bretagne  armori- 
caine -. 

Le  débat  ne  dura  que  cinq  jours  entre  Maxime  et 
Gratien ,  les  légions  et  les  provinces  gauloises  passant 
l'une  après  l'autre  sous  les  drapeaux  du  nouveau  venu. 
Gratien,  battu  à  Paris  dans  la  personne  de  ses  généraux, 
se  dirigea  sur  Lyon  accompagné  de  trois  cents  cavaliers, 
seule  troupe  (jui  lui  restât  fidèle  ^  mais  Andragathius, 
maître  de  la  cavalerie  de  Maxime,  se  lança  à  sa  poursuite 
avec  quel([ues  hommes,  et  l'atteignit  au  moment  où  il 
traversait  une  rivière,  probablement  la  Saône,  à  peu  de 
distance  de  cette  ville  ^  Andragathius  qui  voulait  le 
prendre,  et  le  prendre  vivant,  lui  dépêcha  un  soldat 
chargé  de  lui  dire  que  l'impératrice  Lœta  arrivait  en 
litière:  c'était  une  seconde  femme  que  le  jeune  empereur 
avait  épousée  depuis  quelques  mois  seulement,  et  qu'il 
aimait  avec  tendresse.  A  cette  nouvelle,  il  revient  sur  ses 
pas;  il  s'approche,  le  coeur  tout  ému,  d'une  litière  que 
des  soldats  entouraient;  mais  au  lieu  de  sa  femme,  il 


1.  On  peut  consulter  là-dessus  l'Introduction  de  mon  Histoire  des 
Gaulois,  1. 1,  G*  édition,  Paris,  Didier,  1866. 

2.  Minor  Britannia;  Britanni  super  Ligerini  siti;  Britones  Aremorici. 

3.  Zosim.,  IV,  38.  —  Aur.  Vict.,  Epit.,  47.  —  Oros.,  vu,  34. —  Prosp. 
Chron.  —  Marcel.  Cliron. 

4.  Juxta  urbem  Galliae  Lugdunum  occurrit  imperatori  fluvium  tran*- 
eunti.  Socrat.,  v,  11. 
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en  voit  descendre  Andragathius  (|ui  le  l'ait  garrotter  et  le 
transporte  à  Lyon  dans  cette  prison  ambulante  ^  11 
paraît  que  Maxime  donna  plus  tard  l'ordre  de  le  tuer,  et 
que  le  malheureux  lutta  longtemps  contre  ses  assassins; 
car  on  montrait  sur  les  murailles  de  sa  chambre  l'em- 
preinte de  ses  mains  ensanglantées,  comme  s'il  eût 
voulu  s'y  cramponner  tandis  que  le  fer  cherchait  sa  poi- 
trine. On  raconta  que  le  dernier  mot  sorti  de  sa  bouche 
avait  été  le  nom  d'Ambroise  :  était-ce  souvenir  ou  re- 
proche? 

1.  nie  uxorem  suam  csso  credens,  dolum  minime  prœcavit  :  sed  in 
hostis  manns,  tanquam  ca'cns  in  foveam,  incidit.  lîepente  enim  Andra- 
gathius e  vehiculo  prosiliens,  Gratianuni  peremit.  Socrat.,  v,  11. 
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CHAPITRE   III. 


Les  catholiques  se  rattachent  à  Maxime.  —  Les  Priscillianistes  sont  condamnés 
à  mort;  Martin  demande  lear  grâce;  beau  caractère  de  cet  évêque;  ses 
dernières  actions  et  sa  fin.  —  Ma-^cime  s'empare  de  l'Italie;  sa  politique 
vis-à-vis  du  sénat  et  des  partis  religieux.  —  Théodose  lui  déclare  la  guerre, 
à  la  sollicitation  de  Galla,  sa  seconde  femme.  —  Maxime  assiégé  dans 
Aquilée  est  pris  et  tué.  —  Règne  de  Valentinien  II  en  Gaule.  —  Députa- 
tion  pour  le  rétablissement  de  l'autel  de  la  Victoire.  —  Le  comte  Arbogaste 
se  fait  lui-même  maître  des  milices  des  Gaules.  — ■  Valentinien  tiraillé 
entre  ses  deux  tuteurs  .\mbroise  et  .\rbogaste.  —  Valentinien  veut  se 
délivrer  d'.\  rbogaste  ;  celui-ci  le  fait  pendre  à  un  arbre.  —  Révolte  des 
légions  gauloises.  —  Le  rhéteur  Eugène,  maître  des  offices,  est  fait  em- 
pereur par  Arbogaste.  —  Dernières  réactions  païennes;  le  paganisme 
germain  s'unit  au  polythéisme  romain.  —  Le  sénat  se  déclare  pour  Eugène 
et  Arbogaste.  —  Les  déûlés  des  Alpes  juliennes  sont  défendus  par  des 
enchantements.  —  Bataille  entre  Théodose  et  Eugène  sur  les  bords  de  la 
rivière  Froide.  —  Théodose  est  vainqueur;  mort  d'Eugène  et  d'.Vrbogaste. 
—  Loi  contre  le  paganisme,  et  abolition  de  la  liberté  religieuse.  —  L'em- 
pire romain  est  chrétien  et  catholique. 


Maxime,  né  en  E.spagne,  calliolique  baptisé  depuis 
peu,  et  époux  d'une  femme  très-calholique,  n'avait 
point  été  l'instrument  d'une  conspiration  païenne,  mais 
les  païens  le  favorisèrent  dans  son  entreprise,  parce 
qu'ils  désiraient  avant  toute  chose  le  châtiment  de  Gra- 
lien,  et  que  tout  autre,  quel  qu'il  fût,  leur  valait  mieux 
que  le  pupille  d'Ambroi.se.  Dans  cette  situation,  le  non 
vel  Auguste  dut  se  garder  de  rompre  avec  le  clergé  chré- 
tien; il  chercha  au  contrai i-c  à  l'apaiser,  en  appelant 
près  de  lui  les  évéques  et  les  consultant  sur  tout,  tandis 
qu'il  amusait  les  polythéistes  par  de  vagues  promesses. 
Ces  avances,  ces  faveurs,  cette  reconnaissance  de  leur 
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force,  venant  d'iiii  iisiirpateiir  ({iii  devait  l)eaucoup  au 
paganisme,  chatouillaient  la  vanité  des  ëvéques  gaulois, 
qui  se  pressèrent  à  sa  cour^  sauf  un  petit  nombre. 
Quant  à  Ambroise,  que  ses  antécédents  plaçaient  dans 
une  situation  toute  particulière,  il  refusa  de  communi- 
quer avec  Maxime,  mais  il  ne  s'éleva  point  contre  lui;  il 
accepta  même  le  rôle  de  médiateur  entre  l'usurpateur 
et  le  jeune  Valentinien,  qui  s'olfrait  à  le  reconnaître 
pour  souverain  des  Gaules,  de  l'Espagne  et  de  la  Bre- 
tagne, à  la  condition  que  lui-même  ne  serait  point 
troublé  dans  la  possession  de  l'Italie-. 

Maxime  avait  cru  la  guerre  inévitable,  et  se  préparait 
à  la  commencer;  mais  la  proposition  du  jeune  Valenti- 
nien le  fit  réfléchir.  Jl  l'agréa  par  la  pensée  surtout 
qu'elle  enlevait  à  Théodose  toute  raison  ou  tout  prétexte 
de  mauvais  vouloir.  Mais  l'arrangement  ne  plut  point 
au  sénat  de  Rome,  en  ce  qu'il  laissait  la  direction  du 
gouvernement  de  ritalic  entre  les  mains  d'Ambroise,  qui 
devenait  par  là  le  lutcur  de  \  alentinien,  comme  il  l'avait 
été  de  Gralien.  A  la  vérité,  celte  tutelle  était  menacée  de 
bien  des  orages  par  la  violence  de  Justine,  chez  qui  la 
haine  religieuse  étou n'ait  la  reconnaissance  politique,  et 
qui  eût  sacrifié  à  son  fanatisme  arien  jusqu'à  la  pourpre 
de  son  fils.  Entrée  en  lutte  ouverte  avec  Ambroise  pour 
la  possession  d'une  basilique  quelle  voulait  attribuer 
aux  ariens  de  Milan,  elle  appela  à  son  aide  la  force 
matérielle,  Ambroise  la  force  morale.  Des  soldats  assail- 
lirent révêque  au  pied  de  l'autel;  mais  celui-ci,  sous 
l'inviolabilité  de  sa  faiblesse  même,  désarma  les  soldats, 

1.  Sulp.  Sev.,  Hist.   sacr.,  ii,  62;  Vit.  B.  Mart.,  23;  Dial.,  ii,  7.  — 
Cf.  Oros.,  \ii,  3i. 

2.  Ambros.,  Epist.,  vu,  56,  p.  319,  320;  Coiicio  in  obit.  Valentin., 
Op.,  t.  V,  col.  109.  —  r,f.  Tillem.,  Hist.  eccl.,  t.  \. 
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prêcha  contre  la  nouvelle  Jézabel\  et  établit  les  droits 
de  l'Église  en  face  du  gouvernement  temporel  dans  des 
formules  nettes  et  précises  qui  frayèrent  la  route  aux 
théories  des  Bonilace  et  des  Grégoire-.  C'étail  du  sein 
du  clergé  catholique,  luttant  contre  les  empereurs  chré- 
tiens, que  sortaient,  depuis  un  demi-siècle,  ces  déclara- 
tions qui  ébranlaient  assurément  l'Empire  dans  des  jours 
où  il  avait  besoin  d'unité,  mais  qui  du  moins  ramenaient 
l'indépendance  dans  le  monde  et  la  dignité  dans  le  cœur 
humain. 

Cependant  Maxime,  au  nord  des  Alpes,  n'était  guère 
plus  tranquille  que  Valentinien  au  midi  :  il  avait  aussi 
ses  difficultés  théologiques,  et  celles-là  furent  plus  graves 
puisqu'elles  firent  répandre  du  sang.  Voici  en  peu  de 
mots  ce  qui  les  avaient  occasionnées.  Dans  les  dernières 
années  de  Gratien,  vers  380,  une  hérésie  importante 
avait  éclaté  en  Espagne.  Des  gnostiques,  chassés  d'E- 
gypte, étaient  venus,  sous  la  conduite  d'un  certain  Mar- 
cus,  y  fonder  une  petite  église  qui  compta  de  prime 
abord  dans  ses  rangs  des  personnages,  hommes  et 
femmes,  de  haute  distinction,  et(jui  prit  pour  chef  Pris- 
cillianus,  noble  espagnol,  riche,  instruit,  éloquent,  en- 
touré en  outre  des  dehors  d'une  vertu  rigide  ^  Tout  ce 
qu'on  avait  dit  des  gnosti(jues  dans  les  deux  premiers 
siècles  de  l'Église,  tout  ce  qu'on  disait  actuellement  des 
manichéens,  se  résumait  dans  les  accusations  qui  s'éle- 
vèrent contre  l'égli-se  de  Priscillien  :  on  reprocha  à  ces 
sectaires  le  même  mélange  d'ascétisme  et  de  débauche; 
les  abstinences  et  les  pratiques  austères,  jointes  à  la  li- 

1.  Ambros.,  Epist.,  u,  14,  p.  -^08. 

2.  Ambros.,  Coucio  de  Basilic,  non  tradend.  haret.,  Op.,  t.  V. 
S.  Sulp.  Sev.,  Hist.  sacr.,  ii,  62. 
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çence  morale  la  plus  effrénée.  L'inviolable  secret  dont 
ils  s'enveloppaient  donnait  carrière  à  toutes  les  impu- 
tations et  à  toutes  les  craintes*.  Priscillien,  non  moins 
généreux  que  riclie,  mettait  sa  fortune  au  service  de  sa 
doctrine,  mais  ce  n'était  là  que  la  moindre  de  ses  séduc- 
tions, et  l'histoire  le  représente  comme  un  chef  de  secte 
irrésistible  ;  les  femmes  d'ailleurs  accouraient  en  foule 
à  une  église  qui  leur  reconnaissait  les  pouvoirs  du  sacer- 
doce. Deux  évèques  s'y  alTilièreut;  Priscillien  fut  or- 
donné par  eux  au  siège  d' Avila. 

Un  concile,  tenu  à  Saragosse,  où  assistèrent  douze 
('vèques  gaulois,  anathématisa  les  priscilîianistes,  qui  se 
tinreni  alors  dans  fombre  ou  se  dispersèrent.  Les  plus 
inq)ortants,  leur  chef  en  tète,  vinrent  en  Gaule,  s'éta- 
blir à  Eause,  puis  à  Bordeaux,  malgré  tous  les  efforts  de 
l'évêque.  Ils  y  séduisirent  la  veuve  et  la  fille  du  célèbre 
avocat  Delphidius,  dont  nous  avons  parlé  sous  le  règne 
de  Julien  :  la  veuve  se  nommait  Eukhrocia  et  la  fille 
Procula.  Celle-ci  était  belle,  celle-là  riche-,  elles  reçurent 
les  sectaires  dans  leur  maison  de  campagne,  qui  devint 
un  rendez-vous  de  débauches  mystiques-.  Le  bruit  se 
répandit  même  que  Procula,  devenue  la  maîtresse  de 
Priscillien,  avait  eu  recours  à  un  avortement  pour  cacher 
sa  honte  ^  La  police  des  Gaules  était  en  émoi,  et  l'on 
s'attendait  à  des  mesures  rigoureuses  de  la  part  de  Gra- 
tien  ;  mais  tout  se  vendait  à  la  cour  du  jeune  empereur  : 
au  lieu  d'un  arrêt  de  bannissement,  on  vit  paraître  un 

1.  Sulp.  Scv.,  Hist.  sacr.,  ii.  —  Cf.  1. 1  de  cette  histoire,  1.  m,  c.  3. 

2.  In  agro  Euclirocifc  aliquantisper  morati...  turpi  sane  pudil)undo- 
que  comitatu  cum  uxoribus  atque  alienis  otiam  feminis.  Sulp.  -Sev., 
Hist.  sacr.,  ii,  G2. 

3.  De  qua  Procula  fuit  in  sermone  hominum,  Priscilliani  stupro  gra- 
vidam  partuin  sibi  graminibus  abegisse.  Id.,  ibid. 
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rescrit  impérial  qui  renvovnil  les  sectaires  triompliants 
en  Espagne,  et  les  restaurait  dans  leurs  églises.  En  atten- 
dant, ils  avaient  semé  en  Aquitaine  une  moisson  qui 
fructifiait  à  merveille,  et  de  la  vallée  de  la  Garonne 
gagnait  de  proche  en  pioche  celle  du  fîhône,  où  le  ter- 
rain était  préparé,  car  cette  hérésie  ressemhiait  heau- 
coup  à  celle  d'un  autre  Marcus,  introduite  à  Lyon  vers 
180,  et  vigoureusement  combattue  alors  par  Irénée^ 
Chose  remarquahle,  le  levain  des  doctrines  gnostiques 
ne  fut  jamais  étouffé  complètement  dans  cette  partie  de 
la  Gaule;  on  l'y  voit  reparaître  par  intervalles  :  il  fer- 
mente au  fond  de  toutes  les  hérésies  qui  infestèrent,  au 
moyen  âge,  les  vallées  du  Languedoc  et  de  l'Albigeois. 
Gratien  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  Maxime,  dési- 
reux de  donner  des  gages  de  son  zèle  pour  l'orthodoxie, 
fit  saisir  en  Espagne  I^riscillien  et  ses  fauteurs,  et  les  lit 
amener  à  Bordeaux-  devant  un  concile  qui  allait  les 
condamner,  quand  l'évoque  d'Aquila  récusa  ses  juges  et 
en  appela  au  prince.  Les  juges  pouvaient  passer  outre 
ou  ren\oyer  l'aiTaire  à  un  autre  concile,  puisqu'on  les 
suspectait  :  ils  ne  firent  ni  l'un  ni  l'autre,  et  le  prétoire 
des  Gaules  se  trouva  saisi  d'une  question  tout  ecclésias- 
tique. Deux  évêques  espagnols,  fdacius  et  Ithacius,  se 
portant  personnellement  accusateurs,  vinrent  poursuivre 
la  mort  des  prévenus  au  tribunal  du  prétoire  de  Trêves, 
avec  une  animosité  que  réprouvaient  tous  les  sentiments 
chrétiens.  Idacius,  homme  érudit,  auteur  d'une  chro- 
nique que  nous  avons  encore,  était,  à  ce  qu'il  paraît,  un 

1.  On  peut  consulter  là-dessus  le  tome  I  de  cette  histoire,  livre  m, 
ch.  3. 

'2.  Quibus  permotus  iniperator,  datis  ad  prœfectum  Galliaruni  atque 
vicarium  Hispaniarum  litteris,  onincs  omnino  quos  labes  illa  involverat, 
deduci  ad  synodum  Burdegalcnseni  jubot.  Sulp.  Sev.,  Hist.  sacr.,  ii,  C3. 
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fanatique  dur  et  obstiné;  mais  l'orthodoxie  avait  ren- 
contré dans  Ithacius  un  i)atron  d'une  tout  autre  nature; 
un  prêtre  joyeux,  eflronté,  gourmand,  ami  des  plaisirs 
et  du  luxe^  Bien  manger  et  vivre  gaiement  paraissait  à 
ce  champion  d'ailleurs  intraitable  des  bonnes  doctrines 
une  condition  essentielle  de  l'orthodoxie,  et  tout  homme 
grave,  sobre,  mesuré,  était  aussitôt  à  ses  yeux  suspect 
de  priscillianisme.  Celait  lui  surtout  ([ui  voulait  du 
sang;  et  comme  les  opinions  extrêmes  pèsent  toujours 
d'un  grand  poids  sur  les  esprits  vulgaires  ou  faux,  Itha- 
cius trouva  beaucoup  de  partisans  parmi  les  évêques  des 
Gaules.  Il  y  trouva  aussi  de  généreux  contradicteurs,  à 
la  tête  desquels  se  plaça  Martin.  Désapprouvant  l'immix- 
tion de  la  justice  temporelle  au  jugement  d'une  hérésie, 
et  regardant  comme  un  crime  de  frapper  de  mort  des 
gens  égarés,  contre  qui  suffisaient  les  censures  ecclé- 
siastiques-, Martin  vint  à  Trêves,  pendant  l'instruction, 
pour  modérer  la  rigueur  de  la  sentence,  et,  en  même 
temps,  pour  demander  la  grâce  de  quelques  prisonniers 
politiques,  anciens  serviteurs  ou  amis  de  Gratien.  L'ar- 
rivée de  cet  homme  respecté  fut  un  événement  dans  le 
procès;  mais  Itliacius,  avec  une  audace  incroyable,  le 
prit  lui-même  à  partie  ;  et  comme  la  simplicité,  le  jeûne, 
l'abstinence,  comptaient  parmi  les  vertus  de  Tévêque  de 
Tours,  l'Espagnol  l'accusa  de  n'être  lui-même  qu'un  pris- 
cillianiste  déguisé  \  Maxime  eut  égard  aux  remontrances 
de  Martin,  tant  que  celui-ci  resta  à  Trêves;  mais  il  avait  à 

1.  Fuit  (jiiiiii  aLu!a\,  loquax,  inipudeiis,  suniptiiosus,  veiitri  et  ^ula? 
plurimum  impertiens.  Sulp.  Sev.,  Hist.  sacr.,  ii,  63. 

2.  Maximum  orare,  ut  sanguine  infelicium  abstineret  :  satis  super- 
que  sufficere,  ut  episcopali  sputentia  harf^tici  judicati  ecclesiis  pellnren- 
tur.  Id.,  ibid.,  04. 

3.  Id.,  ibid. 
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peine  mis  le  pied  hors  des  portes  que  le  préfet  du  prétoire 
reprenait  l'instruction  suspendue.  Priscillien,  Eukhrocia, 
plusieurs  prêtres  et  diacres  furent  condamnés  au  dernier 
supplice  et  exécutés;  d'autres  furent  bannis  dans  diffé- 
rentes contrées.  L'arrêt  émané  de  la  justice  impériale 
parut  au  peuple  un  signal  de  persécution  et  de  meurtre. 
Il  y  avait  à  Bordeaux  une  femme  nommée  Urbica,  affiliée 
à  cette  secte,  qui  dogmatisait  et  cherchait  à  faire  des  pi-o- 
sélytes  :  elle  fut  lapidée  dans  une  émeute  K  Sur  plusieurs 
points  de  l'Aquitaine  les  priscillianistes  eurent  leurs 
martyrs;  mais  le  sang  versé,  loin  d'éteindre  l'incendie 
de  leur  doctrine,  ne  fit  que  l'animer  davantage. 

A  cette  nouvelle,  Martin  se  remit  en  route  pour 
Trêves.  Déjà  plusieurs  évêques  du  nord  des  Gaules, 
devançant  l'effet  de  son  indignation,  avaient  déclaré 
qu'ils  se  séparaient  de  la  communion  d'Ithacius  et  des 
autres  évêques  qui  avaient  trempé  leurs  mains  dans  le 
sang.  Ceux-ci  ne  manquèrent  pas  de  défenseurs,  car  les 
condamner,  c'était  condamner  Maxime;  et  bientôt  le 
clergé  gaulois  se  divisa  en  deux  camps,  où  les  partisans 
d'Ithacius,  les  Ithaciens  comme  on  disait,  formèrent  la 
majorité-.  Le  siège  épiscopal  de  Trêves  se  trouvant 
alors  vacant ,  beaucoup  d'évêques  étaient  venus  assister 
à  l'élection  du  titulaire  de  cette  grande  métropole  et  par- 
ticiper à  son  ordination.  Maxime,  saisissant  l'occasion, 
forma  en  synode  ces  prélats  qu'il  avait  sous  la  main,  et 
leur  déféra  l'examen  de  la  conduite  d'Ithacius,  qui  fut, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  proclamé  innocent.  Ceci 
se  passait  au  moment  où  Martin  annonça  sa  prochaine 


I.  Burdigalœ  quredam  Priscilliani  discipula,  nomiiie  Urbica...  ppr 
Seditionem  vulgi  lapidibus  exstincta  est.  Prosp.  Aqiiit.  Chron. 

'2.  Plures  adversum  paucos  bene  consulentes.  Siilp.  Snv.,  Hist.,  n,  6C. 
II.  26 
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arrivée.  L'autorité  de  cet  évêque  était  assez  forte  pour 
Ijalaiicer  dajis  l'opiniou  de  toute  la  Gaule  la  décision 
d'un  synode,  aussi  le  parti  d'Jthacius  conçut-il  de  vives 
alarmes  :  les  évoques  supplièrent  l'Empereur  d'interdire 
à  leur  collègue  l'entrée  de  la  ville  ;  et  des  officiers  par- 
tirent à  sa  rencontre  pour  lui  signifier  qu'il  n'irait  pas 
plus  avant,  s'il  ne  s'engageait  à  conserver  la  paix  avec  le 
concile.  «  Je  promets,  dit  Martin,  de  garder  toujours  la 
«  paix  de  Jésus-Christ^;  »  et  l'on  n'osa  pas  le  retenir. 
Entré  le  soir,  il  passa  la  nuit  en  prière  dans  l'église,  et 
le  lendemain  il  se  rendit  au  palais. 

Son  précédent  voyage  à  Trêves  n'avait  été  qu'un  long 
triomphe  de  l'épiscopat  sur  la  pourpre  impériale.  Mar- 
tin avait  vu  la  cour  à  ses  pieds,  et  tous  ces  grands  offi- 
ciers, (pii  pesaient  dans  leurs  mains  les  destinées  de  la 
(îaule,  trop  heureux  d'obtenir  une  parole  ou  un  regard 
de  l'évêque.  Maxime  lui-même  était  descendu  jusqu'à 
se  justifier  près  de  lui  de  son  usurpation,  en  rejetant  la 
faute  sur  les  soldats  et  jurant  que  Gratien  avait  été  tué 
malgré  ses  ordres  ;  car  Martin  lui  avait  dit,  avec  la  sainte 
liberté  d'un  apôtre,  qu'il  ne  communiquerait  pas  avec 
l'homicide^.  Ce  ne  fut  qu'après  ces  explications  que  Mar- 
tin consentit  à  manger  à  la  table  impériale.  L'Empereur 
l'avait  fait  placer  à  sa  droite  ;  et  lorsqu'au  milieu  du  repas 
l'échanson  était  venu,  selon  la  coutume,  lui  présenter  la 
coupe  pour  qu'il  y  bût  le  premier,  le  prince  avait  fait 
signe  qu'on  la  donnât  d'abord  à  Martin  pour  la  prendre 
ensuite  de  ses  mains  \  L'évêque,  après  y  avoir  bu,  avait 

1.  Quos  illo  callidc  frustratiis,  profitetur  se  cum  pace  Christi  esse 
vcnturum.  Sulp.  Sev.,  DiaL,  m,  15. 

2.  De  mensa  ejus  participem  esse  non  posse  qui  duos  imperatores, 
unum  regno,  alterum  vita  expulisset.  Sulp.  Sev.,  Vit.  B.  Mart.,  23. 

3.  Ille  sancto  admodum  episcopo  potius  dari  jubet,  exspectans  atque 
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passé  la  coupe  ;i  son  prèln;  :  (rail  (ror<j;;iipil  sacerdotal, 
d'autant  plus  éclatant*  que  celui  de  qui  il  venait  avait 
été  surnommé  Vhumble  et  le  pauvre.  L'Impératrice,  atten- 
tive à  ses  moindres  paroles,  sollicitait  l'honneur  de 
l'avoir  près  d'elle,  et  recevait  ses  exhortations  en  répan- 
dant des  larmes  de  joie.  Elle  voulut  aussi  qu'il  mangeât 
chez  elle,  apprêta  elle-même  les  mets,  lui  donna  à  la- 
ver, et  se  tint  debout  près  de  lui  comme  sa  servante  -, 
recueillant  tous  les  mots  qui  soilaient  de  sa  bouche,  et 
remplissant  à  la  fois  le  rôle  de  Marthe  et  celui  de  Marie 
au  festin  de  l'Évangile  ^ 

Cette  fois,  Martin  ne  trouva  pas  le  même  accueil; 
l'Empereur  lui  fit  attendre  longtemps  son  audience, 
puis,  s'enveloppant  dans  de  vagues  excuses,  s'eflbrça 
d'échapper  à  une  nouvelle  demande  de  l'évêque  de 
Tours.  Martin  était  indigné  au  fond  du  cœur,  mais  la 
charité  étouffait  en  lui  la  colère.  En  eflet,  l'exécution  de 
Priscillien  et  de  ses  compagnons  n'avait  été  qu'un  pre- 
mier acte  de  ce  drame  sanglant  que  d'autres  actes 
allaient  compléter;  un  nouveau  procès  s'instruisait  en 
Espagne;  les  prisons  se  remplissaient  de  prévenus  à  qui 
sans  doute  on  réservait  le  sort  des  condamnés  de  Trêves. 
Maitin  était  venu  surtout  plaider  pour  eux;  et  il  ne  vou- 
lait pas  quitter  Maxime  qu'ils  n'eussent  été  élargis,  ou  du 
moins  renvoyés  devant  la  justice  ecclésiastique.  Maxime 


ainbiens  ut  ab  illius  dextera  poculum  sumerot.  Sulp.  Sev.,  Vit.  B.  Mart., 
'23. 

1.  Quod  factiiin  Imperator,  omnesque  qui  tune  aderaut,  ita  admiruti 
sunt,  ut  lioc  Ipsum  eis,  in  quo  contenipti  fuerant,  placeret.  Sul]).  Sev., 
loc.  cit. 

2.  Regina  servivit  et  ministravit...  edenti  astilit,  non  cum  epulante 
discubuit.  Id.,  Dial.,  ii,  7. 

3.  Ministravit  ut  Martha,  <'t  audivit  ut  Maria.  Id.,  ibid. 
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ne  promettait  rien,  et  de  son  côté  il  insistait  pour  que 
révêffiie  de  Tours  communiquât  avec  les  évêques  du 
synode. 

Les  choses  traînaient  ainsi  en  longueur,  quand  les 
Ithaciens  vinrent  au  palais  dénoncer  Martin  comme  un 
fauteur  de  l'hérésie  '  et  un  tyran  qui  voulait  s'établir 
juge  au-dessus  des  évêques,  au-dessus  de  l'Empereur  lui- 
même.  Fortifié  par  cette  démarche,  celui-ci  ne  crut  plus 
avoir  de  ménagements  à  garder;  il  menaça  Martin,  et  fit 
partir  sur-le-champ  pour  l'Espagne  des  tribuns  chargés 
déjuger  et  de  faire  exécuter  les  priscillianistes.  Au  milieu 
de  la  nuit,  l'évêque  de  Tours  fut  informé  de  ce  départ  : 
il  se  lève  aussitôt,  court  au  palais,  et  promet  à  l'Empe- 
leur  de  communiquer  dès  le  lendemain  avec  le  concile, 
s'il  envoyait  contre-ordre-.  Le  lendemain  devait  se  célé- 
brer l'ordination  du  nouveau  titulaire  du  siège  de  Trêves; 
Martin  s'y  rendit,  prit  place  parmi  les  évêques  ;  puis 
quitta  la  ville  pour  n'y  plus  rentrer.  A  trois  lieues  de  là, 
comme  il  traversait  avec  ses  compagnons  de  voyage  les 
grandes  forêts  qui  bordent  encore  aujourd'liui  la  rivière 
de  Sour,  son  cœur  défaillit;  se  retirant  à  l'écart,  il  donna 
carrière  à  ses  larmes.  Il  emportait  avec  lui,  de  cette 
jouinée  funeste,  comme  le  poids  d'un  crime,  et  il  fallut 
([lie  la  main  du  ciel  le  relevât  de  son  abattement.  Martin 
crut  voir  près  de  lui  un  ange,  et  cet  ange  lui  disait  :  «  Tu 
«  as  raison  de  pleurer,  car  tu  as  failli;  mais  tu  as  failli 
«  pour  sauver  des  hommes.  Reprends  donc  courage,  de 


1.  Illum  jiim  non  dclensorem  hœreticorum  esse,  sed  vindicem.  Sulp. 
Sev.,  Dial.,  m,  15. 

2.  Quod  ubi  Martino  conipcrtuni  jani  noctis  tenipon;  est,  palatiuni 
irrumpit,  spoiidet,  si  parceretur,  se  communicaturuni.  Sulp.  Sev.,  Dial, 

III,      Ir) 
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«  peur  de  perdre  dans  rabandon  de  loi-iiiPine  la  gloire 
<(  et  jusqu'à  ton  salul  '  !  » 

Malgié  ces  consolations  de  la  charité,  Martin  ne  se 
rafFerniit  pas  lout  à  fait;  il  s'imagina  sentir  la  grâce 
diminuer  en  lui,  et  il  avouait  naïvement  à  ses  amis  que 
les  démons  ne  lui  obéissaient  plus  comme  auparavant. 
[1  rompit  dès  lors  avec  les  aflaires  du  monde-,  il  évitait 
même  la  compagnie  des  évoques,  et  refusa  d'aller  à  un 
synode  qui  se  réunissait  à  Nîmes.  11  n'eut  plus  de  rap- 
ports avec  les  grands  que  pour  leur  arracher,  quand  il 
pouvait,  la  vie  de  quelques  malheureux.  Un  commissaire 
impérial,  nommé  Avitianus,  ayant  passé  par  Tours  avec 
des  prisonniers,  probablement  politiques,  qui  devaient 
être  exécutés  le  lendemain,  le  vieil  évêque  voulut  le 
voir,  et  comme  la  porte  d'Avitianus  restait  fermée,  Mar- 
tin passa  toute  la  nuit  agenouillé  et  la  tête  sur  le  seuil 
de  la  maison ,  dans  l'attitude  de  l'humilité  et  de  la 
prière-.  Il  fallut  bien  qu'on  lui  ouvrît;  et  Avitianus  lui 
accorda,  bon  gré,  mal  gré,  la  grâce  qu'il  demandait.  On 
prétendait  que,  par  une  vertu  toute  particulière,  les 
magistrats  les  plus  cruels  devenaient  miséricordieux, 
sitôt  qu'ils  avaient  touché  les  pavés  de  la  ville  de  Tours '. 

Martin  vécut  ainsi  encore  onze  ans,  puis  ses  forces 
s'affaiblirent  :  il  entrait  dans  sa  quatre-vingt  et  unième 
année.  Quelques  différends  ayant  éclaté  dans  le  clergé 
de  l'église  de  Cande,  lieu  situé  à  l'extrémité  du  diocèse 
de  Tours,  du  côté  d'Angers  S  l'évêque  voulut  s'y  rendre, 
alin,  disait-il,  de  finir  sa  vie  par  la  paix.  Mais  il  tomba 

1.  Prépara  virtutcm,  résume  constantiani,  ne  jam  non  poricnlnm 
s'oriae,  sed  salutis  incurreris.  Suln.  Sev.,  Dial.,  m,  15. 

2.  Ante  limina  cruenta  prosternitur.  Id.,  ibid.,  5. 
.  3.  Turonis  tantum  innocens  erat.  Id.,  ibid.,  8. 

i.  Condatum;  Condatensis  diœce^is.  Id.,  Epist.,  ilr,  ad  Bassulam. 
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malade;  la  iièvrc  le  prit,  et  on  reconnut  bientôt  que  sa 
dernière  heure  approcliait.  11  ne  voulut  ni  quitter  son 
cilice,  ni  coucher  autrement  que  sur  la  cendre.  Comme 
ses  disciples  fondaient  en  larmes  autour  de  lui,  et  lui 
disaient  :  ((  Pourquoi  nous  quittes-tu?  »  il  leur  répondait 
avec  une  simplicité  évangélique  qu'il  était  prêt  à  tra- 
vailler encore  sur  la  terre,  si  telle  était  la  volonté  de 
Dieu.  Il  tomba  ensuite  dans  un  long  assoupissement, 
dont  il  ne  sortit  que  pour  mourir.  Au  moment  suprême, 
son  regard  s'anima  tout  à  coup,  et  on  l'entendit  qui 
'  disait  avec  force,  comme  s'il  eût  élé  assiégé  de  quelque 
vision  :  «  Que  cherches-tu  ici,  bête  cruelle?  tu  ne  trou- 
«  veras  rien  en  moi  qui  t'appartienne  :  je  serai  reçu 
«  dans  le  sein  d'Abraham  '.  »  Ce  fut  ainsi  qu'il  rendit 
l'âme. 

A  la  nouvelle  de  sa  maladie,  il  était  accouru  de 
tout  le  pays  environnant,  surtout  du  diocèse  de  Poitiers, 
qui  regardait  Martin  comme  un  de  ses  enfants,  une 
multitude  innombrable  de  fidèles  qui  entouraient  la 
maison,  et  l)ivouaquaient  sur  les  places-.  Quand  il  fut 
mort,  un  débat  très-vif  s'éleva  entre  ceux  de  Tours  et 
ceux  de  Poitiers  pour  la  possession  de  son  corps.  Ceux 
de  Poitiers  se  rendirent  maîtres  du  lieu  où  le  cercueil 
était  déposé;  mais,  pendant  la  nuit,  les  Turons  s'y  intro- 
duisirent par  une  fenêtre,  descendirent  avec  des  cordes 
la  précieuse  relique  et  la  transportèrent  sur  un  bateau  ^ 
Le  convoi  se  dirigea  par  la  Vienne  et  la  Loire.  Toute  la 
ville  de  Tours,  toute  la  population  des  environs  vint 


1.  Quid  hic  astus,  cnienla  bestia?  Kiliil   in  me,  funeste,  reperies, 
Abrahae  me  sinus  recipiet.  Sulp.  Sev.,  Epist.,  m. 

2.  Greg.  Turon.,  Hist.,  i,  43. 

3.  Id.,  ub.  supr. 
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au-devant  pour  le  recevoir;  on  y  vit  jusqu'à  deux  mille 
moines  ^  Martin  fut  conduit  comme  un  triomphateur, 
au  chant  des  psaumes  et  des  hymnes,  dans  le  sépulcre 
({u'on  lui  avait  préparé  à  un  petit  ([uart  de  lieue  de  la 
ville  -. 

Ainsi  s'éteignit  une  des  grandes  gloires  de  l'église 
gallicane,  la  plus  grande  peut-être  dans  la  vénération 
des  peuples.  Martin  n'eut  pas  l'éloquence  comme 
Hilaire,  ni  la  science  comme  Irénée;  mais  il  eut  toutes 
les  vertus  qui  popularisent  les  hommes  :  la  simplicité 
dans  la  puissance,  la  tendresse  du  cœur  jointe  à  l'ohsli- 
nation  de  la  volonté,  la  charité  et  le  courage.  Il  préci- 
pita la  chute  du  paganisme,  et  se  fit  respecter  des 
païens;  ses  plus  grands  ennemis  furent  dans  le  clergé 
chrétien,  où  il  trouva  toute  sa  vie  des  jaloux  et  des 
détracteurs ^  Cet  homme,  d'une  foi  naïve,  vivait  si  plei- 
nement dans  ses  rêves,  qu'il  était  parvenu  à  les  rendre 
en  quelque  sorte  palpahles  aux  autres:  nul  ne  doutait 
de  ses  miracles,  parce  qu'il  était  le  premier  à  y  croire. 
Sulpice  Sévère,  qui  s'était  fait  son  disciple,  écrivit  son 
histoire  dans  un  petit  livre,  dont  le  succès  effaça  celui 
de  tous  les  ouvi'ages  du  siècle.  On  se  l'arrachait;  on  en 
composait  d'autres  sur  ce  modèle;  on  le  trouvait  en 
Italie,  en  Afrique,  en  Orient,  dans  les  déserts  de  la  Thé- 
haïde,  et  jusqu'au  miUeu  des  mers,  dans  la  main  des 
matelots.  Tout  voyageur  venant  de  Gaule  était  interrogé 
aussitôt  sur  les  aventures  de  l'évêque  de  Tours,  a  Parle 


1.  Lamenta  monachorum,  qui  eo  die  fere  ad  duo  niillia  convcnisse 
dicuntur.  Sulp.  Sev.,  Epist.,  m. 

2.  Greg.  Turon.,  Hist.,  ii.  M;  \,  31.  —  Gall.  clirist.,  t.  IV,  p.  611. 

3.  Non  alii  fuere  insectatores  ejus...  quam  episcopi.  Sulp.  Sev.,  Vit. 
B.  Mart.,  26. 
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«  gaulois,   lut  disail-oii;  parle  celte,  si  tu  veux;  mais 
u  parle-nous  de  Martin'.  » 

Cependant  la  question  vitale  du  paganisme  romain, 
le  rétablissement  de  l'autel  de  la  Victoire,  était  agitée  de 
nouveau  en  Italie.  Le  sénal  de  Rome,  profitant  de  l'éloi- 
gnement  que  Valentinien  ]ï  semblait  ressentir  pour 
Ambroise,  lui  députa  ses  pi'incipaux  membres  païens, 
espérant  obtenir,  à  la  laveur  des  circonstances,  l'abroga- 
tion des  dernières  lois  de  Gratien.  Ce  fut  alors  que  Sym- 
maque  présenta  au  prince  ce  mémoire  célèbre,  cette 
lîelation,  comme  on  l'appelle,  où,  montrant  la  vieille 
religion  liée  indissolublement  au  maintien  de  l'Empire, 
il  mettait  dans  la  boucbe  de  Rome  ces  mots,  résumé  du 
paganisme  romain  :  «  Voilà  le  culte  qui  a  soumis  l' uni- 
ci  vers  à  mes  lois-!  »  Ambroise,  par  un  contre-mémoire, 
réfuta  celui  de  Symmaque  au  nom  de  la  liberté  de  con- 
science, et  Valentinien,  réconcilié  avec  lui,  congédia  les 
députés.  Une  crise  politique  semblait  être  devenue  alors 
le  corollaire  inséparable  de  toute  manifestation  païenne 
partie  du  sénat  :  la  députation  avait  eu  lieu  à  la  fin  de 
38/i;  en  386  Maxime  passait  les  Alpes  à  la  tète  des  légions 
gauloises,  et  A  alentinien,  cbassé  de  l'Italie  sans  combat, 
s'eml)ar(inait  avec  sa  mère  pour  aller  se  réfugiera  Thes- 
saloni([ue  près  de  Tbéodose.  Ce  n'est  pas  que  Maxime  eût 
donné  aux  païens  le  droit  de  compter  beaucoup  sur  lui; 
mais  ils  a\aient  assurément  pris  leurs  précautions;  on 
n'en  saurait  douter  quand  on  voit  Symmaque  recevoir 
avec  empressement  le  nouvel  empereur  d'Italie  et  réci- 
ter son  panégyrique,  et  quand  on  le  voit  lui-même 


1.  Celtice  aut,  si  mavis,  gallice  loquere,  dummodo  jam  Martinum 
loquaris.  Sulp.  Sev.,  Dial.,  i,  20. 

■"2.  Hic  cultus  in  Iciies  meas  orhciii  redegit.  Symm.,  Epist.,  N,  54. 


LIVIU-:   \.  —  CHAPlTIiE    III.  lO'.t 

l'evèfir  la  rol)C  du  souvt'raiii  ponlifo^  Sa  conduite  vis- 
à-vis  des  juifs  prouve  Lien  de  sa  part  un  plan  de  restau- 
ration des  lois  de  liberté  :  il  blâma  par  un  rescrit  la 
populace  romaine  d'avoir  brûlé  une  synagogue.  Les  chré- 
tiens, qui  cominenraient  à  le  soupçonner,  publièrent 
alors  qu'il  s'était  fait  juif  ^. 

Théodose  se  tenait  prêt  à  tout  événement  :  néan- 
moins, au  dernier  moment,  il  hésita,  regardant  Valen- 
linien  comme  un  insensé  qui  ne  méritait  pas  qu'on  se 
compromît  pour  lui,  et  l'on  prétend  qu'il  fallut  toutes  les 
grcàces  de  Galla,  sœur  de  ce  jeune  homme,  pour  entraî- 
ner sa  résolution.  L'adroite  Justine,  qui  savait  le  cœur 
de  Théodose  enclin  à  l'amour,  lui  avait  tendu  ce  piège 
où  il  se  fit  prendre  en  etfet  :  veuf  depuis  peu  de  temps, 
il  voulut  épouser  Galla  dont  la  beauté  l'avait  séduit  ;  la 
guerre  fut  une  condition  de  ce  mariage  ^  Maxime,  que 
sa  politique  indécise  n'avait  fait  le  représentant  d'aucun 
parti ,  se  vit  servi  froidement  par  tout  le  monde  :  ses 
généraux  furent  battus  successivement  sur  la  Save  et  sur 
la  Drave;  lui-même,  assiégé  dans  Aquilée,  fut  livré  au 
vainqueur,  qui  lui  fit  trancher  la  tête;  et  Valentinien, 
devenu  maître  de  tout  l'Occident,  alla  s'installer  à  Trêves. 
La  mort  de  Justine  arrivée  dans  le  même  temps  com- 
pléta la  victoire  du  christianisme  en  rétablissant  l'unité. 
Le  nouvel  empereur  des  Gaules  n'eut  plus  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  se  ranger,  comme  Gratien,  sous  la 
tutelle  d'Ambroise. 

Valentinien  II,  âgé  d'environ  dix-sept  ans,  fut  alors 
plié  à  des  liabitudes  presque  monastiques.  Comme,  du 

i.  Zosim.,  IV,  44.  —  Tillem.,  Hist.  des  Emp.,  t.  V. 
'2.  Ambros.,  Epist.  ii,  17,  p.  214. 

3.  Quum  auteru  puellce  desiderio  magis  in  dies  ureretur,  conventa 
Justina,  filiam  ejus  in  matrimonium  sibi  dari  petit.  Zosim.,  iv,  44. 
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vivant  de  sa  mère,  on  l'avait  accusé  d'un  vif  pencliant 
pour  les  femmes,  il  afficha  les  dehors  austères  d'un  vieil- 
lard ;  comme  on  lui  avait  reproché  le  goût  de  la  tahle,  il 
se  mit  à  jeûner  en  anachorète  ;  comme  enfin  on  l'avait 
vu  passionné  pour  les  jeux  du  cirque,  il  y  renonça  à  ce 
point  qu'il  fit  égorger  en  un  seul  jour  toutes  les  hôtes 
conservées  dans  les  cages  de  l'amphithéâtre  de  Trêves ^ 
Il  ne  manquait  d'ailleurs  ni  de  grâces  naturelles,  ni  de 
qualités  morales,  entre  lesquelles  on  pouvait  compter  la 
justice  et  l'économie-;  mais  c'était  un  enfant  plus  frùhle 
encore  que  Gratien.  Son  gouvernement  marchait  assez 
paisihlement  sous  l'égide  d'un  général  frank  nommé 
Ar])ogaste,  comte  romain  et  maître  des  milices  en  Gaule, 
qui  conduisait  les  affaires  militaires  avec  heaucoup  de 
honheur,  quand  il  lui  survint  de  la  part  du  sénat  de 
Rome  un  grave  emharras. 

Rien  ne  décourageait  cette  assemhlée  dans  ses  dé- 
marches pour  le  rétal)lissementde  la  statue  de  la  Victoire, 
ni  les  refus,  ni  les  liumiliations  multipliées  :  c'était  pour 
elle  un  devoir  de  conscience  patriotique  et  religieuse, 
une  obligation  envers  l'avenir  comme  envers  le  passé. 
Elle  s'était  adressée,  en  388,  à  Théodose,  après  la  défaite 
de  Maxime,  sans  rien  obtenir;  en  392,  elle  se  décida  à 
envoyer  à  Trêves  une  nouvelle  députation,  la  quatrième 
depuis  Gratien.  Ce  fut  encore  Symmaque  qui  la  présida: 
banni  par  Tliéodose,  puis  rappelé,  il  revenait  courageu- 
sement faire  entendre  à  un  empereur  romain  le  dernier 
cri  de  la  religion  du  Capitole.  Ce  cri  se  perdit  sans  écho 
sous  les  voûtes  du  prétoire  de  Trêves;  et  cette  fois  le 

1.  Philostorp:.,  ii,  1.  —  Amhros.,  Epist.,  vu,  r)7,  p.  321;  Concio  in 
ob.  Valent.,  Op.,  t.  V,  p.  107,  108,  seqq.  —  N.  B.,  p.  1178,  1170,  seqq. 
2.  Sozoni.,  vu,  22.  —  Suid.,  Lcx.,  voc.  'AêpoyâCTTriç. 
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refus  appartenait  ])ien  à  Valentinien,  car  Ambroise  n'était 
pas  là. 

Le  comte  Arbogastc,  chargé  par  Théodose  de  la  tu- 
telle militaire  de  l'Empereur,  était  un  déserteur  frank 
j'éfugié  en  Gaule*.  11  était  païen  sincère  et  déclaré,  et 
jamais  les  moindres  dehors  de  la  religion  n'avaient  été 
sacrifiés  par  lui  aux  intérêts  de  sa  fortune.  On  portait 
donc  de  sa  personne  et  de  son  administration  deux  juge- 
ments absolument  opposés  suivant  qu'on  appartenait 
aux  rangs  des  chrétiens  ou  aux  rangs  des  païens.  Ceux- 
ci  ne  tarissaient  pas  de  louanges  sur  son  génie  guer- 
rier, son  désintéressement,  qui  était  incontestable  en 
etfet,  et  sur  la  sévérité  de  ses  mœurs;  ils  l'appelaient  la 
colonne  de  la  dignité  impériale  et  le  censeur  de  la  cour  "-. 
A  les  entendre,  on  eût  dit  un  nouveau  Caton  sous  la 
figure  d'un  Germain.  Pour  les  autres,  Arbogaste  n'était 
qu'un  homme  rude  et  sanguinaire,  qu'un  barbare  ambi- 
tieux qui  ne  mettait  ni  limite  à  ses  désirs,  ni  frein  à  son 
audace  ^  enûn  un  tyran  qui  n'avait  point  à  cœur  de 
bien  diriger  Valentinien,  mais  de  l'avilir,  de  le  gouver- 
ner, et  de  mettre  sous  ses  pieds  la  pourpre  impériale.  11 
y  avait  bien  quelque  chose  de  spécieux  à  cette  dernière 
accusation,  car  Arbogaste,  dont  l'autorité  sur  l'armée 
était  grande,  s'était  décerné  lui-même  le  titre  de  maître 
des  milices  sans  attendre  l'initiative  de  l'empereur  des 
Gaules,  ou  lui  demander  son  investiture^.  Les  senti- 


1.  Socrat.,  V,  '25.  —  riiilostoig.,  ii,  1.  —  Zosim.,  iv,  53.  —  Greii. 
Turon.,  Hist.  ir,  9,  —  Claudian.,  do  Tertio  et  Quarto  cons.  Honor. 

2.  Ka8(xiT£p  ôp6ov  xaiàcTpa^vi  Tivà  xavôva  toi;  [Ba'jO.îto'.ç,...  Suid.,Lex., 
voc.  'AêpoYà(7r/iç. 

3.  Oros.,  VII,  35.  —  Socrat.,  v,  25.  —  Marcell.  Cliron.,  An.  30'2. 

4.  Ob  fortitudinem  reique  bellica?  scientiam  et  peGuniseconteiiiptiim, 
magnam  ad  potentiam  pervenit.  Zosim.,  iv,  53.     , 
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meiits  })aïeiis  crArljogaste  ëlaient  empreints  d'une  vio- 
lence sauvage  que  la  foi  romaine  n'avait  plus  et  qui 
ressemblait  plutôt  aux  inspirations  du  Vallialla  qu'à 
celles  qui  partaient  alors  du  Capitole.  Chose  singulière, 
le  polythéisme,  expirant  dans  la  molle  croyance  ou  le 
scepticisme  de  ses  partisans  civilisés,  allait  se  renforcer 
du  fanatisme  plus  vigoureux  des  barbares  du  Nord,  et  le 
marteau  de  Thor  venait  en  aide  aux  foudres  émoussées 
de  Jupiter  Férétrien. 

Valentinien  avait  donc  réellement  deux  maîtres,  Am- 
broise  et  Arbogaste  :  il  préférait  le  premier  par  affinité 
religieuse  d'abord,  et  ensuite  parce  qu'il  était  absent; 
mais  le  second  le  tenait  sous  sa  main.  Sachant  qu'à  plu- 
sieurs reprises  il  avait  essayé  de  s'échapper  de  Trêves, 
pour  se  rendre  soit  près  de  Théodose,  soit  près  d'Am- 
broise,  et  aviser  avec  eux  à  son  émancipation,  Arbogaste 
l'emmena  dans  la  ville  de  Vienne,  où  il  le  fit  garder 
comme  un  prisonnier.  Là  tout  le  monde  tremblait  de- 
vant le  maître  des  milices;  personne  n'obéissait  à  l'Em- 
pereur, qui  n'avait  plus  le  pouvoir  de  nommer  ou  de 
révoquer  ses  officiers  :  aucun  d'eux  n'eût  osé  faire  ce 
(|u'il  lui  commandait  sans  avoir  consulté  le  véritable 
souverain  '.  Peu  confiant  dans  sa  propre  énergie,  Valen- 
tinien écrivait  à  Théodose,  à  Ambroise  surtout;  tantôt 
les  adjurant  de  venir,  tantôt  leur  annonçant  qu'il  allait 
s'enfuir  près  d'eux.  La  plupart  du  temps  ses  lettres 
étaient  interceptées,  ou  bien  Ai'bogaste  savait  neutra- 
liser ses  plaintes.  Enfin  Valentinien  imagina  un  moyen 
infaillible  d'attirer  l'évêque  de  Milan,  malgré  lui  :  il  lui 
écrivit  qu'il  désirait  être  baptisé  de  sa  main  sur-le- 

1.  Siilp.  Alex.  ap.  Greg.  Tiu-on.,  Hist.,  i.  —  Zosim.,  iv,  53.  —  Am- 
bros.,  Concio  in  obit.  Valentin.,  Op.,  t.  V,  col.  105,  seqq. 
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champ,  cai-  il  n'était  que  catéchumène.  Cette  prière,  si 
elle  fût  parvenue  à  son  adresse,  eût  été  reçue  comme 
un  ordre.  Le  jeune  empereur  y  comptait  si  bien  qu'ayant 
expédié  son  courrier  vers  le  soir,  il  demandait  dès  le 
matin  du  troisième  jour  si  Ambroise  ne  paraissait 
point  '. 

Celte  attente  lui  donna  du  courage.  Impatient  de 
secouer  le  joug,  il  se  décida  à  le  faire  sans  plus  larder. 
Étant  monté  sur  le  trône  en  habit  impérial,  au  milieu 
de  ses  gardes,  il  manda  le  Germain  devant  lui,  et  lui 
remit  de  ses  mains  un  rescrit  par  lequel  il  le  destiluait 
de  la  charge  de  maître  de  la  milice,  Arbogaste  lut  le 
papier,  puis  le  déchira  et  en  jeta  les  morceaux  à  terre. 
((  Auguste,  lui  dit-il  froidement,  ce  n'est  pas  toi  qui  m'as 
((  donné  cette  place  :  tu  n'as  pas  le  pouvoir  de  me  l'enle- 
ver-. »  Valentinien  lit  un  mouvemeni  poui"  saisir  l'épée 
d'un  garde  qui  se  trouvait  près  de  lui  ;  ce  garde  l'arrêta; 
et  l'Enqjereur  dut  s'humilier  à  des  excuses  envers  son 
subordonné.  Quelques  jouj's  après,  on  le  ti'ouva  pendu 
avec  son  mouchoir  à  un  arbre  du  jardin,  qui  s'étendait 
jusqu'au  bord  du  Rhône  ^  On  fit  courir  le  bruit  qu'il 
s'était  tué;  et  on  lui  savait  l'esprit  si  débile  que  beau- 
coup de  personnes,  même  parmi  les  chrétiens,  ajoutè- 
rent foi  à  ce  mensonge  d'un  suicide  \  Valentinien  mou- 
ru  1  le  15  mai  392,  âgé  de  vingt  ans  et  quelques  mois  : 

1.  Ambros.,  ub.  supr.  —  Paulin.,  \it.  Aiulir.  p.  80. 

2.  Nec  potestatem  mihi  dedisti,  ait,  neceriperepoteris.  Zosim.,  iv,  53. 

3.  Sudarium  ipsius  instar  laquei  collo  ejus  circuniligantes,  eum  sus- 
pendernnt,  ut  sua  sponte  gulam  sibi  ipse  fregisse  videretur.  Pliilostorg., 
II,  I.  —  Cf.  Zosim.,  IV,  53.  —  Socrat.,  v,  25.  —  Sozom.,  vu,  22.  — 
Rnf.,  Il,  31.  —  Oros.,  vu,  35. 

i.  Ruf.,  II,  31.  —  Sozom.,  VII,  22.  —  Prosp.  Chron.  —  August.,  t]o 
Civ.  Dei,  v,  2(5. 
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Arbo^asto   lui  /il  cf'lébrev  d<'  iiiai>iiiriqiH'S  funérailles, 
puis  envoya  son  cori)s  à  Anibroise. 

Arbogaste  avait  pour  ami  à  la  cour  de  Trêves  un 
ancien  professeur  nommé  Eugénius,  parvenu  par  son 
talent  au  poste  politique  de  maître  des  offices -.bel  esprit 
élégant,  en  correspondance  avec  Ambroise  et  Sym- 
maque,  lionnête  d'ailleurs  et  recherclié  de  tout  le 
monde  '-.  Il  hantait  surtout  les  généraux  de  race  barbare, 
qui  l'adulaient  et  aimaient  à  se  former  près  de  lui  aux 
manières  de  la  haute  société  romaine.  Le  Frank  Rikho- 
mer,  ancien  généralissime  des  milices  des  Gaules,  après 
avoir  vécu  dans  son  intimité,  l'avait  recommandé  en 
partant  pour  l'Orient  à  l'affection  d'Arbogaste'.  En 
matière  de  religion,  Eugène  partageait  l'éclectisme  inté- 
ressé de  beaucoup  d'hommes  de  sa  classe,  dont  on 
démêlait  malaisément  les  convictions  véritables  :  il  pra- 
tiquait le  christianisme,  mais  beaucoup  le  croyaient 
païen,  et  ses  principales  fréquentations  étaient  avec  des 
païens,  avec  Rikhomer  et  Arbogaste,  avec  Symmaque  qui 
l'appelait  son  frère  et  son  seigneur ^  enfin  avec  le  Ro- 
main Nicomachus  Flavianus,  qu'on  regardait  alors 
comme  la  lête  du  parti  païen.  Confident  habituel  d' Ar- 
bogaste, l'ancien  professeur  avait  reçu  froidement  la 
révélation  des  projets  du  Barbare,  et  il  avait  refusé 
quant  à  lui  d'y  participer*.  On  ne  le  décida  qu'avec 

1 .  Fuit  in  Occidentis  partihus  grammaticus  quidam  noiniiie  Eugénius, 
qui,  quuni  latinas  litteras  docuisset,  tandem  relicta  schola  in  palatio  mi- 
litavit  et  magister  scriniorum  Imperatoris  factus  est.  Zosim.,  iv,  .54.  — 
Socrat.,  V,  '25.  —  Philostorg.,  ii,  2.  — Ambros.,  Epist.  ii,  15,  col.  'ilO. 

2.  Ut  hominem  perelcgantem  et  urbanuni  familiariter  compiecteus. 
Zosim.,  IV,  5i. 

3.  Symm.,  Epist.,  m,  GO,  Gl. 

■i.  Sed  quum  illum  offendi  per  ea  quaî  proponerentur  videret,..  Zo- 
sim., IV,  54. 
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peine  à  revêtir  cette  pourpre  ensanglaiilc'e  :  s'il  l'accepta, 
ce  lui  évidemment  dans  un  intr-rrl  de  [)ai[i,  car  on  ne 
peut  point  trouver  d'anires  niotil's  à  la  révolution  (|ui 
venait  de  s'opérer.  ArJjogaste  au  second  rang  n'avait  rien 
â  désirer  sous  Valentinien;  il  ne  voulait  pas  monter  au 
premier;  et  Eugène  ne  se  cliargeait  qu'à  regret  de  l'em- 
pire. 

Le  paganisme,  en  elTet,  se  trouvait  acculé  dans  une 
position  extrême  où  il  lui  fallait  vaincre  par  un  efTort 
désespéré,  ou  se  résigner  à  n'être  plus.  On  le  voyait 
poursuivi,  traqué  sans  relâche  et  de  tous  côtés  :  en  Occi- 
dent, par  les  entreprises  du  clergé  sur  lesquelles  le  gou- 
vernement fermait  les  yeux;  en  Orient,  par  les  attaques 
du  gouvernement  lui-même.  Le  sénat  de  Rome  s'était 
abaissé  jusqu'à  solliciter  par  quatre  fois  le  rétablissement 
de  l'autel  de  la  Victoire,  par  quatre  fois  il  avait  échoué; 
et  la  leçon  infligée  à  Gratien  n'avait  point  intimidé  son 
frère.  Il  y  avait,  pour  le  parti  païen,  une  sorte  de  devoir 
à  tenter  un  dernier  coup  de  fortune  eu  Occident,  avant 
que  le  paganisme  fût  complètement  étoulTé  en  Orient; 
et  Théodose  marchait  à  ce  but  avec  une  rapidité  qui 
dénotait,  tout  à  la  fois,  raffaissement  du  culte  attaqué,  et 
la  confiance  de  l'autre.  Le  système  de  proscription  gra- 
duée, commencé  en  381  contre  les  pratiques  païennes, 
s'étendait  cliaque  jour,  et  chaque  jour  se  trouvaient  frap- 
pées d'illégalité  et  assimilées  aux  crimes  publics  des 
observances  où  l'on  ne  pouvait  soupçonner  ni  magie, 
ni  intention  immorale.  En  391,  les  immolations  furent 
défendues  sous  peine  de  la  vie  '.  Bientôt,  ce  fut  un  délit 
d'entrer  dans  les  temples  ou  d'invoquer  au  sein  de  la 


1.  Sacrilicia  ab  omni  £evo  usitata  cum  omni  patrito  cultu  prohibuit. 
Zosini.,  IV,  37.  —  Cod.  Theod.,  lib.  xvi,  tit.  10,  i.  7;  tit.  11,1.  V2. 
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famille  les  Pénates,  antiques  protecteurs  du  foyer;  et 
l'offrande  d'une  fleur  ou  d'un  fruit,  faite  aux  divinités 
chanipêli-es,  fut  assimilée  aux  sacrifices.  L'administi'a- 
tion,  par  des  mesures  régulières,  fermait,  dépouillait, 
démolissait  les  principaux  temples,  et,  pour  la  suppres- 
sion des  autres,  laissait  le  champ  libre  aux  instincts 
destructeurs  de  la  populace,  ou  aux  marteaux  des 
hommes  vêtus  de  noir  *  (c'est  ainsi  que  les  païens  dési- 
gnaient les  moines)  qui  descendaient  par  milliers  des 
montagnes  du  Liban,  ou  des  solitudes  de  la  haute  Egypte. 
Déjà  même,  les  apologistes  orientaux  du  polythéisme 
n'osaient  plus  parler  de  leurs  dieux-,  ils  demandaient 
qu'on  épargnât  les  images  et  les  édifices  sacrés,  au  nom 
de  l'architecture  ou  de  la  statuaire  -. 

Le  premier  acte  d'Eugène  fut  d'ordonner  le  rétablis- 
sement de  l'autel  de  la  Victoire,  de  restituer  aux  tem- 
ples leurs  revenus,  aux  pontifes  leurs  privilèges^;  en  un 
mot,  de  rapporter  toutes  les  mesures  prises  par  Gra- 
ticn.  En  même  temps,  Arbogaste  négociait  avec  les 
nations  germaines  d'ouire-Rhin,  surtout  avec  les  Franfcs, 
pour  obtenir  des  troupes  auxiliaires;  il  en  obtint,  disent 
les  historiens,  de  quoi  composer  une  armée  formidable, 
et  cette  armée  était  toute  païenne,  car  le  chrislianisme 
ne  pénétra  que  beaucoup  plus  tard  parmi  les  Germains 
occidentaux.  La  jeunesse  gauloise,  quoique  chrétienne 
en  grande  partie,  accourut  sous  les  drapeaux  d'Eugène* , 
parce  qu'il  s'agissait  d'une  guerre  de  conquête,  et  qu' Ar- 
bogaste ne  se  proposait  pas  moins  que  de  renverser 

1.  Eiinap.  —  Liban. 

2.  Liban.,  Orat.  pro  tenipl. 

3.  Paulin.,  Vit.  Ambros.,  p.  85.  —  Anibros.,  Kpist.,  ii,  15. 

4.  Collectis  Galiorum  Francorumque  viribus,  exiindavit,  iiixiis  etiam 
priRripuo  rnltn  idoloriim...  Oi'o<;.,  vu,  35. 
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Théodose  et  de  s'emparer  de  l'Orient.  Plavieu,  intime 
ami  de  Symmaque,  le  meilleur  augure  de  son  temps,  el 
le  plus  pur  représentant  des  traditions  religieuses  el 
aristocratiques  de  Rome,  l'ut  placé  à  la  préfecture  du 
prétoire  d'Italie  par  Eugène,  qui  le  connaissait,  comme 
je  l'ai  dit.  Par  son  influence,  la  restauration  païenne 
dans  la  péninsule  marcha  à  grands  pas;  partout  l'encens 
fumait,  le  sang  des  victimes  coulait  S  et  Flavien,  appe- 
lant à  son  aide  les  conjurations  les  plus  puissantes,  con- 
sacra des  statues  d'or  de  Jupiter  Tonnant  pour  les  placer 
sur  le  passage  de  l'ennemi,  dans  les  défilés  des  Alpes  Ju- 
liennes-. Sous  ces  mohiles  divers  de  fanatisme,  de  pas- 
sions belliqueuses,  de  besoin  de  changement,  l'Occident, 
profondément  ému,  semblait  entraîné  par  un  élan 
unique.  Des  hommes  graves  de  la  Gaule,  de  l'Italie  et 
de  la  Grèce,  allèrent  trouve]-  Théodose  pour  le  dissua- 
der de  faire  la  guerre;  des  évêques  se  joignirent  à  eu\, 
et,  chose  bizarre,  plaidèrent  la  cause  d'Arbogaste^  Vou- 
laient-ils se  prémunir  contre  une  victoire  possible  du 
paganisme,  en  se  retranchant  d'avance  dans  la  liberté 
des  cultes?  Craignaient-ils  un  échec  pour  l'empereui- 
chrétien,  et  désiraient-ils  l'arrêter  à  propos?  On  ne  le 
sait  pas  bien;  mais  les  chances  paraissaient  se  balancei' 
tellement, que  le  comte  Gildon,  qui  commandait  l'Afrique, 
refusa  de  se  déclarer  d'un  côté  ou  de  l'autre,  et  attendit 
l'événement. 

Au  printemps  de  l'année  39/(,  l'armée  gauloise  des- 
cendit en  Italie,  où  le  préfet  Flavien  la  vint  recevoir.  A 
son  approche,  Ambroise  s'enfuit.  Arbogaste  et  Flavien 

1.  lUifin.,  11,  33.  —  Sozom.,  vu,  22.  —  Theodoret.,  v,  24. 

2.  August.,  de  Civ.  Dei,  v,  26. 

3.  Rufin.,  11,  31.  —  Cf.  Zosim.,  iv. 

11.  27 
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'voulaient  qtie  leur  empereur  fût  admis  aux  pirîères  et  à 
la  communion  de  l'église  de  Milan  :  ils  le  dertiandèrérit. 
mais  le  clergé  s'y  refusa  sous  différents  prétextes.  «  Eh 
((  bien  !  dit  Arbogaste,  quand  je  reviendrai  Victorietix,  je 
«  ferai  de  cette  église  une  écurie  pour  mes  chevaux,  et 
;(  j'enrôlerai  tous  ces  clercs  dans  mon  armée'.  »  Chargé 
de  couvrir  les  Alpes  Juliennes,  Flavien  s'y  rendit  pour 
l'exécution  des  travaux  de  défense,  et  fit  placer  au  milieu 
des  tours  crénelées  et  des  redoutes  ses  statues  consa- 
crées, comme  une  seconde  fortification,  plus  inexpu- 
gnable à  ses  yeux  que  la  première. 

A  la  même  époque,  Théodose,  prenant  l'offensive, 
partait  du  Bosphore  de  Thrace  pour  les  Alpes  Illyriennes 
et  l'Italie.  Le  rempart  militaire  ne  l'arrêta  pas  plus  long- 
temps que  le  rempart  magique;  le  passage  fut  forcé,  et 
Flavien  se  tua.  A  la  vue  des  statues  d'or  qui  dominaient 
la  route,  armées  de  leur  tonnerre,  les  soldats  de  Théo- 
dose lui  dirent  en  riant  qu'ils  voudraient  bien  recevoir 
de  pareils  coups  de  foudre-,  et  l'Empereur  leur  aban- 
donna libéralement  tout  ce  butin.  Les  armées  se  ren- 
contrèrent dans  une  plaine,  à  trente-six  milles  d'Aquî- 
lée,  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  appelée  la  Froide  ^ 
L'empereur  d'Orient  comptait  aussi  autour  de  lui  beau- 
coup de  Barbares  :  des  Goths  chrétiens  ariens,  et  des 
demi- chrétiens  du  Caucase,  conduits  par  le  sauvage 
Bacurius ,  leur  roi ,  qui  se  fit  tuer  sur  des  monceaux 
de  morts.  De  même  qu'à  la  bataille  d'Adrianople,  entre 

1 .  Quum  victores  reversuri  essent,  stabuluiri  se  esse  facturos  in  bà- 
silica,  atque  clericos  sub  armis  probaturos.  Paulin.,  Vit.  Ambros. , 
p.  80. 

2.  Se  ab  eis  fulminari  velle.  August.,  de  Civ.  Dei,  v,  26. 

3.  Socrat.,  v,  24.  —  Philostorg.,  ii,  2.  —  Claiidian.,  df  Tertio  consul. 
Honor.,  v,  99. 
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Constantin  et  Licinius,  les  dieux  se  trouvèrent  en  ])ré- 
sence  des  dieux  :  Eugène  opposa,  sur  son  labarum, 
l'image  d'Hercule  à  la  croix  du  labarum  ennemi  K 
Tliéodose  fut  d'abord  vaincu  :  ses  auxiliaires  barbares 
avaient  été  taillés  en  pièces;  ses  généraux  lui  conseil- 
laient de  faire  retraite,  et  plusieurs  menaçaient  de  se 
retirer  sans  lui,  quand  le  soir  arriva  -.  Pour  empêcher 
ce  mouvement,  Arbogaste  envoya  des  troupes  sur  le 
flanc  des  montagnes  et  fit  occuper  tous  les  défilés,  de 
sorte  que  l'armée  orientale  resta  ])loquée  comme  dans 
une  vaste  muraille. 

La  nuit  se  passa  pour  l'empereur  chrétien  dans  des 
angoisses  inexprimables.  «  Où  donc  est,  s'écriait-il,  le 
«  Dieu  de  Théodose  ''?  »  Il  se  rendit  à  une  petite  chapelle 
bâtie  sur  le  haut  d'une  colline,  s'y  mit  en  prière  la  face 
contre  terre,  et  accablé  de  fatigue  et  de  faim  il  s'endor- 
mit. Il  crut  voir  alors  arriver  à  lui  à  toute  bride  deux 
hommes  vêtus  de  blanc,  montés  sur  des  chevaux  blancs  \ 
qui  l'exhortaient  à  avoir  bon  courage,  et  à  prendre  les 
armes  sans  rien  craindre,  dès  que  le  jour  paraîtrait;  et 
ils  lui  dirent  qu'ils  étaient  Jean  l'évangéliste  et  Phi- 
lippe, envoyés  tous  deux  à  son  secours  ^  Il  redescendit 
tout  réconforté,  et  raconta  son  rêve  :  son  vêtement  était 
tellement  trempé  par  la  sueur  et  par  les  larmes  qu'on 

1.  Theodoret.,  v,  24,25. 

2.  Ici.,  ibid.  —  Oros.,  vu,  37.  —  Sozom.,  \ii,  24.  —  Zosim. 

3.  Ubi  est  Theodosii  Deus?  Ambros.,  Conc.  in  obit.  Theod.,  7,  —  Cf. 
Theodoret.,  loc.  cit. 

4.  Hunii  ergo  jacens,  duos  quosdam  viros  videre  sibi  videbatur,  alba 
veste  indutos  et  albis  equis  insidentês.  Theodoret.,  v,  24. 

5.  Auxiliatores  enim  ac  propugnatores  .se  missos  esse  dicebant,  et 
alter  quidem  se  Joannem  evanselistam  esso  aiebat,  aller  Philippum 
apostolum.  Id.,  ibid. 
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fut  obligé  de  rétendre  sur  un  arbre  pour  le  sécher'.  Au 
lever  du  soleil,  il  mit  ses  troupes  en  bataille;  mais,  du- 
rant la  nuit,  une  défection  avait  été  complotée,  dans  les 
troupes  d'Eugène,  par  le  comte  Arbitrion,  chargé  de 
couper  la  retraite  aux  Orientaux.  Quelques-uns  de  ses 
oi'flciers  vinrent  trouvei'  Théodose,  et  lui  proposèrent 
des  conditions  qu'il  accepta,  et  dont  il  signa  rengage- 
ment, à  l'instant  même,  sur  des  tablettes  de  cire,  faute 
d'encre  et  de  papier"-.  La  bataille  allait  commencer;  il 
sauta  de  cheval,  tira  l'épée  et  se  précipita  en  tête  des 
siens.  Mais  tout  à  coup  il  s'éleva  une  tempête  d'une  vio- 
lence sans  exemple.  Le  vent,  s'engouifrant  dans  ces 
gorges  avec  une  impétuosité  irrésistible,  soulevait  des 
masses  de  poussière  qu'il  lanrait  contre  les  positions 
occupées  par  l'armée  d'Eugène.  Sa  foice  était  telle  que 
non-seulement  elle  obligeait  les  Occidentaux  de  fermer 
les  yeux,  mais  qu'elle  ronq)ait  leurs  rangs,  qu'elle  enle- 
vait leurs  vêtements,  et  faisait  rebrousser  contre  eux  les 
dards  et  les  flèches  qu'ils  lançaient  à  l'ennemi'.  Au  con- 
traire, les  soldats  de  Théodose  s'avançaient  en  bon  ordre, 
enti-aînés  par  une  impulsion  surhumaine,  et  beaucoup 
d'entre  eux  crurent  reconnaître,  à  travers  les  tourbillons 
de  la  tempête,  ces  cavaliers  vêtus  de  blanc  que  leur  chef 
avait  aperçus  pendant  son  sommeil. 

Devant  celte  double  attaque  de  la  nature  et  des 
hommes,  les  troupes  gauloises  se  débandèrent;  Eugène 
fut  pris,  conduit  à  Théodose  et  décapité,  dans  le  temps 
même  qu'il  restait  prosterné  à  ses  pieds  pour  lui  deman- 


1.  Oros.,  VH,  35.  —  Tillem.,  Hist.  des  Emp.,  t.  V. 

2.  Oros.,  VII,  37.  —  Sozom.,  vu,  24. 

3.  Oros.,  vu,  35.' — Rufin.,  ii,  33.  —  Socrat.,  v,  '25.  —  Sozom.,  vu, 
>24.  —  Amhros.,  in  Psalni.  xxxvi.  —  Theodoret.,  v,  24. 
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der  merci ^  Ai-bogaste  plus  fier  gagna  les  sominels  es- 
carpés des  montagnes  et  se  transperça  de  deux  glaives  à 
la  fois-.  La  dernière  lutte  religieuse  semblait  avoir  été 
décidée  par  un  miracle,  et  la  victoire  de  la  Rivière-Froide 
fut  rangée  par  les  chrétiens  à  côté  de  celles  que  Jéhova 
avait  données  jadis  à  Moïse,  à  Josué,  à  Samuel  et  à  Da- 
vid. Tout  fut  dès  lors  fini.  Le  paganisme,  devenu  fata- 
liste, baissa  la  tête  sous  la  nécessité,  et  reconnut  que  la 
victoire  venait  d'une  puissance  assez  redoutable  pour 
soumettre  à  ses  ordres  les  divinités  païennes  comme  de 
timides  esclaves.  «  Prince  trop  cher  à  Dieu,  disait  en 
'<  beaux  vers  le  polythéiste  Claudien  à  Théodose,  Éole 
"  envoie  pour  toi,  du  fond  de  ses  antres,  les  tempêtes 
«  armées;  l'air  combat  pour  ta  cause,  et  les  vents  con- 
((  jurés  accourent  au  signal  de  tes  clairons*!  » 

Théodose  installa  son  second  fils  Honorius  empereur 
d'Occident,  confiant  à  la  double  tutelle  d'Ambroise  et  de 
Stilicon  cet  enfant  qui  n'avait  qu'onze  ans.  Avec  lui  la 
Gaule  reçut  toutes  les  lois  de  son  père,  et  celles  qui  abo- 
lissaient le  paganisme,  et  celles  qui  abolissaient  les  hé- 
résies. Dans  le  sein  du  christianisme  comme  en  dehors 
du  christianisme,  la  liberté  de  croyance  cessa  d'exister. 
L'édit  de  Milan  était  déchiré  au  bout  de  quatre-vingt- 
un  ans  de  durée,  pendant  lesquels  il  avait  à  peine  eu 
quatorze  ans  d'exécution  sincère.  Le  monde  romain,  lé- 


1.  Socrat.,  V,  25.  —  Sozom.,  vu,  24.  —  Chron.  Alex.,  p.   710.  — 
Theodoret.,  v,  24.  —  Claudian.,  de  Quarto  consul.  Honor. 

2.  Claudian.,  de  Tertio  et  Quarto  consul.  Honor.  — Zosini.,  iv. — 
Gros.,  VII,  35.  —  Socrat.,  v,  25.  —  Sozom.,  vu,  24. 

15.  G  nimium  dilecte  Dec,  cui.fundit  ab  antris 

^olus  armatas  hiemes;  cui  militât  œther, 
Rt  conjurati  veniiint  ad  classica  venti. 

Claudian.,  de  Tertio  consul.  Honor.,  v,   Kj.soqu. 
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galenieiiL  du  moins,  fut  ramené  sous  une  double  unité 
religieuse,  Funité  chrétienne  et  l'unité  catholique. 

C'était  la  promesse  de  l'avenir,  car  à  ce  germe  importé 
par  les  guerres  civiles,  il  fallait  la  paix  pour  se  dévelop- 
per et  mûrir  promptement  :  les  événements  politiques 
la  lui  refusèrent. 


CONCLUSION. 


CONSEQUENCES  POLITIQUES  DE  LA  MORT  DE  THEODOSE.  —  STILI- 
ÇON  ET  RLFIN.  —  SÉPARATION  DU  MONDE  ROMAIN  EN  DEUX 
EMPIRES    piSTINÇTS. 
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Testament  de  Théodose.  —  Partage  de  l'Empire  entre  ses  deux  fils.  —  Ru- 
fin,  tuteur  d'Arcadius,  régent  du  domaine  oriental.  —  Stilicon,  tuteur 
d'Honorius,  régent  du  domaine  occidental.  —  Leurs  inimitiés,  leur  lutte 
ouverte  à  propos  de  l'Illyrie  grecque.  —  Rufin  envoie  Alaric  et  les  Visi- 
goths  occuper  cette  province.  —  La  guerre  est  déclarée  entre  Honorius  et 
Arcadius.  —  Stilicon  dégarnit  de  soldats  les  camps  du  Rhin  pour  protéger 
l'Italie.  —  La  séparation  administrative  des  deux  domaines  oriental  et 
occidental  fait  place  à  deux  empires  distincts. 


La  période  qui  suivit  la  moit.de  Théodose,  enlevé 
à  Milan  par  une  hydropisie,  le  18  janvier  de  l'année  395, 
quatre  mois  seulement  après  la  victoire  de  la  Rivière- 
Froide,  fut  une  des  plus  troublées  que  traversa  le  monde 
romain.  Des  mains  hardies  et  parfois  violentes  de  Théo- 
dose, l'empire  tomba  dans  celles  de  deux  enfants  débiles 
d'esprit  et  de  corps,  qui  n'étaient  pas  destinés  à  devenir 
des  hommes. 

Arcadius  l'aîné,  alors  âgé  de  dix-huit  ans,  avait  déjà 
été  proclamé  Auguste  à  Constantinople,  et  le  testament 
de  son  père  le  confirma  dans  la  possession  du  domaine 
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d'Orient.  Théodose  laissait  celui  d'Occident  à  son  fils 
puîné,  Honorius,  qu'il  avait  fait  proclamer  récemment 
sous  ses  yeux  et  qui  venait  d'atteindre  sa  onzième 
année. 

A  chacun  de  ces  princes  entants  il  fallait  un  tuteur, 
et  à  chacun  des  empires  un  régent.  Le  préfet  du  pré- 
toire, Rufin,  que  Théodose,  à  son  départ  de  Constanti- 
nople,  avait  chargé  de  la  garde  d'Arcadius  et  de  Tadmi- 
iiistration  du  domaine  oriental,  s'empara  de  la  régence, 
dès  que  le  grand  empereur  eut  fermé  les  yeux  :  Stilicon 
la  reçut  pour  l'Occident  avec  la  tutelle  d'Honorius,  des 
mains  de  Théodose  mourant,  (|ui,  pour  rattacher  [)liis 
étroitement  le  régent  à  l'empereur,  et  le  tuteur  au  pu- 
|)ille,  fiança  ce  fds  de  onze  ans  à  la  tille  aînée  de  Sti- 
licon, Marie,  qui  pouvait  en  avoir  huil.  Marie  était  d'ail- 
leurs sa  petite-nièce,  car  elle  avait  pour  mère  Sérène, 
sa  nièce  "et  sa  fdle  adoplive,  de  sorte  que  le  régent 
d'Occident  se  trouva  memhre,  à  douhle  titre,  de  la  fa- 
mille impériale^ 

Ce  comble  d'honneur  enflant  sa  vanité,  il  prétendit  à 
la  tutelle  des  deux  princes  et  à  la  suprématie  sur  les 
deux  empires;  et  non  content  du  mariage  qui  se  prépa- 
rait entre  sa  fille  et  l'empereur  d'Occident,  il  en  médita 
un  second  entre  son  fils  Euchérius  et  la  jeune  Placidie, 
issue  du  second  mariage  de  Théodose,  par  son  union 
avec  (ialla,  fille  de  Valentinien  l'^'".  Rufin,  non  moins 
avide  d'honneurs,  non  moins  jaloux  d'exercer,  comme 
Stilicon,  une  double  autorité  sur  son  empereur,  voulut 

1.  J'ai  raconté  avec  de  grands  détails  dans  mon  ouvrage  intitulé  JS'ou- 
veaux  liécits  de  l'Histoire  romaine  —  Trois  ministres  de  PEm-pire  sous 
les  fils  de  Théodose,  Rufin,  Eutrope  et  Stilicon  —  tout  ce  qui  regarde  la 
lutte  de  ces  ministres  et  la  guerre  des  deux  empires  d'Orient  et  d'Occi- 
dent. 
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aussi  l'avoir  pour  gendre;  mais  une  intrigue  de  l'eu- 
nuque Eutrope  écarta  sa  fille  du  lit  d'Arcadius,  sans  qu'il 
restât  pour  cela  moins  puissant  dans  le  conseil  impérial 
et  moins  maître  de  l'Empire. 

On  eût  dit  que  ïhéodose,  par  un  oubli  de  toute  pré- 
voyance paternelle,  avait  voulu  placer  la  discorde  elle- 
même  enti'e  les  trônes  de  ses  fils,  en  leur  donnant  ces  deux 
tuteurs.  Paifln,  Gaulois  aquitain,  né  dans  la  ville  d'Eause, 
au  pied  des  Pyrénées,  semblait  avoir  puisé  sous  le  ciel 
natal  ce  talent  de  savoir-faire  et  d'intrigue  et  cette 
acuité  d'esprit  qui  caraclérisèrent  souvent  les  enfants  de 
ce  pays.  Monté  de  la  plus  basse  à  la  plus  haute  fortune, 
moitié  par  le  mérite,  moitié  par  le  crime,  indifférent  à 
tout,  sauf  au  pouvoir  et  à  l'argent,  Rufin  pouvait  passer 
à  bon  droit  pour  un  type  du  vieux  Romain  corronqiu, 
dans  ce  temps  de  décadence  morale.  Stilicon,  issu  d'une 
souche  vandale,  mais  Romain  par  l'éducation  et  par  le 
cœur,  présentait  au  contraire  un  de  ces  plants  vigoureux 
de  citoyens  nouveaux,  que  Rome  savait  semer  parmi  les 
races  étrangères.  Tandis  que  Rufin  eût  tout  fait,  jusqu'à 
livrer  son  pays  aux  Barbares,  pour  assouvir  son  ambition, 
Stilicon  subordonnait  la  sienne  à  la  grandeur  de  Rome, 
et  ne  se  souvenait  de  son  origine  que  pour  mieux  servir 
sa  pairie  d'adoption. 

Rufin,  dans  le  but  de  complaireà  ïhéodose,  avait  pris 
le  masque  du  catholicisme  le  plus  exclusif  et  le  plus 
intolérant.  Il  professait  la  haine  de  Rome,  du  sénat,  de 
l'Occident  où  il  était  né.  Stilicon  au  contraire  avait  rêvé 
l'alliance  de  la  tolérance  et  du  catholicisme.  Le  but  de 
sa  politique  à  l'intérieur  était  de  réconcilier  le  patriciat 
romain  avec  Iff  famille  de  Théodose,  dont  lui-même 
pouvait  être  considéré  en  quelque  sorle  comme  le 
chef. 
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Tels  étaient  les  tuteurs  :  disons  maintenant  quels 
étaient  les  princes  '. 

Arcadius  et  Honorius  apportaient  sur  les  trônes  d'O- 
rient et  d'Occident  des  caractères,  des  goûts,  des  pro- 
cédés de  gouvernement  exactement  pareils  :  même  im- 
patience avec  même  incapacité  de  régner,  même  aver- 
sion secrète  pour  les  tuteurs  qu'ils  avaient  reçus  de  leur 
père,  et  dont  ils  contrariaient  l'administration  par  des 
complots  de  palais;  même  soumission  enfin  pour  les 
eunuques  auxquels  ils  obéissaient  en  croyant  leur  com- 
mander. Avec  tant  de  points  de  ressemblance,  ces  frères 
se  baissaient  cordialement.  Tout  devenait  entre  eux  su- 
jet de  convoitise  et  d'envie  :  leur  lot  dans  le  partage  de 
l'Empire,  l'éclat  de  leurs  capitales,  la  grandeur  et  le 
nombre  de  leurs  provinces,  la  force  de  leurs  armées,  le 
chiffre  de  leurs  revenus;  et  comme  ce  sentiment  misé- 
rable était  le  seul  qui  donnât  quelque  prise  aux  tuteurs 
sur  des  caractères  si  rétifs,  les  tuteurs  se  gardèrent  bien 
de  le  combattre.  Les  pupilles  en  vinrent  donc  à  se  détes- 
ter mutuellement,  non  moins  qu'ils  ne  détestaient  leurs 
tuteurs.  L'antagonisme  de  Rufin  et  de  Stilicon  fut  pour 
le  monde  romain  une  source  inépuisable  de  maux.  Sous 
l'excitation  de  ces  baines  de  ministres  et  de  princes,  la 
vieille  rivalité  de  Rome  et  de  Gonstantinople  se  ranima. 
L'Occident  fit  une  guerre  de  vexations  commerciales, 
de  probibitions,  de  confiscations  à  f  Orient,  qui  la  lui 
rendit.  On  passa  de  là  à  la  guerre  des  armes,  et  les  tré- 
sors ainsi  que  le  sang  des  Romains  s'épuisèrent  en  pure 
perte  sur  la  frontière  des  deux  empires.  Enfin,  on  se  jeta. 


1.  On  peut  voir  l'exposé  de  cette  politique  et  l'appréciation  morale 
de  Stilicon  dans  mon  ouvrage  cité  plus  haut.  Nouveaux  Récits  de  l'His- 
toire romaine  au  v*^  siècle. 
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d'une  rive  à  Tautre  de  l'Adriatique,  Alaric  et  les  Goths, 
comme  dans  une  lutte  à  mort  deux  ennemis  désespérés 
invoquent  à  leur  aide  la  peste  et  le  poison. 

Tout,  il  est  vrai,  ne  fut  pas  motif  d'ambition  person- 
nelle de  la  part  des  deux  gouvernements  :  le  testament 
de  Théodose  fixant  le  partage  de  ses  fils  contenait,  à 
propos  d'une  grande  province  de  l'Empire,  une.  clause 
qui  dut  mettre  en  émoi  l'Occident. 

La  Grèce,  que  dans  la  nomenclature  administrative 
du  temps  on  appelait  l'Illyrie  orientale,  avait  été,  jusqu'à 
Gratien,  placée  sous  le  gouvernement  direct  de  Rome,  et 
attribuée  par  conséquent  au  domaine  occidental.  Au  mo- 
ment où  cet  empereur  fit  accepter  à  Théodose  la  pour- 
pre impériale  avec  le  gouvernement  de  l'Orient,  il  déta- 
cha la  Grèce  du  domaine  occidental'pour  la  remettre 
sous  son  commandement.  Les  Visigoths  en  effet  avaient 
fait  irruption  dans  la  Macédoine  et  la  Thessalie,  il  fallait 
les  en  expulser,  et  les  opérations  de  la  guerre  exigeaient 
que  le  même  général  fût  maître  des  deux  versants  de 
l'Hémus  comme  des  bords  du  Danube.  Celte  attribution 
provisoire,  Théodose,  à  son  lit  de  mort,  la  rendit  défini- 
tive, en  rangeant  la  Grèce  dans  le  lot  d'Arcadius  qui  ré- 
gnait à  Constantinople. 

Au  fond,  cette  division  était  raisonnable  et  bonne,  car 
la  Grèce  avait  donné  sa  langue  et  ses  mœurs  à  l'Asie,  et 
Constantinople  elle-même  n'était  autre  chose  qu'une 
ville  grecque.  Au  moyen  de  cette  division,  la  Méditer- 
ranée et  les  Alpes  séparaient  la  Romanie  en  deux  em- 
pires homogènes  :  à  l'est  un  empire  d'idiome  et  de 
civilisation  grecs,  représentant  les  anciennes  conquêtes 
d'Alexandre;  à  l'ouest  l'Italie,  l'idiome  latin  et  les  peu- 
ples façonnés  par  les  mœurs  de  Rome.  Mais  la  ville  éter- 
nelle tenait  à  la  possession  de  la  Grèce  comme  à  sa  plus 


428  HISTOIRE    DE   LA   GALLE. 

belle  conquête.  Le  sénat  la  léclama  au  nom  de  la  gloin* 
historique  du  Capitole,  Honorius  déclara  qu'il  l'enlève- 
rait à  son  frère  par  les  armes,  s'il  le  fallait,  et  Stilicon, 
heureux  de  se  trouver  l'interprète  des  vœux  de  l'Occi- 
dent, prépaia  une  armée  pour  appuyer  les  réclamations 
de  son  jeune  pupille  auprès  de  la  cour  de  Constanti- 
nople.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Appelant  à 
lui  Alaric  et  les  Visigoths  cantonnés  en  Mésie,  Rufîn  les 
poussa  sur  la  Grèce,  tandis  qu'il  ouvrait  le  Caucase  aux 
hordes  dévastatrices  des  Huns. 

Alaric  entra  donc  en  Macédoine  sur  les  sollicitations 
du  ministre  souverain  de  l'Orient.  Sa  redoutable  ar- 
mée, qui  manquait  de  tout,  mit  la  Grèce  au  pillage,  et 
l'Italie  vit  arriver  incessamment  sur  ses  côtes  des  fugi- 
tifs de  l'Épire  ou  du  Péloponèse,  implorant  l'assistance 
de  cette  Rome  cjui  redemandait  la  Grèce  et  l'abandon- 
nait. 11  n'y  eut  qu'un  cri  d'indignation  en  Occident 
contre  la  trahison  de  Rufin  et  l'imbécillité  d'Arcadius; 
mais  aux  reproches,  aux  lamentations,  aux  menaces, 
Arcadius  et  son  ministre  répondirent  en  réclamant  les 
légions  orientales,  emmenées  d'Orient  par  Théodose 
lors  de  son  expédition  contre  Eugène  et  restées  sous  la 
main  de  Stilicon.  <(  L'Orient  en  avait  besoin,  disaient- 
ils,  pour  chasser  les  Huns,  qui  promenaient  impu- 
nément leurs  ravages  à  travers  la  Phrygie  et  l'Asie 
Mineure.  »  Stilicon  déclara  qu'il  les  ramènerait  lui- 
même  en  personne  à  Constantinople,  lorsqu'il  aurait 
balayé  les  Visigoths  de  la  Grèce  et  délivré  le  fils  aîné  de 
Théodose  :  c'était  la  guerre. 

Les  nécessités  de  cette  querelle  fi-atricide  obligèrent 
Stilicon  à  dégarnir  la  Gaule  de  ses  meilleures  troupes, 
pour  mettre  l'Italie  à  l'abri  dune  attaque  des  nations 
barbares,   tandis  (jue.ses  propres  armées  seraient  en 
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Illyrie.  I'  y  avait  dans  cette  mesure,  sous  quelque  cou- 
leur qu'on  la  présentât,  un  côté  si  blessant  pour  l'or- 
i^'ueil  de  la  Gaule,  si  coniproniettânl  [)ouisa  sûreté,  que 
le  tuteur  d'Honorius  n'osa  en  coulicrrevc'culion  (ju'à  lui- 
même.  Parti  de  Vlilnu  en  plein  liiver  par  les  Alpes  rhé- 
tiennes  pour  gagner  les  sources  du  l'.liiii.  il  descendit  le 
cours  du  fleuve  jusqu'à  la  mer,  \isitanl  sur  la  live  gau- 
che les  grands  élablissenients  mililaiies  fondés  jadis  pai- 
Auguste \  ces  camps  permanents  considérés,  depuis  qua- 
tre siècles,  comme  le  boulevart  de  l'extrême  Occident. 
Ce  boulevard  fut  d('maut<dé.  Tout  ce  que  les  camps  du 
Hliin  et  les  garnisons  du  nord  des  Gaules  renlermaieni 
de  soldats  vigoureux  et  aguerris  fut  retiré  et  dirigé  sui' 
l'Italie:  Stilicon  rappela  aussi  des  extrémités  de  la  Bre- 
tagne une  des  légions  qui  protégeaient  cette  île  contre" 
les  irruptions  périodiques  des  Pietés  et  des  Scots'.  Tout 
cela  ne  se  fit  point  sans  récriminations  et  sans  plaintes 
de  la  part  des  provinces  gauloises,  inquiètes  et  humi- 
liées; mais  le  minisire  d'Honorius,  tout  entier  aux  en- 
iraînements  de  sa  passion,  ne  voyait  plus  rien  que  sa 
guerre  d'Illyrie  :  il  lui  sembla  même  que  la  diminution 
des  forces  romaines  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  allai I  se 
trouver  plus  que  compensée  sur  la  rive  droite  par  de 
nouvelles  alliances,  formées,  sous  ses  auspices,  entre 
r<Mnpii-e  romain  et  les  deux  peuples  germains  de  (jui 

1.  Impiger  a  primo  descendons  Huminis  ortu 

Ad  bifides  tractus,  et  juncta  paludibus  ora, 
Fulmineum  praestrinxit  iter.  Diicis  impctus  undas 
Vincebat  celeres,  et  pax  a  fonte  profecta 
Cura  Rheni  crescebat  aquis... 

Claudiau.,  do  Laud.  Stilith.,  i,  p.  197  et  seqq. 
"2.  \enit  et  extremis  legio  prœtenta  Brilannis 

Quaî  Scoto  dat  frena  truci,  ferroque  notatas 
l'erlegit  exsangues  Picto  moriente  figuras. 

Id.,  Bell.  Get.,  V.  416  seqq. 
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dépendaient  surtout  la  sûreté  de  la  Gaule  et  la  paix  dé 
l'Europe  occidentale. 

Ces  deux  peuples,  qui  tenaient  la  Gaule  sous  leur 
main,  étaient  les  Alamans  et  les  Franks,  dont  les  re- 
doutables conlédérations  avoisinaient  le  Rhin  dans  tout 
son  cours  :  les  Alamans,  depuis  sa  sortie  des  Alpes  jus- 
qu'au confluent  du  Mein  ;  les  Franks,  depuis  ce  point 
jusqu'à  la  mer.  Ils  étaient  l'épouAantail  de  rOccidenl, 
l'avant-garde  de  toutes  les  invasions,  les  instigateurs  de 
tous  les  pillages.  Les  dernières  guerres  civiles  de  Rome 
les  ayant  introduits  dans  les  alTaires  intérieures  du 
gouvernement  romain,  on  les  avait  vus  figurer  en  grand 
nombre  et  avec  beaucoup  d'ardeur  sous  le  drap.eau  du 
tyran  Eugène,  principalement  les  Franks,  qui  semblaient 
partager  la  haine  de  leur  compatriote  Arbogaste  contre 
Théodose.  Stilicon  lui-même,  à  son  départ  de  l'Italie, 
n'était  point  sans  inquiétude  sur  les  dispositions  de  ces 
peuples  turbulents  :  les  événements  le  rassurèrent.  Non- 
seulement  les  Franks  et  les  Alamans  mirent  à  deman- 
der le  renouvellement  de  leurs  traités  d'alliance  avec 
l'Empire  (traités  qui,  étant  personnels  aux  empereurs, 
se  renouvelaient  à  chaque  changement  de  règne)  un 
empressement  qu'ils  n'avaient  jamais  montré;  mais 
la  présence  de  Stilicon  parut  exciter  dans  toutes  leurs 
tribus  une  admiration  enthousiaste.  Son  voyage  sur  le 
Rhin  ressemblait  à  une  marche  trionq^liale.  Le  fleuve 
était  couvert  de  barques  d'où  partaient  des  acclamations 
et  des  cris  de  bienvenue  que  la  rive  germanique  répé- 
tait au  loin.  Les  rois  barbares  briguaient  l'honneur  de 
le  saluer  à  son  passage  comme  des  clients  ^   «  Nous 

1.  Transvecti  lintribus  amnem, 

Occursant  ubicumque  velis  ;  nec  fama  fefellit 
Justitioe  :  videre  pium,  videre  fîdelem 
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atolls  vtt,  disait  Glaudien,  le  Sicambre,  prosterné  devant 
notre  général,  étaler  sur  la  poudre  sa  fauve  crinière ^ 
Ces  terribles,  qui  faisaieiit  métier  de  nous  vendre  nos 
loisirs,  et  nous  marchandaient  à  prix  d'or  une  paix  hon- 
teuse, l'attendent  de  nous  maintenant,  et  nous  livrent 
pour  otages  leurs  enfants  -.  »  Ces  démonstrations  inac- 
coutumées tournèrent  à  la  gloire  personnelle  de  Stili- 
con,  et  servirent  à  Taveu^lej'  sur  les  suites  heureuses  de 
ce  voyage.  A  en  croire  ses  flatteurs  et  ses  partisans  poli- 
tiques, c'était  une  vraie  conquête  de  la  Germanie, 
accomplie  par  sa  seule  présence.  «  Il  a  fallu  aux  Drusus 
et  aux  Germanicus,  disaient-ils,  de  longues  années  de 
combats  pour  dompter  les  Germains;  Stilicon  n'a  eu 
besoin  que  de  paraître.  11  se  montre,  et  déjà  le  Rhin  ne 
sépare  plus  deux  terres  ennemies;  le  voyageur  indécis 
demande,  en  parcourant  ses  bords,  quelle  est  la  rive 
romaine'.  » 


Quem  veniens  timuit,  rediens  Germanus  amavit. 

Claudian.,  de  Laud.  Stilich,,  i,  v.  202  et  seqq. 

1.  Ante  ducem  nostrum  flavam  sparsere  Sicamhri 
Ciesariem,  pavidoque  orantes  murmure  Franci 
Procubuere  solo.  . 

Ingentia  quondam 
Nomina  crinigero  flaveiites  vertice  reges, 
Qui  nec  principibus,  donis  precibusve  vocati, 
Paruerant,  jussi  properant,  segnique  verentur 
Offendisse  mora. 

Id.,  de  Quarto  consul.  Honor.,  v.  446  et  seqq. 

2.  Illi  terribiles,  quibus  otia  vendere  semper 
Mes  erat,  et  fœda  requiem  mercede  pacisci; 
Natis  obsidibus  pacem  tam  supplice  vultu 
Captivoque  rogant,  quam  si  post  terga  revincti 
Tarpeias  pressis  subeant  cervicibus  arces. 

Id.,  de  Laud.  Stilich.,  i,  v.  209  et  seqq. 

3.  Rhenumque  minacem 

Cornibus  infractis  adeo  mitescere  cogis, 

Ut  Salius  jara  rura  colat,  flexosque  Sicambrus 
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Sans  doute  la  persouiio  même  de  Stilicon  était  pour 
beaucoup  dans  l'accueil  qu'on  lui  faisait.  Le  nom  juste- 
ment célèbre  de  Tami  de  Tbéodose.  du  hitenr  d'Hono- 
rius,  du  Vandale  vice-empereur  de  l^)me,  avait  dû 
piquer  vivement  la  cui'iosité  des  Germains,  et  ainsi  s'ex- 
pliquait leur  empressement  à  le  voir;  mais  l'ardeur 
qu'ils  montraient  à  confirmer  leurs  anciennes  capitula- 
lions  et  à  se  lier  plus  étroitement  avec  l'Empire  tenait  à 
des  causes  plus  sérieuses,  plus  profondes,  à  une  situa- 
tion particulière  de  la  Germanie  dans  les  dernières 
années  du  iv<^  siècle.  L'arrivée  des  Huns  à  l'ouest  des 
'Palus-Méotides  et  leurs  progrès  incessants  vers  le  Da- 
nube mettaient  en  émoi  depuis  vingt-cinq  ans  tout  le 
nord  de  l'Europe.  Des  races  slave  et  gothique,  les  pre- 
mières frappées  dans  les  contrées  voisines  de  la  mer 
Noire,  l'inquiétude  et  le  trouble  avaient  passé  de  proche 
en  proche  jusqu'aux  peuples  gei-mains  les  plus  reculés 
vers  rOcéan.  L'instinct  barbare  leur  faisait  reconnaître 
dans  ces  nomades  irrésistibles,  devant  qui  les  Visigoths 
avaient  fui  comme  un  troupeau  de  daims,  et  que  les  fiers 
Ostrogolhs  reconnaissaient  pour  maîtres,  les  futurs 
dominateurs  de  la  Barbarie. 

Sous  l'impression  vague  de  ces  terreurs,  la  Germanie 
occidentale  se  préparait  à  une  lutte  dont  l'époque  ne 
semblait  pas  bien  éloignée.  Les  peuples  se  groupaient 
par  masses  suivant  leurs  intérêts  ou  leurs  afTections; 
on  refaisait  ou  défaisait  les  anciennes  alliances,  on  en 


In  falcem  curvet  gladios,  geminasque  viator 
Quum  videat  ripas,  quas  sit  romana  requirat... 
Cédant,  Druse,  lui,  cédant,  Trajane,  labores. 
Vestra  raanus  dubio  quidquid  discrimine  gessit, 
Transcurrens  egit  Stilicho,  totidemque  diebus  ^ 
Edomuit  Rhenum,  quot  vos  potuistis  in  annis. 

Claiidian.,  dp  I.and.  Stilich.,  i,  v.  194-197,  '2W.<2-24. 
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roiUraclail  de  nouvelles  :  ce  lui  alors  que  riiilërél,  si- 
non l'affection,  |)orUi  les  Alamans  el  les  Franks  à  se 
ranger  dvi  côté  de  l'Empire.  Comme  aux  annonces 
d'un  grand  cataclysme  de  la  nature  on  voit  les  animaux 
les  plus  sauvages,  chassés  de  leurs  forêts  par  la  peur, 
se  rapprocher  de  Thomnie,  et  chercher  protection  jus- 
(|ue  dans  les  villes,  ainsi  ces  peuples  farouches  venaient 
s'appuyer  à  ce  corps  organisé  des  nations  romaines 
({u'ils  avaient  si  souvent  tenté  de  détruire.  La  suite 
prouva  hien  que  leur  désir  d'alliance  était  sincère  et 
médité.  Deux  Irères,  rois  ou  princes  des  Franks,  Mar- 
comiret  Sunnon,  ayant  voulu  rompre  la  paix  jurée  avec 
l'Empire  el  agiter  leurs  trihus,les  Franks  se  chargèrent 
eux-mêmes  de  les  châtier.  L'un  d'eux,  livré  aux  gouver- 
neurs romains  de  la  trontière,  fut  retenu  quelque  temps 
en  prison,  puis  relégué  en  Élrurie,  où  il  mourut;  l'autre 
essaya  de  venger  l'injure  de  son  frère,  mais  sans  succès, 
el  il  périt  par  la  main  des  siens  ^ 

Ces  flatteuses  apparences  n'auraienl  point  suffi  à  une 
politique  moins  passionnée  que  celle  du  gouvernement 
occidental,  moins  aveuglée  par  l'éclat  trompeur  de  ses 
projets.  On  savait  en  effet  par  expérience  que,  dans  ce 
nujude  mohilc  de  la  Barharie,  qui  pressait  la  frontière 
des  (laules,  il  se  formait  des  tempêtes  suhiles,  devant 


l'rovincia  iiiissos 

Kxpellet  citius,  fallax  quam  Francia  reges 

Quos  dederis.  Acie  nec  jam  pulsare  rebelles, 

Sed  vinclis  punira  licet.  Sub  judice  nostro 

Regia  romanus  disquirit  crimina  carcer. 

Marcomeres  Sunnoquc  docent,  quorum  al(ov  Rfriiscum 

Pertùlit  exsilium  ;  quum  se  promittcret  aller 

Exsulis  ultorem ,  jacuit  rûucrone  suorum  ; 

Res  avidi  concire  novas,  odioque  fureiites 

l'noi-;,  ni  ingeiiio  scelerumquc  cupidinc  Iratres. 

Claudinn.,  do  l.aud.  Stilicli.,  i,  v.  a.*?*!  et  seqq. 
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lesquelles  la  plus  vulgaire  prévoyance  exigeait  qu'on  ne 
désarmât  pas.  Mais  Rome,  le  sénat,  Stilicon,  ne  son- 
geaient qu'à  rillyrie  orientale.  L'Italie  une  fois  couverte 
par  les  légions  rhénanes,  le  reste  des  troupes  était  dis- 
ponible :  on  l'embarqua,  en  y  joignant  les  corps  d'ar- 
mée orientaux  réclamés  par  Arcadius  et  que  Stilicon 
menaçait  de  lui  remettre  en  mains  propres  dans  sa  ville 
de  Constantinople  lorsqu'il  en  aurait  fini  avec  Alaric  et 
les  Gotlis.  Le  ministre  d'Honorius  comptait  sans  les 
ruses  de  la  politique  byzantine. 

•  Son  expédition  débuta  sous  de  bons  auspices  :  Alaric 
recula  devant  lui  jusqu'en  Thessalie,  et  déjà  il  était 
assiégé  dans  son  camp  et  sur  le  point  d'être  pris,  quand 
la  plus  étrange  des  assistances  vint  le  garantir  et  le 
sauver.  Arcadius  le  nommait  officiellement  son  maître 
des  milices  dans  Flllyrie  orientale,  et  les  Goths  deve- 
naient une  armée  romaine.  Stilicon  était  en  outre  dé- 
claré ennemi  public  et  dénoncé  à  l'exécration  du  monde 
comme  un  traître  qui  armait  le  frère  contre  le  frère, 
s'il  ne  quittait  à  l'instant  les  terres  de  l'empire  d'Orient. 
Surpris  de  ce  brusque  changement,  l'ami  de  Théodose 
hésita;  il  lui  vint  un  scrupule  d'avoir  allumé  la  guerre 
entre  les  fils  de  son  protecteur,  et  Alaric  fut  sauvé.  Ru- 
fin,  cependant,  ne  triompha  pas  longtemps;  les  troupes 
orientales  le  massacrèrent  à  leur  entrée  à  Constanti- 
nople, mais  la  paix  ne  se  rétablit  point.  L'eunuque 
Eutrope  qui  lui  succéda  dans  le  gouvernement  de  l'em- 
pire et  de  l'empereur  d'Orient  ne  se  montra  pas  moins 
acharné  à  poursuivre  la  lutte;  et  les  deux  gouverne- 
ments, de  plus  en  plus  animés,  de  plus  en  plus  irré- 
conciliables, continuèreni  une  lutte  de  dix  ans  qui 
ruina  la  Grèce,  et  remplit  de  désasties  l'Italie  et  l'A- 
frique. Alaric  finit  par  aller  se  cantonner  en  Épire  et  en 
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Dalmatie,  aux  portes  d'yVquiléo,  suspendu  sur  l'Italie 
comme  l'éperviei'  sur  sa  proie. 

Cette  animosité  passant  des  gouvernements  aux  peu- 
ples finit  par  les  rendre  presque  ennemis,  de  jaloux 
qu'ils  étaient  auparavant.  L'union  qui  faisait  de  la  Ro- 
manité  une  seule  famille  partagée  en  deux  branches, 
du  monde  romain  un  sol  unique  divisé  en  deux  do- 
maines administratifs  séparés,  mais  soumis  à  l'unité 
politique,  cette  union  se  relâcha  pour  disparaître  peu  à 
peu,  même  quand  les  ciiTonstances  violentes  eurent 
cessé.  Il  s'établit  entre  les  deux  rives  de  la  Méditer- 
ranée une  ligne  de  douane,  temporaire  à  la  vérité, 
qui  contribua  néanmoins  à  séparer  les  intérêts  en  même 
temps  que  les  sentiments.  Au  lieu  d'un  empiie  divisé 
en  deux  domaines,  nous  verrons  désormais  dans  l'his- 
toire deux  empires  distincts,  sous  des  lois  similaires  et 
souvent  même  identiques  et  communes,  mais  en  guerre 
fréquente  ensemble,  et  isolés  dans  leurs  moyens  de 
défense  contre  les  Barbares.  Ce  fut  un  grand  change- 
ment apporté  à  la  situation  des  provinces. 

La  période  qui  se  termine  ici  embrasse  environ  un 
siècle;  siècle  important  et  le  plus  important  peut- 
être  que  l'humanité  ait  traversé.  Il  renferme  la  lutte 
des  deux  principes  sur  lesquels  les  grandes  sociétés 
ont  été  fondées  depuis  l'origine  du  monde,  le  poly- 
théisme et  le  monothéisme  cb rétien  :  lutte  religieuse, 
politique  et  sociale,  qui  se  resserre,  avec  une  énergie  et 
un  éclat  admirables,  dans  un  espace  de  quatre-vingt-onze 
années.  Le  polythéisme  commence  la  guerre  par  les 
meins  du  gouvernement;  puis,  les  deux  principes  de- 
viennent légaux  par  transaction,  et  les  deux  sociétés 
marchent  de  pair,  jusqu'à  ce  que  le  christianisme, 
reprenant  la  guerre  à  son  tour,  au  moyen  du  gouverne- 
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ment  dont  il  sY^st  rendu  maître,  établisse  sa  prépondé- 
rance exclusive.  Cette  époque  est  le  point  de  séparation 
de  l'antiquité  et  des  temps  modernes.  Là  s'élaborent  les 
matériaux  de  notre  civilisation  :  les  croyances,  l'esprit, 
le  droit,  les  babitudes,  en  un  mot,  les  idées  et  les  for- 
mules qui  constituent  la  vie  actuelle  des  peuples. 

C'est  en  Gaule  que  s'accomplit  ce  grand  travail,  dont 
les  résultais  immédiats  devaient  appartenir  au  monde 
romain,  les  résultats  lointains  à  l'humanité.  C'est  en 
<;aule  que  le  principe  de  la  liberté  religieuse  est  pro- 
clamé par  Constance  Cblore,  que  le  christianisme  con- 
([uiert  son  existence  légale  sous  le  labarum  de  Constan  - 
lin,  que  s'opère  ensuite,  autour  de  Julien,  une  réaction 
païenne,  amenée  par  l'esprit  intolérant  de  Constance, 
et  que  revient,  sous  Valenlinien,  le  règne  de  la  liberté 
religieuse;  c'est  de  là,  enfin,  que  part  la  dernière  protes- 
tation armée  du  paganisme,  qui  vient  expirer  tout  san- 
glant devant  la  fortune  de  Théodose.  La  Gaule  est  un 
double  théâtre  d'action  et  de  réaction  :  divisée  elle- 
même,  elle  sert  tour  à  tour  les  deux  partis;  et,  d'un  côté 
comme  de  l'autre,  elle  n'est  pas  seulement  le  bras  qui 
combat,  mais  presque  toujours  la  tète  qui  dirige. 
Trêves,  la  grande  cité  gauloise,  représente  à  elle  seule, 
en  Occident,  Alexandrie  et  Constantinople;  elle  est  la 
métropole  des  doctrines,  et  celle  du  gouvernement.  A 
l'ardeur  enthousiaste  des  résolutions,  à  la  vivacité  des 
entreprises,  aux  idées  organisatrices  qui  succèdent  à  la 
guerre,  on  reconnaît,  comme  à  une  empreinte  ineffa- 
çable, le  peuple  qui  influe  le  plus  sur  ces  grands  événe- 
ments. L'esprit  d'initiative  souffle  déjà  de  la  Gaule  sur 
le  monde. 

Les  récits  qui  vont  suivre  nous  montreront  l'empire 
romain  occidental  se  concentrant  de  plus  en  plus  dans  la 
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province  des  Gaules.  La  iiol)l<'  el  iiitelHgenle  race  qui 
riial)ile  est  la  dei'uière  à  soutenir  le  nom  l'omain  en  Oc- 
cident. C'est  à  elle  que,  dans  le  déluge  de  la  Barbarie,  la 
Providence  confie  le  dépôt  de  la  civilisation  qui  s'éteint, 
avec  le  devoir  de  la  rendi'e  plus  laid  au  monde. 


FI.\     I)  L     TOME     II     LT    PE    LA     SECO^r)I:     PABTIE. 


TABLE    DES    MATIERES 


DU    TOME    SECOND. 


LIVRE   VI. 

Pages. 
KRE  I)  K  LA  GRANDE  PERSÉCUTION  RELIf.IECSE.  —  BACAUBIE 
E  T  CH  lil  STIA^ilSME  CONFONDUS.  —  LA  GAULE  SOUS  L'A  O  M  I- 
MSTRATION  DE  MAXIMIMEN  HERCULE.  —  CARAUSE  S'eM- 
PARE  DE  LA  BRETAGNE.  —  ÉTABLISSEMENT  DU  GOUVERNE- 
MENT TÉTRARCHIQUF.  —  ÉDIT  DE  NICOMÉDIE.  —  PAIX  DE 
LA     GAULE     SOUS     LE     CÉSAR    CONSTANCE 1 

CHAPITRE     I. 

Gouvernement  de  Dioclétien.  — Maximien  Hercule  en  Gaule.  —  Bagaudes 
et  chrétiens  confondus  dans  la  miï'me  guerre;  décimation  de  la  légion  thé- 
baine.  —  Tableau  de  la  Bagaudie;  dé.aite  d'jElianus  et  d'Amandus.  — 
Recherche  des  affiliations  chrétiennes  dans  les  armées  du  Rhin.  —  Rictius 
Varus,  préfet  du  prétoire.  —  Exécution  de  soldats  chrétiens  à  Trêves, 
Bonn  et  Cologne.  —  Recherche  des  affiliations  civiles  dans  la  seconde 
Belgique;  martyre  de  Lucien  à  Beauvais,  de  Crépin  et  de  Crêpinien  à 
Soissons,  de  Quentin  et  de  Kirmin  à  Amiens.  —  Exécution  de  Donatien 
et  de  Rogatien  à  Nantes,  de  Julien  à  Brioude,  de  F(>n>^(il    :'i  Vienne t 

CHAPITRE    II. 

Attaque  des  Germains  contre  la  Gaule;  succès  de  Maximien  Hercule  — 
Carause,  amiral  de  la  flolte  romaine  en  Gaule;  son  caractère,  sa  vie 
antérieure.  —  Il  s'allie  avec  les  pirates  franks  et  saxons,  enlève  la  flotte 
et  occupe  l'île  de  Bretagne.  —  Carause,  César  des  pirates.  —  Maximien 
reconstruit  une  nouvelle  flotte.  —  Description  de  Trêves;  grandeur  de 
cette  ville;     fête  du    X"  janvier  288   interrompue   par  une  bataille.  — 


lut  lAliLi: 

Soumission  de  Ueiiaubodes  et  li'Atekh,  rois  germains.  —  Vains  ellbrls 
de  Maximien  pour  reconquérir  l'île  de  Bretagne  ;  il  cède,  et  associe 
Carause  à  l'Empire.  —  Mouvements  parmi  les  peuples  germains  du  liaut 
Danube  et  du  haut  Rhin.  —  Lètes  franks  colonisés  en  Gaule;  passage 
curieux  du  panégyriste  Eumène.  —  Maximien  se  rend  à  Marseille.  — 
Procès  de  Victor,  officier  dans  sa  garde;  martyre  de  plusieurs  chrétiens. 


CHAPITRE    III. 

Concorde  des  Augustes;  ils  s'adjoignent  deux  Césars.  —  Système  du  gou- 
vernement tétrarchique.  —  Quel  était  le  César  Galère.—  Constance,  César 
et  empereur  des  Gaules.  —  Guerre  des  pirates.  —  Carause  s'empare  de 
Boulogne  et  livre  aux  Germains  ia  côte  gauloise  jusqu'à  l'Escaut.  —  Bou- 
logne est  repris  par  Constance;  les  Germains  sont  chassés.  —  Carause  est 
tué  par  Allectus,  qui  lui  succède.  —  Quel  était  ce  chef  de  pirates.  —  Ex- 

'  pédition  de  Constance  dans  l'île  de  Bretagne.  —  Les  pirates  sont  battus 
près  de  Londres;  Allectus  est  tué,  —  .Toie  des  Bretons  réunis  de  nouveau 
à  l'Empire.  —  Constance  chasse  les  Franks  de  la  Batavie.  —  Campagne 
de  Maximien  Hercule  dans  les  vallées  de  l'Atlas  ;  campagne  de  Constance 
sur  le  haut  Rhin.  —  Les  Alamans  pénètrent  jusqu'à  Langres.  —  Danger 
de  Constance;  il  est  hissé  sur  le  rempart  au  moyen  d'une  corde.  —  Les 
Alamans  sont  battus 64 


CHAPITRE     IV. 

Restauration  de  la  ville  d'Autun,  ruinée  par  la  Bagaudie. —  Constance  en 
renouvelle  la  population.  —  Ecoles  Méniennes,  fondées  par  Ménius;  leur 
description;  leur  éclat  dans  l'Empire.  —  Qui  était  Ménius;  Eumène  son 
petit-lils.  —  Rescrit  de  Constance  pour  le  rétablissement  de  ces  écoles. 

—  Leur  réouverture  solennelle;  discours  du  rhéteur  Eumène.  —  Cadastre 
de  Dioclétien  exécuté  dans  tout  l'Empire;  l'Italie  assimilée  aux  provinces 
et  soumise  à  l'impôt  foncier.  —  Décret  de  Maximien  publié  et  retiré.  — 
Gloire  et  prospérité  de  l'Empire  sous  la  tétrarchie.  —  Commencement  des 
dissensions  religieuses.  —  Les  jurisconsultes  et  les  prêtres  demandent  l'in- 
terdiction du  culte  chrétien.  —  Galère  se  met  à  la  tête  du  parti  païen.  — 
Édit  qui  exclut  les  chrétiens  du  service  militaire  et  des  fonctions  publiques. 

—  Les  grands  pouvoirs  de  l'État  forcent  Dioclétien  à  ouvrir  la  persécution. 

—  Édit  de  Nicomédie.  —  Conduite  diverse  des  quatre  princes.  —La  Gaule, 
sous  le  gouvernement  de  Constance,  est  exempte  des  maux  de  la  persé- 
cution; son  attachement  pour  ce  César  et  pour  .sa  famille 8- 

LIVRE   VIL 

r.oi.r,  i)L  i.A  (.MLf.    PANS  i,"i:i,i-:\  Al  ION  Dr.  con  sta.nti^.  — 
n  i:vo  i.n  ION  poi.iTiQi'i'  ht  nF.i.iciKusK  I)A^s  i.'emi'irk. — 


DES    MATIKUl'.S.  i'A 

CONSTAi\Tl:\  ENTUK  A  KOME  SOUS  LE  SIGNE  IJ  E  LA  CROIX. 
—  ÉDIT  DE  MILAN.  — LICIMUS  ÉCARTÉ  ET  TUÉ.  —  CONSTAN- 
TIN,    EMPEREUR    CHRÉTIEN 103 


CIIAPTTRi;     I. 

Abdication  de  Dioclétien  et  de  Maximien  Hercule;  Constance  Auguste. —  Il 
lise  sa  résidence  en  Gaule.  —  Constantin,  échappe  des  mains  do  Galère, 
arrive  près  de  son  père.  —  Sa  vie  antérieure,  son  caractère.  —  Mort  de 
Constance  à  Eboracum.  —  Constantin  proclamé  Auguste  par  les  légions  de 
Bretagne.  —  Part  des  auxiliaires  alamans  à  son  élection.  —  Conduite  popu- 
laire de  Constantin  ;  il  rend  aux  chrétiens  de  la  Gaule  l'exercice  public  de 
leur  culte.  —  Ses  victoires  sur  les  Franks;  il  institue  les  jeux  francikes. 
—  L'Italie,  cadastrée  et  soumise  à  l'impôt  comme  le  reste  de  l'Empire,  se 
révolte  et  proclame  Maxence  empereur.  —  Maxiraien  Hercule  reprend  la 
pourpre.  —  Constantin  s'allie  à  lui  et  épouse  sa  fille  Fausta.  —  Noces  de 
Constantin  et  de  Fausta  dans  le  prétoire  de  Trêves.  —  Aflaires  d'Italie; 
échec  de  Galère  ;  Licinius  Auguste.  —  Maximien,  empereur  sans  empire, 
réside  près  de  sa  fille  dans  Arles.  —  Ses  complots  contre  son  gendre;  il 
veut  le  faire  périr  dans  une  expédition  au  delà  du  Rhin.  —  Il  est  assiégé 
et  pris  à  Marseille.  —  Nouveau  complot  dévoilé  par  Fausta.  —  Maximien 
meurt  pendu  dans  sa  prison.  —  Joie  des  chrétiens 103 


CHAPITRE     II. 

Dévotion  de  Constantin  pour  le  soleil.  —  Culte  de  ce  dieu  dans  la  ville 
d'Autun;  source  thermale  qui  révèle  les  parjures. —  L'orateur  Eumène, 
au  nom  de  la  ville,  invite  l'Empereur  à  se  rendre  à  Autun.  —  État  mal- 
heureux de  l'agriculture  dans  la  cité  éduenne  ;  terres  arables,  prairies, 
vignobles.  —  Pesanteur  des  impôts.  —  Constantin  se  rend  à  Autun.  —  Sa 
réception  par  le  peuple  et  le  sénat  des  Éduens.  —  Constantin  leur  remet 
cinq  années  de  contributions.  —  Discours  d'action  de  gr'ices  prononcé  par 
Eumène.  —  Autun  prend  le  titre  de  Flavia.  —  Efforts  des  chrétiens  pour 
convertir  Constantin.  —  Ses  hésitations.  —  Politique  de  chacun  des  em- 
pereurs au  sujet  du  christianisme ,  Constantin  représente  la  tolérance  en 
matière  de  culte  ;  Galère,  les  vieilles  lois  de  l'Empire  et  la  proscription  des 
cultes  non  approuvés  par  le  sénat.  —  Galère  tombe  malade;  il  se  croit 
frappé  par  le  Dieu  des  chrétiens,  et  lève  la  persécution  ;  effet  de  cet  événe- 
ment sur  tout  l'Empire.  —  Guerre  entre  Constantin  et  Maxence,  empereur 
de  Rome;  préparatifs  d'une  campagne  en  Italie.  —  Trouble  de  Constantm; 
ses  doutes  religieux;  il  cherche  un  dieu  qui  le  protège;  ses  déclarations  à 
ce  sujet.  —  Sa  vision  et  son  rêve.  —  Il  attache  le  monogramme  du  Christ 
à  son  labarum.  —  Enthousiasme  des  Gaulois.  —  Campagne  d'Italie.  —  Dé- 
faite et  mort  de  Maxence.  —  Constantin  entre  victorieux  dans  Rome 


442  TABLE 


CHAPITRE    nr. 


Quel  était  Licinius.  —  Il  épouse  à  Milan  Constantia,  sœur  de  Constantin. — 
Il  signe  l'édit  de  Milan  sur  la  liberté  des  cultes.  —  Noces  de  Constantia.  — 
Grossier  athéisme  des  courtisans,  leurs  insultes  aux  dieux  de  leur  ancienne 
religion.  —  Ingratitude  de  Licinius  et  de  Constantin  envers  Dioclétien; 
troublé  dans  sa  solitude,  cet  empereur  se  laisse  mourir  de  faim  ;  vénération 
des  peuples  pour  sa  mémoire.  —  Caractère  de  l'édit  de  Milan  ;  il  est  rédigé 
au  nom  de  la  Divinité  ;  le  monothéisme  chrétien  est  assimilé  au  polythéisme 
national  comme  religion  de  l'État.  —  Conséquences  de  l'égalité  des  deux 
cultes  ;  ils  sont  soumis  à  la  prééminence  de  l'Empereur,  grand  pontife  des 
dieux  chez  les  païens,  et  évêque  du  dehors  chez  les  chrétiens.  —  Le  culte 
chrétien  est  subventionné  par  l'État,  les  évêques  deviennent  fonctionnaires. 

—  Troubles  ecclésiastiques  en  Afrique,  les  donatistes  et  les  IradUeurs  des 
.  Livres  sacrés;  Donatus  accuse  Cyprien  évêque  de  Carthage.  —  Constantin 

leur  donne  des  juges  pris  en  Gaule  et  en  Italie.  —  Rhéticius  évêque  d'Au- 
tun.  —  Le  concile  de  Latran  condamne  les  donatistes,  qui  en  appellent  à 
Constantin.  —  L'Empereur  casse  les  décrets  du  concile  de  Latran  et  ren- 
voie l'affaire  devant  un  nouveau  concile,  convoqué  dans  la  ville  d'Arles,  au 
palais  de  Fausta.  —  Les  donatistes  sont  encore  condamnés.  —  Canons  du 
concile  d'Arles  :  1°  sur  les  dénonciations  des  évêques  contre  leurs  collè- 
gues; 2"  sur  la  célébration  de  la  fête  de  Pâques;  S"  sur  l'excommunication 
des  comédiens  et  des  cochers  du  cirque;  4»  sur  le  mariage  des  chrétiennes 
avec  des  païens;  .5°  sur  les  chrétiens  entrant  dans  les  fonctions  administra- 
tives et  dans  l'armée.  —  Constantin  casse  de  nouveau  les  décrets  du  concile. 

—  L'athée  Licinius  se  fait  visionnaire  chrétien  ;  aidé  de  ses  nouveaux  amis, 
il  enlève  l'Orient  à  Maximin.  —  Première  guerre  de  Constantin  et  de  Lici- 
nius. —  Naissance  du  jeune  Constantin  à  Arles.  —  Crispus,  César  des  Gaules  ; 
Lactance  vient  à  Trêves 1.52 

CHAPITRE     IV. 

Exil  des  frères  de  Constantin  à  Toulouse,  où  ils  fréquentent  les  écoles.  — 
Magnus  Arborius  fils  d'Argitius,  célèbre  professeur  toulousain  et  grand- 
père  du  poëte  Ausone.  —  Bonne  administration  du  César  Crispus.  —  Fausta 
le  persécute,  Hélène  le  défend  près  de  son  père.  —  Seconde  guerre  de 
Licinius  et  de  Constantin;  le  premier  quitte  le  parti  chrétien  et  persécute 
l'Église  par  des  règlements  vexatoires  et  des  confiscations.  —  Il  supprime 
les  synodes  comme  des  réunions  de  conspirateurs  et  défend  aux  évêques 
de  correspondre  ensemble.  —  Il  exclut  les  chrétiens  des  fonctions  pu- 
liliques.  —  Constantin  s'attache  davantage  au  christianisme  ;  il  comble  Tes 
églises  de  biens  et  réforme  les  lois  romaines  dans  le  sens  chrétien  :  il 
rapporte  les  lois  appienncs  sur  le  célibat,  abolit  le  supplice  de  la  croix 
et  institue  le  repos  du  dimanche.  —  Les  chrétiens  le  récompensent  en 
prêchant    l'unité    monarchique   d'après  l'Ancien  Testament.   —   Bataille 


DliS  MATIKKES.  i43 

i'tladrianople  outre  Constantin  etLicinius;  celui-ci  est  détait  et  tué.  — 
('onstantin  seul  maître  de  l'Empire;  son  orgueil  et  sa  cruauté.  —  Les 
vicennales  célébrées  à  Rome;  meurtre  de  Crispus  en  l'absence  d'Hélène. 
—  Retour  d'Hélène;  Fausta  est  étoufTée  dans  un  bain.  —  Constantin  de- 
vient odieux  aux  Romains.  —  Il  se  retire  en  Orient  oh  il  construit  Con- 
stantinople.  —  Concile  de  Nicée.  —  Athanase  exilé  en  Gaule.  —  Troubles 
religieux  durant  les  dernières  années  de  Constantin.  —  Jugement  porté  sur 
sa  vie.  —  Sa  mort,  massacre  de  ses  frères  et  de  ses  neveux 176 

LIVRE   VIII. 

LA  GAII,E  .SOLS  LliS  EMFAMS  DE  CO^STA.^TI^.  —  GUERRE 
CIVILE.  — GUERRE  RELIGIEUSE. —  CONSTANTIN  LE  JEUNE, 
EMPEREUR  DES  GAULES. —  CONSTANT  LUI  SUCCÈDE. —  ROLE 
D'ATHANASE  dans  SON  EXIL  A  TRÊVES.  —  l'ÉGLISE  GAU- 
LOISE DEVIENT  LE  CENTRE  DE  L' 0  R  THO  D  OXI  E.  — USURPA- 
TION DU  FRANK  MAGNENCE. — l'eMPEREUR  CONSTANCE  Ei\ 
GAULE.  —  PERSÉCUTIONS  ARIENNES.  —  CONCILES  d'ARLES 
ET  DE  BÉZIERS.  —  EXCOMMUNICATION  d'ATHANASE,  EXIL 
d'HILAIRE    DE    POITIERS l'jT 

CHAPITRE    r. 

Partage  de  l'Empire  entre  les  enfants  de  Constantin  :  leurs  querelles.  — 
Constantin  le  Jeune  est  empereur  des  Gaules;  il  se  déclare  le  protecteur 
des  doctrines  catholiques  contre  Constance.  —  Luttes  de  l'arianisme;  sé- 
jour d' Athanase  à  Trêves.  —  L'Église  gauloise  devient  le  centre  de  l'or- 
thodoxie. —  Constantin  le  Jeune  renvoie  Athanase  en  Kgypte.  —  Ambition 
de  Constantin.  —  Il  veut  enlever  l'Italie  à  son  frère  Constant,  occupé  par 
la  guerre  en  Pannonie.  —  Il  se  jette  sur  les  campagnes  du  Pô,  et  s'empare 
d'Aquilée.  —  Ses  fiançailles  avec  une  jeune  Espagnole.  —  Retour  de 
Constant;  bataille  sous  les  murs  d'Aquilée.  —  Con.stantin  est  vaincu  et 
son  corps  jeté  dans  l'Alsa.  —  Monodie  récitée  à  Trêves  sur  la  mort  tra- 
gique du  fils  aîné  de  Constantin  le  Grand.  —  Constant  devient  le  maître 
d(;s  Gaules.  —  Quel  était  ce  troisième  fils  du  grand  Constantin;  ses  vices 
odieux;  sa  mauvaise  administration.  —  11  se  mêle  aux  querelles  religieuses 
et  prend  le  patronage  des  évèques  orthodoxes  contre  les  ariens.  —  Im- 
portance actuelle  des  B'ranks  dans  les  affaires  d'Occident.  —  Leur  portrait 
d'après  Libanius.  —  Le  Frank  Magnence,  élevé  dans  une  colonie  létique, 
usurpe  l'empire.  —  11  poursuit  Constant  à  travers  la  Gaule  jusqu'à  la  ville 
d'Elne  dans  les  Pyrénées;  Constant  est  égorgé  par  un  Frank  et  défendu 
par  un  Frank.  —  Magnence  provoque  la  réaction  païenne;  il  est  défait 
par  Constance  à  la  bataille  de  Murse;  il  .s'enfuit  à  Lyon  et  se  tue.  —  Son 
frère  Decentius  se  tue  à  Sens.  —  Les  Alamans,  sous  la  conduite  de  Khno- 
domar,  inondent  la  Gaule.  —  Dévastation  des  bandes  de  Khrok  dans  l'Ar- 
vemie  et  la  Narbonnaise.  —  Khrok  est  fait  prisonnier  et  mis  à  mort 198 


TABLF, 


( ;  Il  A  I' I  r  R  !■      1  I . 

La  Gaule  passe  sous  le  gouvernement  de  l'empereur  Constance.  —  Quel  était 
ce  second  lils  de  Constantin.  —  Son  entrée  solennelle  dans  la  ville  d'Arles, 
où  il  célèbre  la  trentième  année  de  son  principal.  —  Prétentions  théolo- 
giques de  cet  empereur;  son  fanatisme  arien;  il  veut  extirper  le  catholi- 
cisme des  Gaules.  —  Il  réunit  un  concile  à  Arles  pour  la  condamnation 
d'Athanase.  —  A.venture  de  l'évêque  Euphratas  de  Cologne,  au  concile  de 
Sardique;  le  lecteur  Onagre  introduit  dans  sa  chambre  une  courtisane; 
confusion  d'Onagre.  —  Concile  d'Arles  ;  intrigues  des  ariens.  —  Constance 
écrit  au  peuple  de  Rome  une  lettre  diffamatoire  contre  le  pape  Libérius. 
^  Athanase  est  excommunié  ;  protestation  des  évêques  gaulois.  —  Persé- 
cutions contre  les  catholiques  ;  les  évêques  .sont  forcés  de  souscrire  la  sen- 
tence d'excommunication;  les  soldats  forcent  les  églises.  —  Courageuse 
résistance  d'Hilaire  de  Poitiers  ;  ses  remontrances  à  l'Empereur;  il  est 

'  traduit  devant  le  concile  de  Béziers,  condamné  et  banni  en  Phrygie.  — 
Ses  travaux  dans  son  exil;  ses  chagrins;  sa  lettre  à  sa  fille  Abra  pour  la 
dissuader  de  se  marier.  —  Intérieur  d'une  famille  d'évêque  en  Gaule  au 
iv«  siècle. — Triste  état  des  provinces  transalpines. —  Julien  }■  est  envoyé 
comme  César i'i'J 

LIVRE   1\. 

JULIEN  EN  GAULE. —  SES  VICTOIRES  SIU  LES  BARBARES.  — 
SON  SÉJOUR  A  PARIS.  —  IL  EST  PROCLAMÉ  AUGUSTE  PAR 
SES  SOLDATS.  —  SON  GÉNIE.  —  SA  HAINE  CONTRE  LE  CHRIS- 
TIANISME. —  SA  MORT.  —  IMPUISSANCE  DES  RÉACTIONS 
PAÏENNES -251) 

CHAPITRE    I. 

Enfance  de  Julien  ses  malheurs;  son  éducation;  son  caractère.  —  Il  em- 
brasse secrètement  le  paganisme.  —  Constance  le  nomme  César,  et  lui 
donne  le  gouvernement  des  Gaules.  —  Ses  instructions;  son  rôle;  on  le 
traite  comme  un  mannequin  de  l'Empereur.  —  Son  arrivée  à  Vienne;  une 
vieille  Gauloise  prophétise  sur  lui.  —  Sa  première  campagne;  il  débloque 
Autun,  et  chasse  les  Alamans  de  l'e-st  des  Gaules;  il  reprend  Cologne  et 
force  les  Franks  à  passer  le  Rhin.  —  Les  Alamans  l'assiègent  dans  la  ville 
de  Sens;  trahison  de  Marcellus.  —  Seconde  campagne  de  Julien.  —  Les 
Alamans  assiègent  Lyon;  ils  sont  vaincus  par  Julien;  Arbétion  est  défait 
à  Aug.st.  —  Coalition  de  sept  rois  alamans,  sous  le  commandement  de 
Khnodomar;  bataille  de  Strasbourg;  victoire  de  Julien.  —  Julien  vient 
passer  l'hiver  à  Paris;  description  de  cette  ville.  —  Vie  de  Julien;  ses 
études;  ses  travaux  administratifs;  son  amitié  pour  Salluste.  —  Il  manque 
d'être  asphyxié  par  le  charbon.  —  Ses  efforts  pour  réprimer  les  abus;  sa 
lutte  contre  le  préfet  du  prétoire  Florentins 2.59 


DES  matii:p.i;s.  ii5 

CHAPITRE     il. 

Liaisons  de  Julien  avec  les  néoplatoniciens.  —  Ses  théories  religieuses;  ses 
théories  politiques;  ses  livres.  —Son  polythéisme  secret.  —  Il  distribue 
des  cantonnements  aux  Franks  Saliens  dans  la  ïoxandrio  en  qualité  de 
fédérés.  —  Ses  succès  sur  le  Rhin.  —  Sa  déCiiveur  à  la  cour  de  Milan; 
jalousie  de  Constance.  —  Constance  veut  retirer  des  Gaules  les  meilleures 
troupes  du  César.  —  Les  Celtes  et  les  Pétulants  se  révoltent  à  Paris;  Julien 
assiégé  dans  son  palais  est  forcé  de  prendre  la  pourpre.  —  .\près  beaucoup 
d'hésitation  et  de  refus,  il  se  laisse  proclamer  Auguste.  —  Sa  lettre  d'ex- 
plication à  Constance.  —  L'Empereur  exige  qu'il  se  démette.  —  Mission  de 
Léonas  en  Gaule;  l'édit  de  l'Empereur  est  rejeté.  —  Nouvelle  émeute  des 
légions.  —  Mort  d'Eusébie.  —  Le  dernier  lien  entre  Julien  et  Constance  est 
rompu -!'- 

CHAPITRE     III. 

Dernière  campagne  de  Julien  sur  le  Rhin  ;  il  assure  la  tranquillité  de  laGaule. 

—  Il  dissimule  ses  sentiments  pa'iens;  il  assiste,  dans  l'église  de  Vienne, 
à  l'office  de  l'Epiphanie.  —  Lettre  de  Constance  qui  engage  les  rois  ger- 
mains à  le  tuer.  —  Son  discours  à  ses  soldats.  —  Enthousiasme  des  légions. 

—  Sa  clémence  envers  Nébridius.  —  Julien  part  avec  vingt  mille  hommes 
pour  la  Pannonie.  —  Sa  campagne  dans  la  vallée  du  Danube.  —  Il  se  rend 
maître  de  tout  l'Occident.  —  Mort  de  Constance.  —  Julien  à  Constanti- 
nople.  —  Ses  réformes  administratives.  —  Il  se  déclare  ouvertement  poly- 
théiste. —  Sa  reconstitution  de  l'hellénisme;  sa  conduite  envers  les  chré- 
tiens; caractère  odieux  de  sa  persécution.  —  Fautes  de  Julien;  aveuglement 
de  son  esprit.  —  Il  entreprend  une  expédition  contre  les  Perses;  son  cou- 
rage ;  sa  mort -514 

LIVRE   \. 

RETOUR  ALX  CÉSAIIS  CHRÉTIENS.  —  VALENTI.NIEN  CATHOLI- 
QUE; VALENS  AI\1E.\.  —  GRANDEUR  DE  l'ÉGLISE  GALLICANE  : 
HILAIRE  DE  POITIERS;  MARTIN  DE  TOURS.  —  LE  MONA- 
CHISME  EN  GAULE.  —  HÉRÉSIE  DE  PRISCILLIEN.  —  LUTTE 
ENTRE  LE  SÉNAT  ET  LES  EMPEREURS  AU  SUJET  DE  LAUTEL 
DELA  VICTOIRE.  —  RÉVOLTES  DE  MAXIME  EN  BRETAGNE, 
d'eUGÈNE  et  d'ARBOGASTE  en  GAULE.  —  TRIOMPHE  DE 
T  H  É  0  1)  0  S  E  ;     UNITÉ     CATHOLIQUE     DE     I,"  F  M  P  I  R  E '^^  1 

C  H  A  P  I  T  P.  i:     f  . 

Principats  de  Jovicn  et  de  Valentinien.  —  Le  gouvernement  romain  revient 


446  TABLK 

à  la  tolérance  religieuse.  —  Aventures  d'Hilaire  de  Poitiers;  Florentia 
s'attache  à  lui;  son  apparition  au  concile  de  Séleucie;  son  voyage  à  Con- 
stantinople.  —  Constance  le  renvoie  en  Occident;  son  manifeste  contre 
cet  empereur.  —  Sa  lutte  contre  Valentinien.  —  Nouvelles  incursions 
des  Germains  en  Gaule.  —  Maladie  de  Valentinien;  il  s'associe  son  fils 
Gratien.  —  11  épouse  Justine.  —  Défauts  et  qualités  de  Valentinien  ;  son 
amour  de  la  justice;  son  impartialité  dans  les  questions  reiigieiises.  — 
Ses  diverses  campagnes  en  Alamanie.  —  Les  Quades  ravagent  la  Pan- 
nonie.  —  Valentinien  va  les  combattre;  il  donne  audience  à  leurs  ambas- 
sadeurs. —  Il  meurt  dans  un  accès  de  patriotique  colère 341 


CHAPITRE    II. 

Principat  de  Gratien  en  Gaule.  —  Les  légions  proclament  Valontien  II  en 
Illyrie.  —  Lutte  de  Sévéra  Marina  et  de  Justine;  Gratien  s'appuie  sur 
les  catholiques,  Valentinien  sur  les  ariens.^ —  Ambroise  et  Martin  dominent 
le  gouvernement  de  l'Occident.  —  Quel  était  Martin;  son  éducation;  il 
sert  en  Gaule;  il  quitte  le  métier  des  armes  et  va  trouver  Hilaire;  ses 
aventures;  il  fonde  en  Gaule  le  monastère  de  Ligugé.  —  Le  peuple  de 
Tours  l'appelle  à  l'épiscopat.  —  11  entreprend  la  destruction  des  temples 
païens;  ses  expéditions  à  Amboise,  Cande,  Langeais,  I.ouroux,  Autun,  etc. 
—  Gratien  fait  enlever  du  sénat  la  statue  de  la  Victoire.  —  Il  refuse  la 
robe  de  grand  pontife  des  dieux.  —  Mot  d'un  sénateur  à  ce  sujet.  — 
Maxime  proclamé  empereur  en  Bretagne.  —  Il  envahit  la  Gaule  avec  une 
puissante  armée.  —  Des  Bretons  s'établissent  dans  l'Armorique.  —  Les 
Gaulois  se  déclarent  pour  Maxime.  —  Mort  de  Gratien 373 

CHAPITRE     III. 

Les  catholiques  se  rattachent  à  Maxime.  —  Les  Priscillianistes  sont  condamnés 
à  mort;  Martin  demande  leur  grâce;  beau  caractère  de  cet  évêque;  ses 
dernières  actions  et  sa  fin.  — Maxime  s'empare  de  l'Italie;  sa  politique 
vis-à-vis  du  sénat  et  des  partis  religieux.  —  Théodose  lui  déclare  la  guerre, 
à  la  sollicitation  de  Galia,  sa  seconde  femme.  —  Maxime  assiégé  dans 
Aquilée  est  pris  et  tué.  —  Règne  de  Valentinien  II  en  Gaule.  —  Députa- 
tion  pour  le  rétablissement  de  l'autel  de  la  Victoire.  —  Le  comte  .4rbogaste 
se  fait  lui-même  maître  des  milices  des  Gaules.  —  Valentinien  tiraillé 
entre  ses  deux  tuteurs  Ambroise  et  Arbogaste.  —  Valentien  veut  se  déli- 
vrer d'Arbogaste;  celui-ci  le  fait  pendre  à  un  arbre.  —  Révolte  des 
légions  gauloises.  —  Le  rhéteur  Eugène,  maître  des  offices,  est  fait  em- 
pereur par  Aibogaste.  —  Dernières  réactions  païennes;  le  paganisme  ger- 
main s'unit  au  polythéisme  romain.  —  Le  sénat  se  déclare  pour  Eugène 
et  Arbogaste.  —  Les  défilés  des  Alpes  juliennes  sont  défendus  par  des 
enchantements.  —  Bataille  entre  Tlioodose  et  Eugène  sur  les  bords  de  la 
rivière  Krnide.  —  Théodose  est  vainqnenr;  mort  d'Eusrène  et  d'.Arbnsnste. 
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—  I  oi  contre  le  paganisme  et  abolition  de  la  liberté  religieuse.  —  L'em- 
pire romain  est  chrétien  et  catholique 395 


COiNCLUSION. 

CONSÉQUENCES  POLITIQUES  DE  LA  MORT  DE  THÉODOSE.  — 
STILICON  ET  RUFIN.  —  SÉPARATION  DU  MONDE  R  O  JI A I N 
EN     DEUX     EMPIRES     DISTINCTS 


Testament  de  Théodose.  —  Partage  de  l'Empire  entre  ses  deux  lil.s.  —  Ru- 
fin,  tuteur  d'Arcadius,  régent  du  domaine  oriental.  —  Stilicon,  tuteur 
d'Honorius,  régent  du  domaine  occidental.  —  Leurs  inimitiés,  leur  lutte 
ouverte  à  propos  de  l'iUyrie  grecque.  —  Rufin  envoie  Alaric  et  les  Visi- 
goths  occuper  cette  province.  —  La  guerre  est  déclarée  entre  Honorius  et 
Arcadius.  —  Stilicon  dégarnit  de  soldats  les  camps  du  Rhin  pour  protéger 
l'Italie.  —  La  séparation  administrative  des  deux  domaines  oriental  et 
occidental  fait  place  à  deux  empires  distincts '-•* 
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